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PRÉFACE 


PAR  LE  Df  Ed. 

DES 


IMBEAUX,  INGÉNIEUR  EN  CHEF 
PONTS  ET  CHAUSSÉES 


Les  néo-hygiénistes,  — el  j'en  suis  — venus  à l'Hygiène 
après  la  révolution  qn'y  firent  les  doctrines  pastoriennes, 
ont  tendance  à croire  cette  science  née  de  cette  révolution 
même, il  y a quelques  20  ans.  La  bactériologie  ayant  révélé 
l'origine  et  le  mode  de  propagation  des  maladies  conta- 
gieuses, la  prophyla.xie  parait  en  découler  nettement  en 
entier, et  il  semblerait  dès  lors  tout  naturel  qn’on  n'eut  rien  pu 
faire  d'utile  dans  ce  sens,  avant  qnela  lumière  apportée  par 
Pasteur  et  ses  disciples  ait éclairérimmanité.  Or, c est lèi  une 
erreur,  et  ce  serait  calomnier  le  passé  que  de  méconnaitre 
les  efforts  qu'il  a faits  tant  pour  lutter  contre  les  fléaii.v 
qui  désolaient  le  monde,  que  pour  rendre  moins  pénible  la 
condition  des  humbles. 

L’histoire  de  ces  efforts  est  an  contraire  des  ])his  instruc- 
tives, et  tout  nest  pas  à rejeter  dans  l’arsenal  qu’avait  or- 
ganisé, (I  défaut  de  la  science,  l’e.vpérience  des  siècles. 
An.ssi  bien  n’est-ce  pas  de  tonte  antiquité  que  les  peuples 
eurent  comme  l’inluilion  du  proce.ssus  de  la  contagion 
soit  par  le  malade  lui- même,  soit  par  .ses  vêlements  et  .son 
habitation,  .soit  par  l’eau  ou  l’air  ambiant  2 En  cas  de 
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peste  (et  sous  ce  nom,  on  comprenait  diverses  maladies)  on 
croyait  à V empoisonnement  des  puits  et  des  fontaines,  et 
les  premières  civilisations  reconnurent  les  bienfaits  d une 
distribution  d'eau  pure  et  abondante;  des  bains,  voire  même 

d’unbon  revêtement  des  rues  et  deV  établissement  dégoûts:  les 

Grecs  et  les  Romains  poussèrent  même  les  progrès  de  f Hy- 
draulique urbain  ci  un  point  qui  étonne  nos  plus  savants 
Ingénieurs.  De  même,  ne  faisait-on  pas  une  sérieuse  prophy- 
laxie en  indicjuant par  une  grande  croix  rouge  les  maisons 
où  il  y avait  des  pestiférés,  et  par  leur  costume  etleurbâton 
les  gens  cpii  approchaient  ces  malades  ? Ne  faisait-on  pas 
de  la  désinfection  véritable  en  enfumant  (la  fumée  contient 
l'aldéhyde  formique)  les  denrées  suspectes,  et  mieux  encore 
en  brillant  les  objets  qu'avaient  souillés  les  contagieux. 

En  ce  qui  regarde  les  progrès  de  la  charité  et  de  la  mo- 
ralité publiques,  il  faut  reconnaitre  rinfluence  considé- 
rable du  christianisme  et  de  l'Eglise.  Malgré  la  grossièreté 
des  mauirset  les  failles  personnelles  des  individus,  c'est  de 
la  charité  chrétienne  que  sortirent  au  Moyen  Age  les  idées 
de  fraternité,  de  solidarité  et  de  bienfaisance,  de  soulage- 
ment aux  malades  et  de  secours  aux  déshérités  de  la  for- 
tune qui  sont  l'honneur  de  lépocpie  contemjxiraine.  Les 
xénodochies,  les  couvents  et  les  ordres  hospitaliers,  les 
léproseries  et  les  lazarets  sont  l origine  des  hôpitau.i  mo- 
dernes, et  si  ces  établissements  ont  dégénéré  depuis 
l'époque  de  la  Renaissance,  c'est  précisément  parce  que,  tes 
besoins  allant  en  croissant,  l'influence  de  la  religion  et  de 
la  charité  allait  en  s'affaiblissant. 

R y a donc  beaucoup  de  bon  à prendre  dans  les  institu- 
tions hygiéniques  et  .sociales  du  pas.se.  et  nous  devons 
être  reconnai.s.sant.s  à M.  le  professeur  Weyl  de  nous  avoir 
donné  un  livre  qui  permette  si  facilement  une  riche  mois- 
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son.  Ce  livre  ne  ferail-il  que  nous  retracer  d'nne  manière 
saisissante  le  tableau  des  maux  physiques  et  moraux  dont 
ont  sonfl’erl  les  sociétés  disparues,  il  serait  déjà  du  plus 
haut  intérêt  historique  et  social.  Sa  lecture  inspire  la  plus 
grande  pitié  pour  les  misères  de  nos  pauvres  ancêtres,  et 
aussi  la  plus  vive  gratitude  pour  tous  les  grands  hommes 
dont  les  découvertes  scientifiques  ou  les  idées  morales  et 
économiques  ont  assuré  à l'homme  les  conquêtes  de  ta  civili- 
sation actuelle  et  future  : nous  la  recommandons  non  seu- 
lement au.v  hygiénistes,  mais  encore  au.v  philanthropes  et 
aux  historiens. 

Cest  du  reste  un  ouvrage  de  iérudilion  la  jilus  docu- 
mentée et  la  plus  sincère.  M.  Weyt,  à la  science  de  iliy- 
giénisle,  a joint  la  patience  du  chercheur  ; il  a fouillé  les 
bibliothèques  de  Rome  et  de  Milan,  de  Paris  et  de  Londres, 
de  Vienne  et  de  Berlin,  pour  nous  montPer  ce  qui  se  passait 
aux  époques  anciennes  dans  les  pays  les  plus  civilisés. 
Son  livre  n'est  souvent  qu’une  suite  de  citations  des  écri- 
vains du  temps,  et  ces  citations  font  la  lumière  sur  une 
époque  : c'est  une  tranche  vivante  de  l'histoire  sociale  de 
l’humanité. 

Cet  ouvrage  — universel  par  .son  sujet  — méritait  d’être 
traduit  en  français.  Notre  jeune  ami,  M.  le  docteur  Robert 
André, au  .sortir  de  ses  éludes  médicales  et  après  avoir  écrit 
une  thèse  brillante  d’IIygiène  industrielle  (et  par  là  au.s.si 
sociale),  s est  attelé  ci  celle  tâche  ((pie  la  présence  de  cita- 
tions en  vieil  allemand  ne  rendait  pas  toujours  des  i)lus 
faciles),  et  s en  est  acquitté  avec  une  scrupuleuse  e.vacti- 
tude.  Au  nom  des  lecteurs  fraïupd.s,  nous  l'en  remercions 
vivement. 


!)'■  Ko.  I.MliKAUX. 


INTRODUCTION 


Nous  entreprenons  de  Iraller  dans  ce  livre  quelques-uns 
lies  points  les  plus  Importants  de  l’IiYglène  sociale  dans  leur 
développement  historique.  Nous  montrerons  comment  l'an- 
tiquitcsc  pourvut  d’eaux  potables,  comment  elle  entretint  la 
propreté  de  ses  rues  et  veilla  à l’hygiène  de  ses  habitations, 
quelle  barrière  elle  opposa  aux  épidémies,  comment  enfin 
elle  secourut  les  malades,  les  pauvres  et  les  malheureux. 

Nous  ne  nous  contenterons  pas  de  répéter  les  faits  connus 
de  longue  date,  mais  nous  y ajouterons  une  quantité  de 
nouveaux  documents  puises  aux  sources  de  l’histoire,  de  la 
jurisprudence  et  de  la  médecine.  Il  nous  semble  que  ce  soit 
pour  la  première  fois  que  tous  ces  articles  puisés  dans  dif- 
férents ouvrages  sont  réunis  en  un  tout. 

Notre  programme  se  laisse  en  quelque  sorte  facilement 
comparer  à un  squelette  dont  l’ossature  principale  est  bien 
complète,  mais  dont  les  plus  petits  ossements  se  sont  trouvés 
dispersés  dans  le  cours  des  temps.  Mais  ce  n’est  qu’après  de 
très  longues  années  de  travail  ipi’il  sera  peut-être  possiblcdc 
lui  rendre  la  vie,  et  encore  en  trouvera-t-on  certaines  parties 
irrémédiablement  perdues.  On  jicut,  pour  cela,  beaucoup 
compter  sur  les  progrès  de  l’Assyriologie.  Cependant,  môme 
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dans  les  siècles  moins  lointains,  l’hlslolre  de  l’hygiène  est 
obscurcie  d’un  voile  épais,  que  seules  les  recherches  dans  les 
archives  et  dans  les  trésors  des  bibliothèques  étrangères  par- 
viendront à lever  quelque  peu. 

Le  développement  de  l’hygiène  sociale  peut  être  présente 
à deux  points  de  vue.  Ou  bien  l’on  se  contentera  de  la  simple 
énumération  des  faits  dans  leur  ordre  cbronologlque,  ou  bien 
on  en  cherchera  les  rapports  avec  la  médecine  et  la  juris- 
prudence, avec  la  théologie,  les  systèmes  philosophiques, 
ou  les  événements  politiques  de  l’époque. 

Il  serait  prématuré  d’adopter  cette  dernière  méthode.  Les 
recherches  scientifiques  ne  peuvent  nous  en  fournir  les  ma- 
tériaux que  pour  des  périodes  très  lestremtes. 

Nous  nous  sommes  donc  contenté  d une  simple  énumé- 
ration des  faits,  et  ce  n’est  que  rarement  que  nous  avons  pu 
établir  le  rapport  entre  une  certaine  orientation  et  les  é^énc- 
ments  politiques  ou  religieux,  ou  d autres  nécessités  d ordie 

médical. 

En  tant  que  l’un  des  premiers  essais  de  ce  genre,  ce  travad 
présentera  donc  quelques  lacunes,  que  des  travaux  ultérieurs 
pourront  à leur  tour  venir  combler. 

Th.  WF.ri.. 
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LES  DÉBUTS  DE  L’HYGUÈNE  SOCIALE 


— L'inslinct  inné  delà  conservation  a 
poussé  les  peuples  les  moins  civilisés  à certaines  coutumes 


ou  à certaines  précautions  ayant  pour  but  de  sauvegarder 
leur  santé  et  de  les  préserver  des  maladies,  et  nées  en  partie 
de  superstitions,  en  partie  d’expérience  acffuise  et  transmise 
de  générations  en  générations. 


C est  ainsi  que  l’on  trouve  chez  divers  peuples  primitifs  la 
connaissance  du  caractère  infectieux  de  certaines  affections 
et  divers  essais  pour  s’en  préserver.  Les  Ixaragas  du  Brésil 
savent  que  la  tuberculose  est  contagieuse,  et  les  Ivirgises 
pourchassent  à coups  de  flèches  les  varioleux  qui  s’appro- 
chent de  leurs  habitations.  Ce  souci  de  la  conservation  per- 
sonnelle engage  certaines  peuplades  du  Me- Ixhang  5 marquer 
leurs  villages  infectés  de  signes  qui  doivent  en  défendre  l’ap- 
proche aux  étrangers. 


ertains  peuples  de  l’île  de  Sumatra  connaissent  si  bien 
e caractère  contagieux  de  la  lèpre,  qu’ils  proscrivent  tout  lé- 
preux de  leur  contrée.  D’autres  tribus  de  la  même  île  la  con- 

si  erent  comme  héréditaire  et  interdisent  le  mariage  aux  lé- 
preux. 
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Les  l.abUanIs  des  îles  ?sias  savent  que  l’isclemenl  des  in- 
fectés préserve  la  population  des  épidémies.  Pendant  les  épi- 
démies de  variole,  ils  chassent  les  varioleux  des  vdlages  et 
leurs  conlruisent  un  abri  en  pleins  champs,  où  ils  sont  soi- 
onés  par  un  de  leur  compatriote  ayant  résisté  au  mal.  ce- 
pendant ils  ignorent  tout  principe  de  désinfection  des  vele 

monts  ou  des  habitations  infectées. 

Par  contre,  à côté  d’autres  habitudes  superstitieuses  con- 
cernant le  nettoyage  des  habitations  infectées,  on  trouve  chez 
les  Micobares,  celle  hygiéniquement  justifiée,  de  jeter  dans  le. 
fleuves  leurs  vivres  et  leurs  ustensiles  contamines. 

i Serang,  dans  l’île  de  Javva,  on  abandonne  et  meme  on 
abat  les  habitations  infectées.  Les  Indiens  Mosquito  brûlent 
les  contrées  visitées  par  les  épidémies.  A Katar,  les  maisons 
suspectes  sont  nettoyées  en  y amassant  toutes  les  ordures  et 

en  les  portant  loin  du  village. 

A la  suite  des  épidémies  les  femmes  de  l’archipel  de  be- 
ranglao  procèdent  au  nettoyage  des  rues.  Les  immondices 

sont  ensuite  transportées  dans  le  lac. 

Cei  loins  peuples  imligtnes  oui  aussi  soi,,  d elo.gner  des 
lieuv  l.abllés  les  malièies  fécales,  comme,  iM.  esempic,  les 
ni<’Ks  du  Togo,  les  Karaïbes.  les  ,\io.vakes  au  Sumiam,  et 
les  ludieus  Kaeaga  qui  eulment  soigneuse...enl  leurs  excre- 

ments.  . - . 

L’habitude  qu’ont  les  Aschantis  et  les  Siamois  de  se  faire 

vacciner  contre  la  variole  est  remarquable.  Elle  est  de  meme 
répandue  dans  les  Indes  et  en  Chine  depuis  des  temps  im- 
mémoriaux. 

itmLiOGiurniE 
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_ Die  MclUcin  (1er  Xuturvoelker  (189.^). 


LES  DÉBUTS  DE  l/llYGlÈ\E  SOCIALE 


b)  Isracltlcs.  — L hygiène  des  Juifs  reçut  un  admirable 
développement  d’abord  sous  Moïse,  puis  par  le  Talmud  et 
enlin  par  la  loi  rabbique  le  Schulcbau  Arucb. 

Pour  préserver  le  sol  habité  de  toute  souillure,  les  matières 
fécales  devaient  être  emportées  hors  du  camp. 

Si,  soupçonnant  une  épidémie,  il  se  montrait  dans  une 
maison  des  taches  avec  des  dépressions  jaunes  ou  rosées, 
celle-ci  devait  être  évacuée  dans  la  huitaine.  Si,  au  bout  do 
ce  temps,  loin  d’être  disparues  elles  avaient  augmenté,  on 
arrachait  les  pierres  du  mur  et  on  les  jetait  dans  un  lieu  im- 
pur en  dehors  du  camp  ; de  même  la  [)oussière  produite  pen- 
dant cette  opération  devait  être  détruite.  Enfin  si  ces  pré- 
cautions n'ont  pas  abouti  au  but  pro[)Osé,  la  maison  est 
complètement  démolie. 

Ce  sont  là  des  règles  fondamentales  de  l’hygiène  de  la 
construction  et  du  bâtiment  qui  méritent  encore  aujourd’hui 
une  certaine  considération. 

Pour  empêcher  la  propagation  des  maladies  contagieuses 
et  en  particulier  de  la  lèpre,  les  malades  sont  examinés  mi- 
nutieusement par  des  médecins  ofiiciels,  les  Lévites.  On  sé- 
pare tout  d’abord  pour  7 jours  les  suspects  de  la  commu- 
nauté ; le  mal  a-t-il  empire,  ils  sont  soumis  à une  nouvelle 
semaine  d’isolement.  Si,  au  bout  de  ce  temps,  la  guérison  est 
survenue,  ils  laveront  leurs  elfets,  couperont  leurs  cbevcu.x  et 
|)Ourront  alors  être  repris  dans  la  communauté.  Si,  au  con- 
traire, ils  sont  reconnus  être  atteints  de  la  lè[)rc,  ils  seront 
considérés  comme  impurs  et  devront  vi\  re  hors  de  la  cité  (1). 

La  lutte  contre  la  gonorrhée  et  la  sy[)hiliscst  de  uiêmeen- 
treprisc  d une  façon  assez  cilicacc.  f^a  piopagatiou  de  la  ma- 

(1)  iSoiis  ne  pouvons  al)onlcr  ici  la  qiicslion  de  savoir  si  la  lèiMo  de 
cette  cpo((ue  correspond  à la  maladie  portant  actiiollcment  ce  nom. 
Noir  Eiistein,  llie  Mcdicin  im  tillen  Tcslamml . 
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ladie  serait  enrayée  par  de  grands  bains  et  le  nettoyage  de 
tout  objet  ayant  appartenu  au  vénérien  et  principalement  de 
son  couchage.  Les  étrangères  ayant  eu  des  relations  avec  ces 
hommes  ne  pénétreront  pas  dans  le  camp  et  cela  sous  peine 

de  mort. 

Les  législateurs  judaïques  se  sont  aussi  occupés  de  1 b\  - 
giène  des  comestibles  et  de  ralimenlation,  bien  qu’il  soit 
Luleuv  que  les  différentes  sortes  de  viandes  qu’ils  défen- 
daient aient  véritablement  des  propriétés  nuisibles.  Cepen- 
dant l’inspection  des  viandes  préconisée  par  le  lalmud  est 
un  moyen  de  prophylaxie  très  efficace  de  la  transmission  à 
l’homme  des  maladies  animales.  Tous  les  animaux  tubercu- 
leux présentant  des  tubercules  à la  surface  du  poumon  et  de 
la  symphise  pleurale  seront  rejetés  de  la  consommation. 

U est  actuellement  démontré  que  l’Hygiène  judaïque  est 
bien  supérieure  à celle  des  Egyptiens  et  des  ,\ss)  riens. 

BinUOGRlPtire 

Bagixsii.  - Dk  hygivnischm  Grundzagf  dc-r  mosaischni  Geselz.jebung . 

2®  édit.  (1895). 

Bexzisger.  — llchrüische  Arcimologie 

Ebstein.  — Die  Medizin  im  allen  TeslamenI,  1901.  Importante  Ril-.io- 
graphic. 

Nossig.  — Einführung  in  das  Stiidium  der  Sozialen  IDgiene. 


CHAPITRE  II 


ALIMENTATIONS  EN  EAU 


a)  Anhijutlc.  — Les  anciens  peuples  de  l’anliquilé  clas- 
sifpies’occupèrenl  par  Ions  les  moyens  les  plus  divers  de 
l inslallation  des  eaux  (Merkel).  A côté  d’installations  locales 
répandues  partout,  et  consistant  en  de  simples  auges,  ou 
connaissait  aussi  les  installations  centrales,  amenant  l'eau  de 
source  ou  celle  d une  rivière  et  la  distribuant  au  moyen  de 
tuyaux  à travers  la  ville. 

Il  nous  parait  intéressant  d en  donner  plusieurs  exenniles. 

G est  ainsi  qu  en  [ilusieurs  endroits  de  la  Mésopotamie  on 
a trouve  des  puits  d’une  profondeur  considérable.  Assurnas- 
sirpal  .S,S'|-86o  a.  mentionne  avoir  fait  creuser  des 

puits  de  (So  tepka  de  [irofondeiir  pour  ralimentation  d’un 
temple  (Merkel). 

Ilamurabi  (aatiy-aa  1.)  a.  ,1.-C.)  aurait  [lourvu  Bab\lone 
d une  distribution  d'eau  centrale  (W  inckler).  Elle  partait  du 
I igre,  dont  I eau  était  conduite  en  ville  par  un  grand  nom- 
lire  de  canaux  a ciel  ouvert.  Des  pompes  élevaient  l’eau  à 
9<>  mètres  de  bauteur  dans  les  jardins  suspendus  de  Sénii- 
ramis,  sous  les  ombrages  desquels  Alexandre  le  (irand  se  re- 
posa de  ses  lièvres. 
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Parmi  les  inslallalions  cenlrales  on  peut  aussi  ranger  les 
fonlaines  de  ïjr,  qui  sonl  cerlalnemenl  mUér, cures  a an 
,oo  avanl  Jésus-Christ,  puisqu’elles  jouerent  de,a  un  roi 
pendant  le  siège  de  celle  ville  par  Salmanassar.  Elles  ne  son 
nas  creusées  en  terre,  mais  bien  murees  a i.)-iopic 
Lut  au  pied  d’une  montagne  éloignée  d’environ  un  demi- 
mille  de  la  ville;  les  murs  ont  une  épaisseur  de  ... 
et  l’eau  y pénétrait  de  bas  en  haut  pour  s’écouler  a la  pailie 
supérieure.  Auv  fontaines  se  rattachaient  des  canaux  irri- 
gant  le  pays  de  Tyr  et  que  l’on  peut  encore  poursuivre  a une 
distance  de  8 coo  pieds  de  la  ville.  Du  temps  des  croisi^de 
l’installation  l’onclionnalt  encore  au  moins  paitiellenien  . 
s’agit  donc  ici  d’une  distribution  d’eaux  souterraines. 

Nous  sommes  particulièrement  bien  documentes  sur  les 
eaux  de  Jérusalem.  La  ville  possédait  ou  bas  mot  0 .induites 
d’eau  dont  deux  sont  encore  en  activité,  celles  de  etaOp  < e 
Mamilla  et  de  la  source  de  Siloali.  L’eau  s’écoule  en  partie 
à ciel  ouvert,  en  partie  dans  des  canaux  creuses  en  plein  roc. 
La  canalisation  la  plus  importante  est  celle  dite  de  balo- 
mon  qui  a son  origine  dans  les  trois  étangs  du  meme  nom 
lis  consistent  en  trois  réservoirs  de  dimensions  iniposanlcs  et 
creusés  en  pleine  roche,  leur  profondeur  moyenne  est  d en- 
viron au  pieds.  Ils  récolleiil  à la  fois  les  eaux  de  pluie  et  des 
eaux  de  sources. 

Damas  était  l’une  des  villes  de  l’.anliqu.té  les  plus  riches 
en  eaux.  Ses  canaux  s’alimcnteiil  aux  rivières  Itarada  et 

Avvaschet  remontent  probablcmeiit  au  Iciiips  d Abraham. 

Les  Egyptiens  cousoimiiaienl  sans  doute  volontiers  i e 
l’cail  de  rivière,  car  on  ne  trouve  que  Ires  peu  de^  puits  cliC/ 
eux  L’eau  du  Nil  était  amenée  dans  leurs  villes  a I aide  de 
canaux  de  dérivation  ; ils  l’élevaient  ensuite  par  des  oiivr.a=cs 
bvdiauliques  desservis  par  des  esclaves.  Plus  lard,  - il  se- 
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rait  diflicile  de  préciser  la  date  — ils  y ajoutèrent  des  ci- 
ternes, dont  on  comptait  cmiron  36o  à Alexandrie.  Quel- 
(pies-nnes  n'alimentaient  cju  une  maison,  d autres  au  contiaiie 
se  composaient  de  quatre  compartiments  et  étaient  de  telles 
dimensions  qu’elles  auraient  pu  sulfirc  a un  quartier  tout 
entier. 

(Voir  page  i6  pour  les  citernes  de  Constantinople,  page  iN 
pour  celles  de  Venise,  page  lo  pour  celles  de  Carthage). 

Citons  aussi  quelques  puits  Importants  : 1 ingénieur  Men- 
tuliotep  fit  creuser  un  puits  à Abydos  en  2000  avant  J.  (j. 
sous  L surta  I ; Mineptah  I,  Seti  I ( i336  a.  J.-C.)  en  instal- 
lèrent aussi  dans  la  région  d Ediu,  ou  se  trouvaient  des  mines 
d’or.  Rliamsès  111  (1200  avant  J.-C.)  fit  Ibncer  un  puits  ma- 
gnifique qu’il  entoura  de  murs  d une  hauteur  de  lô  ,70 
et  de  fortifications. 

Parmi  les  installations  d’eau  construites  par  les  Grecs  les 
plus  intéressantes  sont  celles  d Athènes,  tle  Samos  et  de  Pei- 
game  qui  nous  donnent  une  haute  idee  des  connaissances  de 
leurs  fondateurs.  Athènes  possédait  du  temps  de  sa  plus 
grande  prospérité  plus  de  10  conduites  d eaux.  L une  d elles 
amenait  à la  ville  l’eau  de  la  petite  rlviere  llissus  par  un  ca- 
nal commençant  à deux  mètres  sous  le  lit  de  la  riviere  et 
creusé  dans  la  roche.  La  canalisation  qui  aujourd  hui  encoie 
alimente  Athènes  est  d’origine  antique.  Il  faut  remarquer 
que  dans  beaucoup  de  ces  canalisations  il  se  trouve  des 
regards  permettant  l’écha[)pement  de  1 air  contenu  dans  1 eau 
et  par  suite  une  progression  régulière  de  celle-ci. 

L’installation  de  Samos  célébrée  par  llerodote  et  qui  de 
son  temps  était  regardée  comme  une  des  [>lns  grandes  mer- 
veilles, peut  de  même  aujourd’hui  compter  comme  1 un  des 
plus  beaux  travaux  d’art.  La  conduite  prend  naissance  a 
3. 3oo  pieds  au-dessus  delà  ville  et  se  coutinue  |)ar  un  tunnel 
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(le  i.ooo  mètres  de  longueur  taillé  dans  le  roc.  Les  décom- 
bres résultant  de  ce  travail  Curent  évacuées  par  uo  puits  de 
i5'",8o  de  proCondeur.  A la  sortie  de  ce  tunnel,  dans  lequel 
un  homme  pouvait  se  tenir  debout,  commence  la  distribu- 
tion à l’aide  de  tuyaux  qui  alimentaient  les  divers  quartiers 
de  k ville.  Le  constructeur  de  cette  œuvre  grandiose  est  Eu- 
palinus,  fils  de  Aanotrophus  de  Mégare. 

A Pergame  les  Attalides  construisirent  une  conduite  qui 
pourvoyait  d’eau  les  plus  hauts  quartiers  de  la  ville.  L'eau 
venait  d’une  distance  de  6o  kilomètres  et  était  élevée  à une 
hauteur  de  36y  mètres  dans  un  réservoir  composé  de  deux 
parties,  dont  la  première  était  sans  doute  établie  pour  retenir 
le  limon  entraîné  par  l’eau.  D’elles  partent  trois  hranchemenls 
de  trop  plein  se  rendant  dans  le  deuxième  compartiment, 
d’où  sort  alors  la  conduite  de  distribution.  Celle-ci,  dont  la 
déclivité  totale  atteint  de  172  à ip5  mètres,  supporte  donc 
une  pression  de  17  a 20  atmosphères.  Seuls  de  très  Corts 
tuyaux  peuvent  y résister  ; 011  ne  les  a pas  encore  retrouvés, 
de  sorte  que  l’on  ne  peut  donner  aucune  indication  sur  leur 
installation.  Il  y a lieu  de  Caire  remarquer  que  la  plupart  des 
conduites  d’eau  modernes  ne  supportent  qu’une  pression  de 
quatre  atmosphères  et  demie. 

On  utilise  encore  de  nos  jours  les  conduites  d’eau  de  Car- 
thage ainsi  que  les  citernes  qui  Corment  17  réservoirs  souter- 
rains d’une  contenance  de  10  mètres  cubes  chacun  {Himmcl 
and  Erde). 

Les  conduites  d’eau  romaines  sont  remorquahles  et  ad- 
mirées entre  tontes.  Ainsi  que  les  descriptions  suivantes  le 
montrent,  cette  appréciation  est  méritée;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier, d’autre  part,  qu’étant  mieux  conservées  que  celles 
des  autres  peiqilcs  de  l’antiquité,  elles  happent  aussi  davan- 
tage l’esjirit.  A ce  point  de  \'uc,  les  Romains  dépassent  de 
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l)eaucoiip  tous  les  autres,  ils  ont  su,  en  effet,  profiter  de  leur 
expérience  passée. 

Ce  fut  la  capitale  de  l’Empire  romain  qui  profita  tout 
d’abord  de  la  science  des  ingénieurs,  après  que  les  sources 
voisines  ne  suffirent  plus  et  que  l’eau  du  Tibre  se  trouva 
souillée  par  les  déchets  de  la  ville  (Celli  et  Scala).  On  se 
trouva  alors  obligé  d’amener  l’eau  de  régions  plus  loin- 
taines. 

La  première  de  ces  conduites  lointaines  lut  construite  en 
3ia  a.  J. -G.  par  Appius  Claudius  Crassus  cl  dénommée  aqiia 
Appia.  Elle  amenait  de  l’eau  de  source  d’une  distance  de 
iG  kilomètres  de  la  ville.  En  271,  on  amena  l’eau  de  l’Anio 
(Anio  vêtus)  par  un  canal  souterrain  comme  le  précédent 
et  long  de  63'"", 700.  Toutes  les  autres  installations 
nommées  dans  le  tableau  suivant  se  distinguent  par  des  aque- 
ducs construits  au-dessus  du  sol,  ce  qui  encoie,  aujourd’hui 
contribue  à donner  un  aspect  si  particulier  à la  campagne 
romaine.  On  s’arrangeait  ainsi  dans  le  but  de  pouvoir  ali- 
menter les  quartiers  élevés,  ce  qui,  avec  la  technique  dont  on 
disposait  a1t)rs,  semblait  impossible  avec  des  conduites  sou- 
terraines. Six  de  CCS  aqueducs  furent  construits  par  la  Ké- 
[)ublique,  ce  sont  l’Aj)pia,  l’Anio  vêtus,  la  Marcia,la  Tepula, 
la  .Iulia  et  la  Virgo;  les  trois  autres,  l'Alsietina,  la  Claudia  cl 
r\nio  novus  le  lurent  sous  l’Empire.  lAeau  arrivait  à Rome 
dans  des  rigoles  en  maçonnerie,  mais  elle  était  répandue  en 
ville  par  des  tuyaux  de  plomb. 
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Tableau  des  aqueducs  de  Rome  '<1-  nprès  Merckel). 


N» 

Nom 

Conslruil 

l’an... 

Par 

Origine 

dont  en 



kim. 

surface  tunnel 

A ppia 

3 1 1 

.Appius  Clau- 

Sources 

iG,6  0,  i3'i 

a.  J-C. 

dius  Cras- 

I ' 

SUS 

Extension 

Sous 

1 

9,5 

\ 

.Auguste 

2 

Anio  vêtus 

371 

C.  Dentatius, 

Anio 

63,7  0,328 

Papyrius 

Censeurs 

I 

Marcia 

i/i5 

Marcius  Rex 

Sources 

g 1,6  11,08 

3 

Extension 

Sous 

1,2 

Auguste 

- 

4 

Tepula 

126 

Caepio,  Cas- 

Sources 

18,2  10,4 

sius  Longi- 

; ! 

nus 

5 

Julia 

34 

Agrippa 

Sources 

22,9 10.4 

6 

Virgo 

21 

Agrippa 

Sources 

23,0'  1,8  0,8 

7 

Âlsietina 

19 

Auguste 

Lac 

32,9  i 0,5  1 

8 

Claudia 

5o 

Caligula  e 

Sources 

68,9  1 5,1  0,8 

ap.  J-C 

Claude 

; ! 

9 

Anio  novuï 

5o 

idem 

-Anio 

i 37,2  .3,9  : 0,8 

1 1 

— , 

Longueur  totale 

. . . 

436,4 

Les  coiidnitcs  de  plouib  coninicnçaient  aux  clialeaux  d eau. 
dont  l’architecture  iniposanle  démontrait  déjà  l’importance 
et  c[ui  servaient  à rassembler  et  à distribuer  les  eaux. 

Dans  l’antiquité,  Rome  passait  pour  être  la  ville  la  mieux 
pourvue  d’eau  et,  grâce  à l’activité  des  Papes,  elle  a conserve 
celte  renommée  jusqu’à  nos  jours. 

La  surveillance  des  eaux  était  eonfiée  aux  Curatores  kipia- 
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rum  jusqu’au  temps  où  Auguste  sujiprima  celte  charge 
(Mommsen,  II,  ?,  1033). 

Fronlln  que  Aerva  nomma  Curalor  Aquarum  s’acquit 
quelques  mérites  ; nous  lui  devons  le  livre  « De  urbis  Romæ 
aquæductibus  »,  riche  en  documents  historiques  et  tech- 
niques (Frontiu). 

Lorsqu’il  prit  sa  charge,  Rome  dépensait  plus  de  q.hhô  qui- 
naires par  jour,  il  doubla  la  quantité  d’eau  potable  à environ 
18.100  quinaires,  ce  qui  correspond  à plus  d’un  million  de 
mètres  cubes.  De  son  temps,  la  ville  possédait  2;^ 7 réser- 
voirs d’eau  potable  et  091  fontaines  publiques  (Poebl- 
mann). 

Des  recherches  plus  récentes  tendent  cependant  à prouver 
que,  à l’époque  de  Fronlln,  les  neuf  aqueducs  ne  fournissaient 
que  671.000  mètres  cubes  (Kodkin),  et  en  considérant  que 
deux  ou  trois  d’entre  eux  devaient  toujours  être  hors  de  ser- 
vice pour  cause  de  réparation,  ils  ne  dev.a;ent  donner  que 
Si.ü.ooo  mètres  cubes  (Mauscrgh).  En  considérant  enfin  que 
de  ces  3 1 5.000  mètres  cubes  112.000  environ  étaient  soit 
perdus,  soit  employés  d’autre  part,  on  voit  que  Home  n’en 
recevait  guère  que  200.000,  ce  qui  fait  environ  1 i/j  litres  par 
tète  et  par  jour,  donc  guère  plus  que  ce  que  reçoivent  nos 
villes  modernes  Maussergh,  Grupp). 

Les  aqueducs  romains  semblaient  voués  à la  disparition. 
Pendant  le  siège  de  Rome  [>ar  les  Gulhs  sous  Yitiges,  en  587, 
les  assiégeants  coupèrent  tous  les  aqueducs  de  la  ville.  Réli- 
sairc  à son  tour  en  fit  fermer  les  débouchés  dans  la  ville  afin 
que  les  ennemis  ne  pussent  se  servir  de  ce  chemin  pour  y 
pénétrer,  comme  il  l’avait  (ait  Ini-môine  pendant  le  siège  de 
^aples.  G’est  ainsi  que  les  dernières  conduites  romaines  furent 
rendues  inutilisables.  On  croit  ce[)cndant  que  Bélisaire  s’était 
proposé  leur  reconstruction,  cependant  il  } a lieu  de  n’ac- 
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cepLer  celte  version  que  pour  Taqueduc  de  Trajan,  la  restau- 
ration des  autres  aurait  entraîné  de  trop  grands  Irais.  Home 
ne  fut  donc  plus  alimentée  que  par  l’eau  des  sources  prenant 
naissance  à l ’intérieur  même  de  la  ville  et  par  quelques  ci- 
ternes (Gregororius). 

En  tous  cas  vers  G3o  le  pape  Honoré  I,  puis  Adrien  (773- 
79&),  et  Grégoire  IV  (827-884)  avaient  déjà  enlrej>ris  de 
reconstruire  l’aqneduc  de  Trajan  : celui  de  Claude  le  fut 
anssi  par  Adrien  1 vers  780  ; mais  dans  les  deux  autres 
siècles  qui  suivirent,  Rome  ne  reçut  presque  plus  d’eau  des 
travaux  anciens,  l’Aqua  Marcia  ayant  probablement  refusé 
son  service.  Ce  fut  alors  que  l’eau  manqua  même  dans  les 
fonts  baptismaux  (Gregororius,  Fea,  Cassio).  La  destruction 
des  aqueducs  venait  soit  d’un  entretien  insulïisant,  soit  des 
dégradations  commises  pendant  le  siège  de  Rome  par  les 
empereurs  Frédéric  I (1160)  et  Frédéric  II  (i24o).  Mais  ces 
conditions  devinrent  plus  mauvaises  encore  ^^endant  1 exil 
des  papes  à Avignon,  tandis  que  l’anarcbie  régnait  en  maî- 
tresse dans  la  Ville  Etemelle.  L’eau  était  alors  colportée  par 
des  porteurs  et  vendue  un  prix  élevé. 

Au  xv”  siècle  on  redoubla  de  zèle  pour  reconstruire  les 
aqueducs.  Paul  II  les  faisait  entretenir  régulièrement  1 464- 
71  i (Rodocanacbl,  v.pcj.  164). 

Les  papes  Nicolas  V (i447-i4>>5)  et  Sixte 
restaurèrent  ta  fontaine  Trevi  alimentée  par  l’Aqini  Mrgo, 
mais  ce  fut  seulement  Benoît  \IV  qui  put  se  vanter  de  lui 
aAmir  rendu  son  ancienne  splendeur.  Depuis  1087,  sous 
Sixte  V,  l’.Vqua  Felice,  et  depuis  1G02,  sous  Paul  \,  1 Aqua 
Paola  (Aqua  l rajana)  coulèrent  à nouveau  dans  la  ville  (Fea). 
L’eau  de  ces  conduites  sulTit  encore  à la  Rome  actuelle. 

Du  reste,  l’eau  du  Tibre  fut  employée  comme  eau  de  bois- 
son dès  le  xvi"  siècle  ; elle  fut  même  recommandée  comme 
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telle  par  Alex.  Petroni,  médecin  particulier  des  papes  Paul  V 
et  (.irégoire  XllI,  puis  par  Alex.  Bacci,  médecin  du  pape 
Sixte  V (Lanciani,  Celli  ed  Scala). 

L’activité  des  Bomains  en  fait  d’installation  d’eaux  ne  se 
borna  pas  à Rome.  Elle  s'alTirma  partout  où  les  Romains 
s’installèrent  comme  à Revagna,  Circello,  Canossa,  Pouz- 
zolle,  etc.  On  trouve  également  à Aaples,  en  Espagne  et  en 
France  d’admirables  restes  de  leur  prévoyante  sollicitude, 
comme  par  exemple  en  E.spagne  les  aqueducs  de  Tarragone, 
de  Segovie,  de  Chelves  et  de  Merida,  et  en  France  ceux  de 
Lyon,  Arles  (Arelatum)  et  le  « Pont  du  Gard  » destiné  à 
Nîmes  (Nemausus). 

De  même  en  Germanie  les  villes  fondées  ou  fortifiées  par 
les  Romains  possédaient  de  remarquables  installations  d’eaux, 
comme  Cologne,  Mayence,  Metz,  Strasbourg  et  Vienne.  La 
conduite  de  Metz  mesurait  au  moins  i3  kilomètres,  celle  de 
Mayence,  g,  et  celle  de  Strasbourg  afi  kilomètres  de  lon- 
gueur. Toutes  celles  destinées  aux  villes  rhénanes  furent  pro- 
bablement détruites  pendant  les  grandes  invasions,  celle  de 
.Metz  l’aurait  été  par  les  Huns  en  '|5i  {Ami.  Kal.  cl.  Dresd. 
SUedleaaslelluncj , Krieger,  Ennen).  Certaines  villes  d’Asie 
Mineure  et  d’Egypte  conservent  de  même  des  restes  d’an- 
ciens aqueducs  romains. 

Cette  énumération  démontre  avec  quelle  ardeur  les  auto- 
rités romaines  s étaient  mises  à cberclier  la  solution  du  pro- 
blème de  l’alimentation  des  villes  en  eaux  potables,  problème 
repris  seulement  dejuiis  une  cinquantaine  d’années  par  les 
peuples  les  plus  civilisés.  Rien  que  ces  vestiges  suffiraient,  à 
défaut  d autres  témoignages,  à nc.)us  donneqla  [)lus  haute  idée 
de  la  civilisation  romaine. 

I.es  aqueducs  de  fionstantino[)le  ont  été  détruits  : c’étaient 
ceux  de  ^ alens,  construits  en  3ficS  après  J .-C. , et  de  .lustinien. 
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tandis  qu’il  s’esl  conservé  plus  de  3o  citernes  datant  des  em- 
pereurs byzantins,  de  la  période  macédonienne  et  des  Com- 
nènes.  Parmi  elles  celle  des  « Mille  Colonnes  » peut  conte- 
nir plus  de  3. 5oo  mètres  cubes  d’eau.  Toutes, elles  recevaient 

h côté  de  l’eau  de  pluie,  celle  amenée  dans  la  ville  par  les 
aqueducs  (Forchheimer  et  StrzygOAvski). 

Les  Grecs  et  les  Romains  essayaient  de  se  garer  de  la  con- 
tamination possible  des  eaux  en  élevant  au-dessus  des  sources 

des  sanctuaires  à leurs  divinités. 

Ils  savaient  également  quelles  conditions  doivent  remplir 


les  eau.v  pour  être  potables. 

C’est  ainsi  qu’Ilippocrate  affirme  que  l’eau  des  marais  est 
nuisible  à la  santé,  que  Yarron  {De  rc  rmlica,  chap.  11).  ^ i- 

truve  et  Columelle  sont  de  son  avis. 

La  méthode  pour  l’épreuve  chimique  des  eaux  préconisée 
par  Yitruve  est  remarquable,  car  elle  peut  encore  aujour- 
d’hui être  considérée  comme  efficace  {De  architectara 
lib.  VIII,  chap.  I-V,  et  de  diversis fabrtcis  archileclonic<v  III). 
Pour  rechercher  la  présence  d’hydrogène  sulfuré,  on  asper- 
gera d’eau  un  vase  d’airain  pour  voir  s’il  se  forme  des  tache^  : 
si  elles  s’effacent,  l’eau  est  bonne.  De  plus,  on  en  fera  bouillir 
dans  un  chaudron  et  on  l’y  laissera  refroidir  ; on  pourra 
l’utiliser  si  à la  fin  de  cette  opération  il  ne  se  forme  pas  de 
dépôt  sablonneux  (carbonate  de  chaux).  On  s’assurera  enfin 
si,  en  cuisant,  les  légumes  y deviennent  facilement  tendres  : 
dans  ce  cas  encore  l’eau  sera  bonne,  elle  ne  sera  pas  trop 
« dure  ».  Plus  loin  il  conseille  de  s’assurer  du  bon  état  de 
sauté  des  personnes  usant  d une  eau  potable  delermmee  . 
celles-ci  ne  devront  souffrir  ni  aux  pieds  {crunbus  non  vdio- 
sis),  ni  avoir  les  yeux  larmoyants  ; elles  devront  de  plus  être 

fortes  et  avoir  un  bon  teint. 

Nous  devons  è ce  même  auteur  de  très  intéressantes  mdi- 
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cations  en  cc  qui  concerne  la  recherche  des  eaux  dans  le  sous- 
sol.  Il  Indique  que  l’on  doit  conduire  l’eau  dans  des  rigoles 
ouvertes  ou  dans  des  tuyaux  fermés,  de  plomh  ou  de  pote- 
rie, et  comment  on  perce  une  galerie  à travers  une  mon- 
tagne. On  ne  construira  pas  de  viaduc  au-dessus  des  larges 
et  profondes  vallées,  mais  on  installera  une  conduite  qui  re- 
montera d'un  côté  aussi  haut  qu’elle  descend  de  l’autre  : 
nous  appellerions  cela  aujourd’hui  un  siphon  ou  un  éléva- 
teur. 

Il  est  actuellement  prouvé  que  les  Romains  avaient  em- 
prunté leurs  connaissances  de  l’hydraulique  aux  Grecs,  mais 
ceux-ci  eux-mêmes  n’en  avaient  pas  été  les  inventeurs,  ils  les 
tenaient  des  peuples  orientaux. 

Ce  lurent  cependant  les  Romains  qui  installèrent  les  ser- 
vices d’eau  avec  une  maîtrise  qu’aucundc  leurs  prédécesseurs 
ne  possédait  et  qui  remplit  encore  d’admiration  leurs  der- 
niers descendants  (Monticelli,  Merckel). 

b)  Moyen  \rje.  — Dans  les  temps  qui  suivirent  la  domi- 
nation romaine  on  s’occupa  beaucoup  dans  les  villes  de  la 
question  des  eaux. 

Cn  punis.sait  très  sévèrement  toute  souillure  des  puits.  Da- 
gobert Réordonna,  en  63o.  qu’en  pareil  cas  le  coupable  de- 
vrait payer  6 sols  d’amende  et  faire  nettoyer  le  puits  (Raas). 
De  même  les  lettres  pastorales  des  évêques  du  ix”  siècle  s’oc- 
cupaient dans  les  assemblées  de  la  souillure  des  eaux  ; on  s’y 
demandait  par  exemple  si  l’on  ne  buvait  jias  de  l’eau  dans 
laquelle  se  serait  noyé  un  animal, comme  une  souris  (Franck, 
III  vol.  J pnfje  ‘'rIS). 

Des  adresses  et  des  rescrlts  ultérieurs  interdisent  avec 
sanction  toute  souillure  des  ruisseaux  ou  des  fontaines  com- 
munales, ou  bien  imposent  à la  commune  le  soin  de  leur  en- 
tretien 'Grirnm). 
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De  même  la  « lex  baj.nvariorum  .»  i.rescil  l’ealreUen  eu 

parfait  élardcs  sources.  ^ 

On  se  servit  tout  d'abord  de  puits,  soit  prives.  soU  pu- 
,,lics  • on  y tirait  l’oau  au  moyen  d’un  seau  allacUe  a une 
corde.  Ces  derniers  étaient  entretenus  en  commun  parles 
habilaots  voisins  ^Ki'iegl.)- 

11  se  forma  à Gebenhoim  eU  liüjesheim  te  cor|«raUons 

aanslebntd  entreniretdeneltoyec  les  puits. 

VV„-  siècle,  elles  furent  remplacées  par  les  communes  1 1 oü. , - 
,V  la  place  des  puilson  ne  larda  pas  à elablirdes  fontaine, 
d’eau  courante,  comme  par  exemple  à Wle  au  xiv-  el  au  di. 
butdu  XV  siècle  (Fechler).  En  . '„6,  à Augsbourg,  sc|d 
fonlaines  furent  mises  è la  disposition  des  liabilanls  Schullr, 

Dealsches  Leben,  p<i  55).  . , ,, 

Les  citernes  dans  lesquelles  on  conser  vait  de  1 eau  potab.e 

de  toute  origine  étaient  aussi  très  répandues  ( i ^ 

Venise  n’était  alimentée  que  par  des  cüernea,  jusqu  a ce. 
dernieis  temps  où  l’on  mil  en  usage  une  nouvelle  conduite 
amenant  l’eau  potable  du  conlinent  (.890).  Et  es  se  Irou- 
vaient  dans  les  cours  des  babilalions  privées  on  bien  snr  le. 
places  publiques  (canipil  devant  l’enlrée  des  églises.  Les 
petites  recueillaient  l’eau  des  toitures,  les  grandes  recevaicnl 
celle  qui  s’écoulait  à 1.  surface  des  rues.  Leur  conslniCion 

csl  très  ingénieuse  :1e  réservoir  esl  en  maçonnerie,  fernre  a 

l’exlérieur  par  une  épaisse  couche  de  terre  glaise  el  nempb 
sabledestiné  à retenir  les  impuretés  entrainees;  un  plancher 
de  pierres  porUant  un  grand  nombre  de  t-eü,s  oriûces  per- 
mettait  à 1 eau  de  filtrer  à la  partie  inférieure  d ou  on  la  re 
lait  par  des  seaux  iMolinenti,  1%.  Bamnlmg). 


(,)  Nsii.  avons  parlé  ,oge, 5 Je.  installation,  d’eau  oonsirnilo.  p.r 

Pus  Romains  d’OcciJcnl. 
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En  i8Go,  Venise  possédait  2.077  ces  citernes- filtres 
dont  177  publiques  et  1 .900  privées  ((îrimaudj. 

Les  <(  Caisses  •)  dans  lesquelles  on  ramassait  l’eau  au 
XV' siècle  cà  Brunswick,  étaient  des  sortes  de  citernes  super- 
ficielles (Sackj. 

Une  citerne  construite  en  1097  à Frmcfort-sur-le-Main 
porte  une  inscription  la  mentionnant  comme  étant  la  pre- 
mière : il  ne  semble  donc  pas  que  l’on  ait  établi  de  ces  ré- 
servoirs dans  cette  Aille  durant  le  Moyen  Age  (Kricgkj. 

Des  églises  et  des  couvents  lurent  déplacés  par  suite  du 
manque  d’ean?  (/{e^i.st.  Sarisber  . 

Une  des  plus  anciennes  conduites  du  Moyen  Age  est  celle 
de  Saint-Gall  qui  lut  faite  de  tuyaux  de  bois  ; il  s’en  trouvait 
de  même  une  des  plus  ingénieuses  au  couvent  de  Lobbes  en 
Belgique  (Sass). 

En  Italie  l’art  d'installer  des  conduites  d’eau  centrales 
s est  perpétué  malgré  les  guerres  du  Moyen  Age. 

Celle  de  Milan  fut  commencée  dès  T170  ; sa  construction 
dura  80  ans.  En  1198  Sienne  suivit  cet  exemple,  puis 
d autres  villes  italiennes  comme  Bologne,  Crémone,  Corne, 
dans  le  cours  du  xiii»  siècle  fllullmann,  IV  vol.,  page  37). 

Parmi  loiiles  les  villes  allemandes  Nuremberg  reçut  une 
installation  centrale  vers  loGi,  l’eau  de  source  était  amenée 
du  Reicbswald  par  une  tuyauterie  de  bois. 

Cette  conduite,  remplacée  ultérieurement  par  des  tuyaux 
de  1er,  est  encore  utilisée.  Comme  elle  ne  pouvait  cependant 
alimenter  que  les  bas  quartiers,  on  installa  des  machines 
hydrauliques  destinées  à élever  l’eau,  et  dont  la  première 
date  de  i5i2et  peut-être  déjà  de  i/iSiL  Plus  tard  on  y 
ajouta  encore  trois  autres  pompes  qui,  comme  les  précédentes, 

fournissaient  aussi  de  l’eau  de  source.  (Ccsnndheilspjlepe  in 
A urnbery ) . 
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Zklau  fui.  pourvna  a’unc  conduite  en  i.lTi  (ScInilU, 

Dculschea  Lehen,  p.  ,1p 

llambonig  reçut,  en  tüço.la  ,,lus  an.ttenne  condu  te 

bols  destinée  à amener  de  l’eau  potable  (Gernet.  HCV 
En  i 'i79  l’eau  de  TOder  fui  élevée  par  une  pompe  . 

' ' et  en  i5i'i  toutes  les  rues  y 

drauUque  et  amenee  a Bieslau,  et  lo  i 
étaient  pourvues  d'eau  courante  (Scbultr,  nnmhc\us  U- 
ben).  La  machine  hydraulique  de  llildesl.eim  date  de  ..nj.. 

l'installation  centrale  de  i4i6  (liccber,  p.  o < rb  , , 

Dresde  fut  pourvue  d'eau  de  source  en  toia  IbchulU, 

Ilaüsllches  Lebeii.)  ^ , 

La  ville  de  Brunswick  était  alimentée  par  deux  bauls 

servoirsdont  l'eause  déversait  par  y 

conduites  de  fer.  Les  pompes  dlslr, huant  leau  d 10c 
dans  les  divers  quartiers  furent  installées  par  Barua  d T 
macker  en  tSaç.  Avant  l'installation  de  ces  “"<)»' 

Conseil  avait  nommé  deux  porteurs  deau 
devaient  également  enlever  la  boue  et  la  ; 

quinze  jours  en  rlehors  des  portes.  Les  condu, les  d eau 
trouvaient  sous  la  surveillance  d'un  lontam.er  " 

Idh  P ieff.cttpol..  3ÜP..P.  49  : Dure,  ,.<«*/•  •• 

Les'  plus  anciennes  installations  de  Francforl-sur-Ma.n, 
dalent  de  ,6r)0  {A, «II.  Katat).  Celles  de  Bundau,  en  . axe, 
existent  certainement  depuis  le  xrf  siècle,  la  condu, te  passe 
Tans  la  cour  des  maisons  particulières  el  fournit  constam- 
ment de  l'eau  à un  réservoir  servant  à nettover  les  canaux 

^''ütns  les  Etals  du  Nord  de  l'Europe,  jusqu'au  xv,-  siècle 
les  conditions  sanitaires  de  l'eau  potable  élaienl  déplorable- 

File  était  si  mauvaise  qu'on  en  f^itbem,on^ 

::*r;:'r:s:::nrregardée  comme  nue 
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faute  contre  la  bienséance.  Henry  Kanzau  conseillait, en  lôyo, 
de  ne  jamais  boire  d’eau  sans  la  faire  bouillir  auparavant 
(Ifanzau,  pcKje  5ù‘) . Le  roi  Christian  IV  ordonna  à son  tour 
de  fermer  les  fontaines  de  la  mai.son  de  correction  de  Co- 
penhague afin  que  les  enfants  qui  s’y  trouvaient  ne  pussent 
boire  de  leur  eau  : cette  mesure  était  du  reste  pleinement 
justifiée  puisque  celle-ci  provenait  des  fossés  de  la  ville  (Lund 
papes  73  et  406’,  n°  IS-'f). 

Ce  ne  fut  qu’au  xvi"  siècle  que  Copenhague  reçut  la  pre- 
mière installation  centrale.  Elle  consistait  tout  d’abord  en  un 
canal  qui  amenait  des  fossés  une  eau  plus  que  suspecte.  En 
loyfi,  Frédéric  11  réussit,  après  de  longues  négociations,  à 
persuader  aux  habitants  de  llelsingor  à donner  3.6oo  cou- 
ronnes (environ  ü.ooo  francs)  pour  l’établissement  d’une 
conduite  d’eau  de  source  dont  la  construction  fut  confiée  à 
un  maître  en  hydraulique,  nommé  Jean.  En  i56i,  ce  même 
maître  Jean  établit  pour  la  ville  de  Copenhague  une  con- 
duite qui  y amenait  l’eau  d’un  petit  lac  des  environs.  Les 
années  suivantes  Malmoe  et  Odensee  suivirent  cet  exemple 
(Lund,  pape  73). 

Les  chàteau.v  des  rois  de  Danemark,  comme  Uranienhorg 
et  Ivronborg,  furent  pourvus  au  xvi®  siècle  de  vastes  installa- 
tions qui  fournissaient  l’eau  môme  aux  étages  srqiérieurs  et 
donnaient  dans  la  cour  un  jet  magnifique  (Lund, /i.  32'f). 

Le  codice  samlario  des  villes  toscanes  comme  Florence, 
Lucques  et  Lise,  qui  date  en  partie  du  xui°  siècle,  contient 
des  avis  très  intéressants  concernant  le  bon  entretien  des 
sources  et  des  [luits;  ils  ne  sendilent  [lourtant,  quand  on  con- 
sidère 1 étendue  que  prit  en  Toscane  la  peste  noire,  n’avoir 
plutôt  existés  que  sur  le  papier  (Carahellesc).  Joutefois,  il 
laut  mentionner  qu’en  i3a2  le  consul  de  Lise  ordonna  do 
mettre  en  demeure  le  maître  du  port  de  faire  nettoyer  la 
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source  qui  s’y  trouvait,  et  cela  deux  fois  par  an,  par  les  lia 
bitanls  (Colctti,  parjc  76). 

Les  barrages  de  vallées  pour  retenir  les  eaux  sont  en 
usage  depuis  un  temps  Immémorial  en  Perse  et  en  Arabie. 

On  utilisa  au  début  des  remblais  de  terre,  puis  plus  tard  des 
murs  de  maçonnerie.  Le  barrage  du  fleuve  Âckes  en  A.«ie, 
construit  par  les  Perses,  est  connu  par  ladescription  d’Héro- 
dote. -A  Ceylan,  on  trouve  un  mur  de  barrage  de  u.'ioo  mé- 
trés que  l’on  peut  faire  remonter  à la  plus  haute  anti- 
quité, au  temps  de  la  domination  singalaise.  Près  d’Aden, 
des  constructions  semblables  peuvent  être  rapportées  au 
moins  à i.ôoo  ans.  Les  barrages  de  Schuster  et  de  r?a\veh  ont 
été  également  construits  par  les  Perses,  du  temps  des  Sassa- 
nides  (226-639),  le  dernier  mesure  80  mètres  de  longueur, 
20  de  hauteur,  et  '|8  de  largeur  à la  base.  Les  llomams  cons- 
truisirent sous  Nerva  (96-98),  près  de  Subiaco,  un  mur  de 
barrage  sur  l’Anio,  auquel  on  en  ajouta  plus  lard  deux  nou- 
veaux ; le  dernier  d’entre  eux  est  formé  d’un  mur  de  18-20 
pieds.  L’Espagne  possède  près  d’Elches,.Vlicante  et  Almanza. 
des  barrages  datant  de  lôyo-iüqo,  construits  d apres  le  mo- 
dèle oriental.  Un  peu  plus  tôt,  en  i337,  rm  avait  construit 
celui  des  gorges  de  la  Fersina  près  de  Pont’alto.  non  loin  de 
Trente.  Il  était  de  bois,  que  l'on  remplaça  ultérieurement  par 
des  ouvrages  do  maçonnerie,  vers  1610.  Après  di\erse> 
transformations  il  atteignit  une  hauteur  totale  de  45  métrés 
(Merckel).  Fort  nombreux  sont  aussi  les  barrages  de  Aallees 
près  de  Constantinople  ; ils  sont  désignés  du  nom  persan 
bend  (ou  band).  Ils  se  trouvent  dans  les  lorèls  sur  le  che- 
min de  Belgrade  au  Bosphore  et  recueillent  les  eaux  de 
l’ancien  Barbyscs,  apix-lé  maintenant  Bolgradc-suju.  Quel- 
ques-uns d’entre  eux  dateraient  de  l’époque  byzantine,  mais 
la  plupart  ont  été  construits  sous  le  règne  du  sultan  Ahmed 
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{1703-1730)  et  de  Malmied  II  (i8o8-iS3()).  Le  plus  "rand 
d’entre  eux  contient  de  2,5  à 3,5  millions  de  mètres  cubes. 
L’eau  est  amenée  à Constantinople  par  des  aqueducs  (An- 
dreossi,  v.  Ilammer,  v.  Mollke,  Forclilieimer,  Strzygowski). 

Nous  ne  pouvons  que  mentionner  combien  on  installa  de 
barrages  pour  l’alimentation  des  villes  en  eau  potable,  sur- 
tout jjendant  ces  derniers  siècles  et  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  comme  en  France,  en  Allemagne,  dans  les  Indes 
et  dans  l’Amérique  du  Nord. 

Dans  cette  énumération  il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  le 
Scblossteich  de  Künigsberg  d’une  superficie  île  10  hectares 
et  qui  provient  d’un  barrage  fait  sur  le  0 ruisseau  du  (.diat  », 
autrefois  appelé  Lobe.  L Überteich  est  ce[)endant  artificiel. 
Ces  deux  étangs  furent  construits  par  les  chevaliers  leuto- 
niques  dans  un  but  de  défense  militaire,  mais  ils  servaient 
aussi  pour  l’alimentation  en  eaux  potables.  L’un  date  de  i255, 
l'autre  de  1288  (Grahn). 

Pendant  des  siècles  la  plujiart  des  villes  se  contentèrent 
d’installations  locales,  mais  peu  à peu  et  naturellement 
d'abord  dans  les  plus  importantes  sc  fit  sentir  le  manque 
d'installations  centrales  qui  seules  étaient  susceptibles  de 
fournir  une  eau  de  composition  constante,  en  quantité  suffi- 
sante et  à une  pression  sullisamment  élevée.  Les  médecin.s 
n’ignoraient  pas  non  plus  que  la  contamination  des  eaux  était 
plus  facile  quand  elles  s’échappaient  par  de  nombreuses 
fontaines,  que  quand  une  seule  ou  seulement  quelques 
sources  les  fourniraient  pour  la  ville  entière. 

C’est  ainsi  que  Londres  m;ut  en  I2i5  sa  première  ins- 
tallation centrale;  Paris  suivit  en  i '|57  avec  l’insignifiant 
aqueduc  de  Bellcville,  auquel  vint  sc  joindre  en  i(»2'i  celui 
d’Arcueil  (Beclunan,  W eyl).  Vienne  eut,  en  18 jt,  la  con- 
duite «Prince  Ferdinand  » [ \.ssanlcrun(/  ron  U/t'/u),  et 
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Berlin,  en  i85G,  de  l’eau  iillrée  de  la  Sprée.  L’idée  dont  les 
villes  Italiennes  avaient  autrefois  liérité  triomphait  donc  de 
ce  coté  des  Alpes. 

c)  Résumé.  — Comme  les  faits  précédents  le  démontrent, 
les  exigences  actuelles  concernant  les  eaux  potables  étaient 
connues  dès  la  plus  haute  antiquité,  et  ce  furent  les  obser- 
vations faites  par  des  intelligences  d’élite  qui  remplacèrent 
alors  les  connaissances  chimiques  et  microbiologiques. 

En  ce  qui  concerne  l’amenée  des  eaux,  les  temps  mo- 
dernes n’ont  guère  trouvé  de  méthode  qui  ne  fut  déjà  em- 
ployée des  anciens,  comme  les  puits,  les  citernes,  1 eau  de 
rivière,  de  lacs  ou  de  sources. 

Les  diverses  installations,  c’est-à-dire,  les  conduites  ou- 
vertes ou  fermées,  les  barrages  de  vallées,  les  tunnels,  les 
galeries  et  les  aqueducs  étaient  d’un  fini  et  d'une  hardiesse  à 
peine  surpassés  aujourd’hui.  Ce  sont  enfin  les  conduites  a 
pression  qui  mettent  encore  en  vedette  les  connaissances 
techniques  des  anciens.  La  technique  hydraulique  ancienne 
n’est  inférieure  que  sur  un  point  ; il  manquait  à cette epoque 
les  puissantes  pompes  que  nous  possédons  maintenant  et  qui 
sont  en  mesure  d’élever  à de  grandes  hauteurs  d’énormes 
quantités  d’eau.  Ce  progrès  ne  fut  réalisé  qu’au  xvm' siecle 
avec  l’aide  des  machines  à vapeur.  D'importants  progrès  ont 
été  faits  cependant  ; il  est  facile  de  les  résumer  dans  les  sui- 
vants : la  rapidité  d’exécution  des  travaux  et  la  nature  des 
matériaux  employés.  C’est  surtout  l’emploi  d’ingénieuses 
machines  qui  fait  qu’actuellement  on  met  seulement  autant 
<l’années  à parfaire  une  entreprise  qu’on  en  mettait  autrefois 
de  dizaines,  comme  par  exemple  dans  la  construction  d’un 
tunnel  autrefois  exclusivement  creusé  à la  main,  alors  que  on 
emploie  actuellement  les  perforatrices  et  les  explosifs.  Le  fer 
joue  de  même  le  plus  grand  lAle  dans  les  travaux  actuels. 
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alors  que  pour  cela  il  était  presque  inconnu  dans  l’antiquité 
et  au  Moyen  Age,  et  que  sa  transformation  en  chaudières, 
grues,  et  autres  appareils  demandait  des  connaissances 
techniques  plus  approfondies.  Les  temps  modernes  ont  enfin 
perfectionné  nombre  d’accessoires  utiles  comme  les  tuyaux, 
les  robinets,  etc.  Ces  progrès  font  que  l’on  peut  facilement 
pourvoir  d’eau  chaque  maison  en  particulier  et  même 
chaque  pièce  de  cette  maison,  chose  qui  passait  pour  excep- 
tionnelle autrefois. 

Sans  aucun  doute  le  nombre  des  installations  d’eau  est 
bien  plus  élevé  maintenant  qu’aulrefols,  mais  il  ne  faut, 
d’autre  part,  pas  oublier  que  le  nombre  des  villes  s’est  de 
même  augmenté  dans  de  très  notables  proportions  dans 
toutes  les  parties  du  monde. 

A tout  bien  considérer,  les  progrès  accomplis  par  les 
temps  modernes  dans  l’installation  des  eaux  portent  plutôt 
sur  le  nombre  de  villes  desservies  que  sur  les  principes  de 
la  distribution.  On  est  plus  porté  qu’au  Moyen  Age  à 
fournir  aux  villes  de  l’eau  de  bonne  qualité  en  quantité  suiïi- 
sante,  et  à protéger  autant  que  possible  ce  précieux  bien  de 
toute  souillure  par  les  eaux  ménagères  ou  résiduaires. 
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CHAPITRE  III 


HYGIÈNE  DES  RUES,  ÉGOUTS  ET  ÉCLAIRAGE 
I . Am  IQL  (Tlî 

a)  Uyijicne  des  rues.  — Les  rues  des  villes  servant  au 
transit,  celui-ci,  de  même  que  le  transport  des  fardeaux, 
devient  difficile,  surtout  par  le  mauvais  temps,  lorsqu  elles 
ne  sont  pas  agencées  spécialement. 

Les  Assyriens  et  les  Babyloniens  cherchèrent  à remédier  à 
cet  inconvénient  en  pavant  les  rues.  On  trouve  aussi  d an- 
ciennes traces  de  pavages  dans  certaines  villes  égyptiennes 
comme  Thèhes  et  lléliopolis.  Jérusalem  était  aussi  proba- 
blement pourvue  de  rues  pavées  construites  par  Salomon. 

Seules  les  voies  principales  des  villes  de  l’antiquité  grecque 
devaient  être  pavées. 

Le  pavage  d’.\lexandrie,  pour  la  [)lus  grande  part  si  bien 
conservé,  doit  dater  de  l’époque  romaine.  Les  rues  possé- 
daient au  milieu  un  chemin  bombé  carrossable  de  \l\  mètres 
de  largeur.  Le  pavage  consistait  en  pierres  de  granit  gris  ou 
noirâtre  d’une  épaisseur  de  20  centimètres  et  mesurant  3o/5o, 
reposant  sur  un  béton  de  petites  pierres  réunies  par  du  mor- 
tier. Dans  l’une  de  ces  rues,  on  trouva  au  milieu  de  la 
chaussée  une  bande  de  1 mètre  de  largo  garnie  de  terre  vé- 
gétale qui  devait  probablement  servir  à des  plantations.  La 
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voie  carrossable  était  bordée  des  deux  cAtés  par  des  trottoirs 
garantis  par  des  bornes  (Merckel). 

Dès  le  VI®  siècle  avant  Jésus-Cbrisl,  il  existait  à Rome 
des  voies  pavées,  dont  l’une  sur  l’Aventin  et  l'autre  condui- 
sant au  cirque.  Mais  l’an  'i5,  les  rues  n’étaient  pas  encore 
toutes  garnies  de  pavages  et  de  pareilles  chaussées  étaient 
des  exceptions  dans  les  faubourgs. 

La  loi  municipale  de  César  ordonna  la  première  le  ]>avage 
de  toutes  les  rues  dans  les  villes  de  l’empire  et  la  construc- 
tion des  trottoirs.  L’entretien  du  pavage  incombait  aux  de- 
niers publics,  tandis  que  les  propriétaires  n’étaient  tenus  qu’à 
l’entretien  des  trottoirs  bordant  leurs  immeubles  Mommsen, 

I vol.,  331 , 5*  édil.). 

Le  pavage  des  voies  publiques  était  regardé  comme  une 
charge  de  noblesse,  et  c’est  ainsi  que  les  questeurs,  à leur 
entrée  au  Sénat,  devaient  établir  un  pavage  à leurs  frais 
(Mommsen,  //,  1,  53ù). 

Le  pavage  de  Pompéï  nous  est  mieux  connu.  Les  rues, 
qui,  à cause  de  l’ardeur  des  rayons  du  soleil,  n’avaient  tout 
au  plus  que  7 mètres  de  largeur,  étalent  pavées  de  bloc>  de 
lave  soigneusement  ajustés,  et  maintenus,  ainsi  qu'aujour- 
d’bui  encore  à Naples,  par  un  ciment  de  gravois.  Les  rues, 
bombées,  étaient  bordées  de  trottoirs  d’une  largeur  de  3o  à 
/j.")  centimètres  de  terre  fortement  battue,  recouverte  de 
dalles  d’ardoise,  d’asphalte,  de  marbre  ou  de  mosaïque.  Les 
trottoirs  eux-mêmes  étaient  limités  par  des  bornes  à cO>té 
desquelles  se  trouvaient  les  caniveaux.  Des  pavés  encastrés 
dans  la  chaussée  permettaient  à Pompéï  ainsi  que  dans  la 
Rome  impériale  de  la  traverser  sans  contact  avec  elle 
(Merckel). 

Les  rues  à colonnades  existant  à Antioche.  Palmyre,  Cé- 
sarée,  Ephèse  et  Constantinople,  sont  remarquables.  Ces 
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colonnes  étaient  de  marbre  et  autres  matériaux  précieux  et 
bordaient  les  voies  durant  des  lieues;  elles  étaient  couvertes 
et  donnaient  ainsi  de  l’ombre  ou  bien  protégeaient  du  mau- 
vais temps. 

Les  fouilles  pratiquées  dans  les  villes  fondées  en  Alle- 
magne par  les  Romains  ont  mis  à jour  d'anciens  pavages, 
comme  |3ar  exemple  à Cologne  et  à Trêves.  Les  rues  de  Co- 
logne étaient  pavées  de  blocs  de  basalte.  Certains  pavages 
consistent  aussi  en  ciment  de  briques  ou  d’ardoises  sur  un 
fond  de  basalte  ou  de  grès  (Colonia  [(jrlppa  . 

l.a  propreté  des  rues  était  assurée  à Ceylan,  sous  le  roi 
Pandukiibbayo  (Zivvy  av.  J.-C.),  par  les  représentants  de  la 
basse  classe  (Manhaivanso),  et  surveillée  à Athènes  déjà  en 
3ao  avant  Jésus-Christ  par  une  loi  de  celte  année-là,  et  par 
laquelle  il  est  ordonné  que  ceux  qui  auront  jeté  des  ordures 
dans  les  rues  seront  tenus  de  les  enlever,  et  afin  de  main- 
tenir un  ordre  parfait,  que  les  récidives  seront  punies 
(Blummer,  p.  138,  Ilein.I). 

A cause  de  son  animation,  Rome  eût  mal  supporté  la 
souillure  de  ses  rues,  mais  une  toilette  sérieuse  exigeant  une 
grande  quantité  d’eau,  celle-ci  ne  put  être  entreprise  que 
sous  le  règne  des  Empereurs.  L’importance  du  bon  état  de 
propreté  des  rues  pour  la  pureté  de  l’air  et  l’état  sanitaire  de 
la  ville  n’échappa  pas  au  célèbre  ingénieur  Frontin  qui 
vivait  au  premier  siècle  après  Jésus-Christ.  Il  attira  l’atten- 
tion sur  le  grand  mérite  du  règne  de  iNerva  après 

Jésus-Christ  d’avoir  introduit  de  sérieuses  améliorations 
dans  le  maintien  des  rues  en  hon  état  de  propreté  (Merckel). 
11  écrit  : « L’état  sanitaire  s’est  déjà  fort  amélioré,  l’air  est 
plus  pur  et  les  causes  de  viciation  dans  la  ville  de  nos  pères 
ont  dis[)aru  » ( i ). 

(i)  Cap.  88.  « Ne  percuntes  rjuidoni  arjnaj  oliosæ  sint  : alla  jam  rrnm- 
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A Rome  l’entretien  des  rues  incombait  à deux  collèges, 
cités  dans  la  loi  municipale  de  César  : celui  des  Quattuor-viri 
était  responsable  des  rues  situées  a 1 intérieur  de  la  \ille. 
tandis  que  celui  des  Duum-viri  surveillait  celles  comprises 
entre  les  murs  et  une  distance  de  un  mille  de  la  ville 
(Mommsen,  II,  1 , 500). 

b)  Evacmlion  des  eaux  usées.  — Dés  les  premiers  temps, 
les  hommes  ont  compris  les  dangers  que  pou\aient  faire 
courir  à une  ville  l’amoncellement  des  matières  fécales  et  des 
Immondices  (i). 

On  peut  tout  au  moins  supposer  que  dans  les  cités  an- 
ciennes il  existait  des  organisations  pour  l’enlèvement  des 
déchets. 

C’est  ainsi  que  d’après  Layard,  Babylone  et  Bagdad 
possédaient  d’importants  égouts  couverts  dans  lesquels  se 
déversaient  les  canaux  d’assainissement  des  maisons.  Ils 
dateraient  de  l’année  7000  avant  Jésus-Christ.  De  pareilles 
installations  existaient  à Jérusalem,  à Athènes,  à Olvmpie. 
à Agrigente  (Girgenti),  Les  plus  anciens  canaux  de  déver- 
sement de  Jérusalem  semblent  avoir  ete  a ciel  ouvert. 

A Athènes,  on  a retrouvé,  à part  les  grands  collecteurs, 
les  canaux  particuliers  des  maisons,  qui  étaient  arrangés  de 
telle  sorte  que  l’on  pouvait  les  nettoyer  même  quand  les 
eaux  du  collecteur  étaient  basses  (Merckel). 

Ce  sont  les  Etrusques  qui  ont  installé  en  Italie  les  pre- 
mières canalisations  d’égouts  ; leurs  ingénieurs  conçurent 
le  premier  système  de  Rome  et  le  mirent  en  partie  a execu— 

ditiarum  facics,  purior  spiriins  et  caussn'  gravions  cœli,  quibns  apud 
veteres  urbis  infamis  aer  fuit,  siint  rcniolæ,  * brontinus,  édition  Rondc- 
let. 

(i)  Voir  les  mesures  prises  à ce  sujet  par  les  peuples  indigènes, 
page  A 
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lion.  D’après  Dionysius  il  s’étendit  pins  tard  à tel  point  que 
le  nettoyage  c.i  coûtait  i.ooo  talents  (ô.Saô.ooo  francs;.  La 
Cloaca  Maxinia  nous  est  ])articulieremenl  bien  connue  ; elle 
fonctionna  jusque  dans  les  dernières  années  du  xix^  siècle  et 
répond  probablement  à une  rivière  canalisée. 

Les  canaux  de  Home  étaient  régulièrement  nettoyés  avec 
de  l'eau  de  source  très  propre  d’après  une  ordonnance  du 
Curator  Aquarum  b'rontin,  qui  défend  de  gas[)iller  toute  eau 
superllue,  car  elle  devait  servir  au  nettoyage  des  rues  et  à 
celui  des  égouts  ( i). 

Les  canaux  de  la  ville  se  déversaient  dans  le  Tibre,  mais 
quand  les  eaux  étaient  hautes,  l’écoulement  des  eaux  rési- 
duaires était  rendu  dillicile  (Narducci,  Merckel).  L’an  ij 
a[)rès  Jésus  Clirist,  Tibère  créa  une  charge  destinée  à veiller 
à la  propreté  du  fleuve  (Mommsen,  II,  2.  I0'/5  ).  Dans  le 
cours  des  siècles  suivants,  la  souillure  du  lleuve  s’accrut  de 
plus  en  plus.  Ce  n est  que  dans  les  dix  dernières  années  du 
siècle  dernier  que  l’on  y porta  remède  en  reportant  le  déver- 
soir de  l’égout  collecteur  à l’aval  de  la  ville. 

Des  latrines  publiques  sont  déjà  mentionnées  à Rome  en 
iGi  [amphoriv  in  anjiporlis)  ; elles  étaient  construites  par 
une  entreprise  privée  et  furent  imposées  par  Vespasien. 
Sous  Tibère  il  existait  déjà  des  cabinets  publics  i Fried- 
laender). 

Les  eaux  résiduaires  des  maisons  s’écoulaient  dans  les 
égouts  par  l’intermédiaire  des  canaux  qui,  même  dans  la 
Rome  impériale,  étaient  encore  en  maints  endroits  à ciel 

(i  Cap  lit.  <.  Gaducarn  (aquam)  iieminein  vole  ducere  iiisi  qui  me 
l)encficio  aiit  priorum  principiiim  liabent.  Nam  necesso  est  c\  cnslcllis 
aliqiiam  parlem  aqiiæ  ellluere  curn  lioc  pertinet  non  soliim  ad  ur- 
ins  noslræ  salubritatcm  sed  etiam  ad  utilitalem  cloacarnm  ablnunda- 
niin.  » (Fro/i/nms,  édition  tlondclet,  Paris,  i8au). 
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omorl.  Le  préteur  en  avait  la  surveillance,  et  ils  devaient 
élrc  reconstruits  par  ceux  qui  les  auraient  eodommafrés 
(drupp,  / vol.,  fl.  02). 

En  Jel.nis  d*  la  capilaln,  on  Ironve  des  canalisations  ro- 
maines à Aoste,  Atimim,  Arplnum,  Besancon,  Parme,  l’ob 
Pompéi.  Tarente,  Turin  et  Aérone  (Liel>enam, />-  loi, 
y.  Grupp,  1 vol.,  p.  iOO). 

Certaines  villes  allemandes  fondées  par  les  Romains,  ont 
conservé  jusqu’à  nos  jours  des  canaux  souterrains  construits 
en  tuf  et  qui,  à l’aide  de  regards  analogues  à ceux  emploves 
encore  aujourd’hui,  recueillaient  l’eau  de  surface  des  rues 
{Coloiiia  Agrippa). 

c)  Eclairage.  — On  ne  peut  absolument  certifier  que  Cï 
rues  des  villes  de  l’antiquité  aient  été  régulièrement  éclairées. 
Par  contre,  il  faut  admettre  qu’à  certains  jours  de  fête,  on 
allumait  sur  les  places  publiques,  devant  les  habitations 
des  grands,  des  vases  remplis  de  poix  et  plus  tard  des  torches 

de  résine. 

\ Antioche  bi  niaient  à proximité  des  bains  des  lampes 
suspendues  par  des  cordes.  Ainsi  que  le  raconte  Procope. 
Justinien  aurait  tellement  épuisé  le  trésor  public  que  1 on  ne 
pouvait  plus  payer  les  médecins,  ni  les  maîtres  d’école,  et 
que  l’éclairage  des  rues  ne  se  faisait  plus  Beckmann). 

Littérature  et  notes,  voir  p.  07- 

2.  MoVEX  AGE 

a)  Pavage.  — Dès  les  premiers  temps  du  Moyen  Age,  ce 
furent  les  grandes  voles  romaines  qui  servirent  seules  au 
trafic  de  ce  côté  des  Alpes.  Jusqu’au  x"  siècle  au  moins,  nous 
ne  connaissons  rien  de  la  construction  do  routes  ou  de  rues. 
Les  rois  francs  essaverent  en  vain  d’entretenir  l’héritage  des 
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temps  passés,  les  onlonnances  qu'ils  remlaieiit  ne  parve- 
naient pas  à être  exécutées  (Meiners,  i’  roi,  p.  5).  Le  déve- 
lo()pement  des  villes  movenageuses  apporta  un  remède  à cet 
état  de  choses  en  ce  que  la  route  se  continuani  à rinlérieur 
de  la  ville,  celle-ci  dut  aussi  être  entretenue.  Cet  entretien 
consistait  à balayer  la  boue  et  à combler  les  Irons  (lleyne, 
Wohnumjswescn,  p.  ',U).  Les  droits  de  passages  couvraient 
les  (rais,  et  des  impôts  spéciaux  Iburnissaicnt  les  subsides 
permettant  de  réparer  les  ornières.  l'ranclort-sur-lc-Main, 
au  XIV' siècle,  les  voies  en  dehors  de  la  ville  étaient  [larse- 
mées  de  gravier  et  entretenues  viables  et  carrossables  à l’aide 
de  faisceaux  de  bois  liés  entre  eux. 

A 1 intéiicni  des  villes  on  trouvait  de  pareils  dispositils 
avant  qu  il  ait  été  question  de  pavage.  \ Augsbourg,  en  1021, 
il  existait  en  cei tains  endroits  des  passages  de  bois  destinés  à 
laciliter  le  trafic,  et  le  long  des  rues  régnait  un  trottoir 
(lleyne,  Wohniuujswcsm  , p.  33).  A bêle,  au  xiv'  siècle, 
des  poutres,  des  plancbes,  des  pavages,  favorisaient  l’entrée 
à sec  dans  les  maisons  (Fechter). 

Le  Bohlvveg  de  Brunswick  fut  construit  au  xvi»  siècle, 
quand  on  relia  la  vieille  ville  aux  quartiers  nouvellement 
constiuits  du  llagen.  Il  était  formé  de  planches  assujetties 
sur  des  pieux  enfoncés  dans  le  terrain  vaseux  (Sack,  voir 
XVII). 

Dès  le  début  du  \v'  siècle,  on  trouve  dans  les  villes  un 
peu  importantes  des  trottoirs  formant  avec  le  niveau  de  la 
me  des  caniveaux  pour  I écoulement  des  eaux  journalières 
■et  résiduaires  (Dasner). 

Chaque  proprietaire,  devait  entretenir  la  rue  devant 
maison.  C est  du  reste  la  coutume  de  Batibor  en  i2o3.  En 
1 230,  les  dominicains  de  Lübeck  sont  avertis  d’avoir  à re- 
mettre en  état  et  à entretenir  la  voie  devant  leur  habifallon. 


36 


IIYGltNE  fiOClAI.E 

\u  xn'  siècle,  les  villes  prirent  à leur  charge  renlrelien  <ies 
'rues  ou  bien  donnèrent  des  subventions  aux  nverams 
comme  par  exemple  à Augsbourg.  à Brunswick  et  a Lubeck 

''^Urvoies  romaines  qui,  malgré  leur  deslruclion  par  les 
grandes  invasions,  sétaieni,  conservées  mtacles  en  ma.nc 
endroit,  servirent  de;.nodèle  pour  la  construction  des  pa- 

vaees  (Raumer,  v.  Gasner,  p.  50). 

Peut-être  les  Allemands  ne  dépendirent-ils  pas  des  I o- 
mains  h ce  point  de  vue,  car  dans  les  sépultures  des  Iluns 
on  trouve  parfois  de  petites  voies  pavées  ;Gasner,  p.  o ■ 

Le  Béovvulf  (vers  600)  fait  pour  1 Angleterre  pour  a pro 
mière  fols  mention  rVune  consolidation  des  voies  d apres  la 
métliode  romaine.  Le  llélland  (vers  83o;  en  fait  mention 
„our  le  continent  (lleyne,  WcImamjM'esen.  ;i.  loO)-  La 
description  du  pavage  de  la  ville  romaine  de  Cologne  donne 

une  idée  de  cette  construction  (voir  p.  3S). 

Les  Maures  pavèrent  les  rues  de  Cordoue  dès  le  iV  siecle 
et  purent  sans  doute  utiliser  les  modèles  romains  (Gasner). 

Parmi  les  grandes  villes  ce  fut  probablement  Pans  qui 
pavée  la  première  sur  une  grande  étendue,  et  cela  sous 
lerème  de  Philippe  II  en  1 18Ô  (Raumer,  </ n/.rcs  Gasner. 

50).  A Florence,  en  laiô,  peu  de  rues  étaient  encore  pa- 
vées. mais  en  .Mo,  presque  toutes  étaient  garnies  de  dalles 
calcaires  de  l'Apennin  (Carabelese,  p.  3o).  Bologne  ut  pane 
en  laéi.  Milan  vers  .260,  et  vers  la  même  époque  Modane 
et  Padoue  (Raumer,  d'aprî'S  Gasner,  p.  ôO  . ^ 

V A’aples,  on  a retrouvé  en  plusieurs  endroits  et  a plu- 
sieiirs  mètres  de  la  surface  actuelle,  l'ancien  pavage  rouia.i, 
(Colon,. a).  En  .276,  cette  ville  fut  repavée  a l aide  des 
pierres  que  l'on  prit  i.  la  Ma  Appia  (Giiiscardi).  \„igl-c,nq 
ans  ,,l,.s  lard  environ,  le  roi  Cliarlos  11  d'Anjou  uislitua  un 
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impôt  pour  le  pavage  et  en  1012  cliargea  les  habitants  de 
pourvoir  à la  propreté  des  rues  (Summonté).  Sous  Ferdi- 
nand !"■,  en  l 'iSy,  on  se  servit  de  cent  tombereaux  pour  en- 
lever les  immondices  et  le  fumier  des  rues  (Capasso).  C’est 
Cola  Pagliaminuti  d'^malfi  qui  eut  à pourvoir  à l’entretien 
des  rues,  et  son  nom  se  transmit  à tous  ses  successeurs. 
Les  frais  de  cet  entretien  étaient  prélevés  sur  les  amendes 
qu’encouraient  les  habitants  poui'  cause  de  souillure  des 
rues.  Plus  tard  on  créa  six  nouveaux  Pagliaminuti,  l’un 
pour  chacun  des  six  quartiers  de  la  ville.  Comme  par  la 
suite  ces  charges  perdirent  de  leur  considération,  on  les 
transmit  à certains  pauvres  dans  un  but  de  rémunération 
(Guiscardi). 

.Naples  dut  une  remarquable  amélioration  de  l’état  de  ses 
rues  au  vice-roi  Don  Piedro  di  Toledo  (ibSg  a i553),  qui 
rectifia  un  grand  nombre  de  rues  étroites  et  tortueuses  et 
qui  fit  paver  celles  qu’il  créa  dans  les  nouveaux  quartiers 
autour  de  la  place  nommée  d’après  lui  Toledo.  Tl  fit  de  même 
nettoyer  les  anciens  'canaux  et  construire  un  nouveau  sys- 
tème d’égouts  (Glanonne).  Depuis  1037,  la  ville  prit  à sa 
charge  l’entretien  des  rues,  et  celles-ci  tombèrent  peu  à peu 
dans  une  décadence  qui  aujourd’hui  encore  n est  surmontée 
que  [>ar  endroits.  I.,es  matériaux  mis  en  œuvre  pour  le  pa- 
vage des  rues  de  Naples  a[>rès  1 276  sont  les  dalles  de  lave  ou 
de  pierres,  de  moellons,  ou  enfin  un  béton  de  gravier.  Les 
|)laques  de  lave  ne  se  sont  pas  conservées  dans  les  rues  à 
grand  trafic;  elles  sont  cependant  encore  utilisées  aujour- 
<l’bui  (Capaccio,  (iapasso,  Gianonne,  Gliistiniani,  Gius- 
cardi). 

La  malpropreté  des  rues  de  Naples  est  décrite  sans  indul- 
gence par  tous  ceux  qui  l’ont  visitée  au  xviii"  et  au  xrx“  siècle 
(Nicolaï,  Lüdemann).  1.,’aspect  ne  commence  à changer  que 


mciE>E  s<m;iaee 


:^8 

depuis  CCS  dernières  années  cl  sciilcinent  dans  les  rues  prin- 
cipales, tandis  que  loul  reste  comme  autrefois  dans  les  voies 
moins  importantes.  Gœtlie  donne  de  même,  dans  son  voyage 
en  Italie,  un  tableau  des  plus  réalistes  de  la  saleté  des  villes 
italiennes  comme  Vérone,  ^cnise.  Naples  et  l’alerme  (178G- 
1788). 

A la  fin  du  xviii®  siècle,  à Naples,  les  noms  des  rues 
étaient  détériorés  à tel  point  qu  ils  n étaient  plus  lisibles  . 
c’est  pourquoi  à la  même  époque  on  installa  de  nouvelles 
plaques  et  l’on  numérota  les  maisons  (fiiustiniani,  Dizio- 
nario,  vol.  17,  p.  260  ff.). 

C’est  sur  une  sommation  fondée  de  ILniversilé  que  la 
ville  d’Oxford  fut  pavée  en  i3oo,  sous  Edouard  E',  car  la 
malpropreté  des  rues  engendrait  de  terribles  épidémies 
(Meiners,  vol.  Il,  p.  M2,  remarque).  Londres  suivit  cet 
exemple  en  1.^117,  et  d’autres  villes  anglaises  comme  Clou- 
cester  en  i/155,  Exler  en  l'iüfi,  Ganterbury  en  i'17'i. 
Soutliampton  en  1/177,  Bristol  en  l 'ipi  ((rrean  . 

Parmi  les  villes  allemandes,  Erfurt  possédait  des  le 
xiii°  siècle  un  chemin  empierré  devant  les  maisons  : son 
existence  peut  même  être  rapportée  avec  une  certaine  proba- 
bilité au  xiP  siècle.  BrunsANick  en  eut  un  au  xn"'  siècle 
(Durre,  p.  333,  656  . 

Llm  est  une  des  xulles  les  plus  anciennement  pavées,  car 
elle  avait  déjà,  en  1097,  un  mailre  paveur  (Kne^k.  p.  2S/). 
Le  pavage  de  Hambourg  date  au  moins  du  mv' siècle  (Gornel, 
p.  8't\.  Nuremberg  fut  pavée  en  looS.  Batislxmne  en  i^oo. 
Augsbourg  en  i',i6,  Prague  on  i33.,  Berne  en  idqq 
(Scbultz'.  Les  premiers  essais  de  pavage  de  la  \illc  de  Bàle 
furent  au  commencement  déleclueuv  ; ce  n est  que  vers  le 
début  du  xv"  siècle  que  certains  progrès  y furent  accomplis 
(Eecliter).  On  entreprenait  d’ordinaire  les  mes  principales^ 


lIYGltNK  DES  UUES,  ÉGOUTS  ET  ÉCEAIUAGE 


39 


lanilis  que  les  autres  voies  n'élaienl  pavées  que  peu  à |)eu. 
A Francfort,  par  exemple,  le  pavage  commencé  en  l 'ioo,  ne 
fut  terminé  qu’au  \vi“  siècle,  et  en  iôC)2,  le  » /eil  » ne 
l’était  pas  encore  (Schrolie).  D’autres  petites  villes  restèrent 
dans  cette  situation  jusqu'à  la  fin  du  Moj’en  Age,  comme 
Fribourg  I leydenreich,  p.  G . Les  rues  de  Reutlingen 
étaient  en  1 '|8ü  dans  un  tel  état  que  l’empereur  l'rédéric  III 
s’y  serait  embourbé  avec  sa  monture.  De  même  Landshul 
ne  reçut  un  pavage  qu’en  Cependant^  au  \vi®  siècle,  la 

situation  s’était  à tel  point  améliorée  que  toutes  les  villes 
d’Allemagne  étaient  pavées  Sebuitz).  Ceci  n'cmpêcbe  pas 
que  le  \vu°  siècle  se  plaint  aussi  du  mauvais  état  des  imvages. 
Dans  certaines  grandes  villes,  en  elVet,  on  ne  commença  qu’à 
la  fin  du  wii'  siècle  à paver  les  rues. 

A Berlin,  par  exemple,  le  nouveau  marché  ne  fut  pavé 
qu’en  ifiyq,  la  rue  Boyalc  qu’en  168L  et  la  Stechbalm  qui 
se  trouvait  vis-à-vis  du  palais  Impérial  actuel  ne  l’était  pas 
encore  en  1679  .\Kv.  Shultz,  Hmisl.-Lchen.) 

L’existence  de  maîtres  paveurs,  qu’l  Im  possédait  dès  le 
xiv'  siècle,  démonti'e  que  les  villes  ax’aient  reconnu  la  néces- 
sité d’améliorer  l’ancien  pavage  devenu  dangereux. 

On  se  servait  volontiers  de  l’ancien  pavage  comme  de  sou- 
bassement au  nouveau  ; à Vugsbourg,  jiar  exemple,  on 
trouve  sous  le  pavé  actuel  trois  anciens  lits  de  jiavés  qui,  les 
uns  après  les  autres,  servirent  au  trafic  dans  la  lille  (Es- 
sen wein,  vol.  f,  pnqe  III.) 

b)  .Xetloyapr  de.v  /v/c.v.  — î>es  villes  étaient  obligées  de 
veiller  à la  projireté  des  rues  [>ar  de  nombreusesoi  donnauces. 
.\vant  qu’on  eût  recours  à ce  moven,  elles  se  liouvaient 
dans  un  état  sans  nom  : en  temps  de  pluie,  elles  étaient 
d’une  circulation  des  |)liis  dilliciles,  tandis  que  par  la  sé- 
clieresse,  on  \ soidevait  des  images  île  [lonssière  .Scbultz), 
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La  houe  obligeail  à porter  des  sabots  ou  des  cbatissures  gar- 
nies de  semelles  de  bois  (Kriegk,  Les  rues  pa- 

vées rivalisaient  aussi  de  malpropreté  avec  celles  qui  ne 
l’étaient  pas.  Elles  dégageaient  une  odeur  nauséabonde  et  se 
trouvaient  fréquentées  par  des  porcs,  des  lapins,  du  bétail 
de  toute  sorte  qui  y vaquait  sans  contrainte.  On  jetait  dans 
la  rue  sans  se  gêner  toutes  les  immondices,  les  résidus  des 
petites  industries,  ainsi  que  les  animaux  morts,  de  la  terre, 
des  pierres,  des  cendres,  du  bois,  etc.  (Kriegk,  pQJc  ■ 
On  séchait  et  on  rouissait  le  lin  en  pleine  rue,  du  moins  à 
Bâle.  11  n’était  donc  pasétonnantqu’auxiv'siècle,  à Francfort, 
on  se  trouvait  obligé  de  nettoyer  les  rues  aAant  le  marché 
afin  de  faciliter  la  circulation.  Dans  d autres  \ille>,  comme 
Cologne,  les  balayures  des  rues  servaient  à fumeries  champs 
et  les  jardins,  car  on  avait  reconnu  leurs  propriétés  fertili- 
santes. 

Pour  la  même  raison  on  avait  de  bonne  heure  en  Alle- 
magne accordé  la  plus  grande  attention  aux  déjections  hu- 
maines et  animales,  que  l’on  rassemblait  dans  un  coin  de  la 
cour  jusqu’à  leur  enlèvement.  Plus  tard  on  installa,  dans  ce 
but,  des  excavations  en  forme  de  losses  (lleyne,  y)fl7C 
Les  eaux  de  pluie  seules  étaient  chargées  d’entraîner  le  purin 
qui  s’écoulait  du  bord  des  fumiers  ; plus  tard  seulement  on 
le  récolta  pour  l’employer  comme  engrais.  Pour  récolter  cet 
engrais  provenant  des  déjections  des  cbe^aux  et  du  bétail, 
on  avait  l'babitudc  au  Moyen  Age  de  répandre  du  foin  par 
terre.  A Munich,  on  devait  l’enlever  tous  les  jours,  dans 
d’autres  villes  tous  les  trois  jours,  à Francfort,  en  été  tous  les 
huit  jours,  en  hiver  tous  les  quinze  jours  (Kriegk,  p.  2SS) 
(A7P  .v/èc/c.) 

L’entretien  des  rues  était  au  début  à la  charge  des  rive- 
rains, comme  c’est  encore  le  cas  aujourd'hui  dans  nombre 
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de  petiles  villes.  En  i3(iG,  on  mcnlionne,  à Lubeck,  des  ba- 
layeurs de  rues  ; à la  même  époque  on  y trouve  des  boites  à 
ordures  qui  étaient  vidées  au  frais  du  Conseil  (Casner).  Les 
statuts  de  (iœttingue  de  i33o-3'i,  ordonnent  de  nettoyer  les 
rues  tous  les  quatre  jours.  Dans  ce  but  on  ouvrait  un  ruis- 
seau dans  le  liant  de  la  ville  et  on  le  laissait  couler  à travers 
les  rues  ((jasner).  Dès  i5‘io,  les  paysans  qui  vendaient  leurs 
produits  à Lubeck  devaient  remmener  avec  eux  tous  leurs 
détritus  ; cette  coutume  existait  encore  au  milieu  du  \vu'  siècle. 
En  1628,  les  voleurs  et  autres  malfaiteurs  étaientemployésau 
nettoyage  des  rues,  et  en  162g,  on  nomma  un  homme  pour 
nettoyer  le  marché  aux  poissons  (Gasner).  Au  xiv“  siècle  on 
se  bornait  à Hambourg  à nettoyer  quelques  rues  et  quelques 
places  principales,  et  ce  nettoyage  n’était  entrepris  aux  frais 
delà  caisse  publique  que  quatre  fois  par  an.  Plus  tard  ce  soin 
fut  confié  à certains  habitants  désignés  parle  bourreau,  enfin 
vers  I ôGo,  des  boueurs  entreprirent  une  toilette  régulière 
(Gernet,  page  S'i  //’.) 

Lors  du  séjour  des  Papes  à .\vignon,  les  rues  de  Rome 
étaient  couvertes  de  saleté,  car  les  tripiers  et  les  marchands  de 
poissons  jetaient  tous  leurs  déchets  sur  la  voie  publique.  Ce 
n’est  seulement  qu’en  1 '187,  que  l’on  y nomma  un  emploxé 
qui.  moyennant  3ollorins  par  an,  devaitentreprendre  le  net- 
toyage des  rues  (Uodocanacbi,  l'/O,  Sous  Pie  IV, 

en  i.")27,  les  Magistri  \ iariim  reçurent  la  charge  de  faiie 
nettoyer  les  voies  publiques  quatre  fois  [>ar  an.  Le  pape 
PauM  (iGo5-iG2i)  a[q>rouva  cette  mesure,  mais  décréta 
que  les  rues  .seraient  nettoyées  d’une  façon  [)ermanente  (con- 
linm)  (Rodocanachi,  page  27,'j  . 

Les  déchets  amoncelés  dans  les  rues  devenaient  la  [uo- 
priété  de  l’adminislralion  qui  pouvait  alors  en  disposer  à 
son  gré.  Le  roi  Henri  le  Magnifique  fit  dou,  en  12.bg,  à l’iiô- 
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pilai  Saint-Jean,  à l'reilierg,  du  fumier  qui  s’accumulait  sur 
le  marché  (llc\dcnreich).  \ Cologne,  en  iJoJ.on  trouve 
une  ordonnance  interdisant  aux  habitants  la  vente  particu- 
lière des  fumiers,  dans  le  but  de  les  employer  aux  travaux 
de  la  campagne  environnante,  il  est  fait  mention  à cette  oc- 
casion de  l’existence  de  voitures  à ordures,  qui,  dans  cette 
ville  comme  à Augsbourg,  parcouraient  la  YÜle  de  nuit  afin 
de  ramasser  les  immondices  (Ennen).  A Strasbourg,  au 
Moyen  Age,  celles  ci  étaient  enlevées  par  des  l>oueurs 
krieger).  Ces  faits  sont  donc  un  exemple  de  l’évacuation 
régulière  des  immondices.  Dès  le  xui"  siècle  il  existait  des  or- 
donnances de  police  concernant  cet  enlèvement,  comme 
par  exemple  à Erfurt,  mais  elles  n’atteignaient  pas  leur  but. 
Bâle  avait  organisé  dès  le  xiv'  siècle  une  toilette  trimestrielle 
des  rues  par  les  pauvres  gens  de  riiôpilal  (l-ecbler  . A Bruns- 
wick, en  1/128,  les  ordures  des  places  et  des  rues  étaient  en- 
levées — probablement  tous  les  quinze  jours  — par  les  por- 
teurs d’eau.  Auparavant  il  n’y  existait  que  deux  ou  trois  toi- 
lettes sérieuses  des  rues  par  an,  durant  lesquelles  chacun 
évacuait  vers  un  lieu  marqué  d’avance  les  Immondices  amas- 
sées devant  sa  maison.  La  place  du  marché  était,  dès 
nettoyée  quatre  fois  par  an  par  des  veilleurs  ou  « gardiens 
du  marché  » ; il  en  était  de  même  à la  veille  des  processions 
ou  des  tournois.  Dans  ce  dernier  cas,  on  répandait  à terre 
du  fumier  ou  de  la  paille  à cause  de  l’inégalité  du  sol  Sack. 
vol.  1 , 2°  div.  pa<ie  45  ). 

Francfort-sur-Main  possédait  aussi,  en  i38S,  un  Comité 
municipal  qui  était  chargé  de  la  propreté  des  rues  et  'qui  s apj>e- 
lait  Dreckmeislcraml  (Kriegk.  FrancLf,  Bunienv,  jyi'je292). 
'l'oulcfois,  jusqu’au  i .'|8i,  les  las  d’ordures  u étaient  pas  une 
l'arclé  dans  les  rues,  et  bien  que  cela  fut  détendu  dans  les 
années  précédentes,  on  les  tolérait  cependant  pendant  trois 
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jours  aux  c[)oques  de  foire,  car  alors  les  voilures  luaiujuaient 
pour  les  enlever  (Kriegk).  Au  xvi''  siècle  encore  les  inimon- 
clices  restaient  dans  les  mes  deFrancfort,  puisque  en  loGa,  à 
l’occasion  du  couronnement  de  Maximilien  11,  on  fut  chligé 
d’en  débarrasser  quelcpies  rues  de  la  nouvelle  ville  et  de  Sach- 
senhausen  (Gasnen.  11  en  était  de  même  à Nuremberg, 
qui,  bien  que  ce  fût  une  ville  des  mieux  administrées,  n’avait 
en  l 'iqo  qu’un  seul  valet  pour  emporter  hors  des  portes  de 
la  ville  toutes  les  immondices  des  rues  ainsi  que  les  animaux 
morts,  poules,  chats,  rats,  ebiens,  qu’on  y trouvait.  A cer- 
tains jours  de  fêle  on  nettoyait  cependant  mieux  quelques 
rues  et  places,  comme  par  exemple  aux  environs  de  l’apolhi- 
cairerie,  devant  la  maison  du  Conseil  (llùlel  tie  Ville),  cl  la 
belle  fontaine  (Gasner;.  L’ordonnance  de  Hambourg  de 
i56o,  d’après  laquelle  tous  les  cadavres  d’animaux  cl  les  Or- 
dures devront  être  enlevés  tous  les  trimestres,  ne  donne  pas 
une  opinion  très  favorable  de  l’état  de  propreté  de  celte  ville 
(Gernet,  pnfjc  S'i). 

De  même  le  renouvellement  et  le  rappel  d’anciennes  or- 
donnances concernant  la  propreté  des  rues  et  des  ])laces  de 
Vienne,  semblent  démontrer  que  jusqu’au  xvi"  siècle,  leurs 
])rescriplions  n’étaient  pas  scrupuleusemcul  observées.  Lu 
avis  du  bourgmestre,  du  juge  et  du  Conseil  est  ajouté,  le 
I'"’ juin  iô'i2,  à l’ordonnauce  précédemment  iuq)iimée, inter- 
disant de  laver  devant  les  portes,  ou  de  jeter  des  ordures, 
puisque  dans  ce  but  il  existe  certains  endroits  dans  la  ban- 
lieue. Le  ‘iH  septembre  i.üGr,  Maximilien,  roi  de  Hongrie 
et  de  Hobême,  au  nom  de  l’empereur  Ferdinand  1,  charge  le 
gouverneur  de  la  Lasse  Autriche  d'ordonner  au  Bourgmestre 
et  au  Conseil  de  la  ville  de  N ienne  que  iieudant  la  procliaine 
vendange  les  marcs  ne  devront  ]>as  séjourner  longtemps  de- 
vant les  maisons  mais  bien  être  rapidement  éloignés.  Deux 
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années  plus  lard,  celte  ordonnance  fut  précisée  à l'art.  i4  du 
décret  suivant  daté  du  i8  janvier  i563. 

Décret  du  bourgmestre,  juge  et  conseil  delà  villede  Vienne 
[Archives  (le  Vienne,  Yol.  2,  N”.  1491  ;• 

Arl.  ir.  — Tout  habitant  nettoiera  .sa  maison  à l’intérieur  et 
à l’extérieur  jusque  la  rigole  ; il  mettra  les  immondices  de  côté, 
de  telle  sorte  que  les  boueurs  puissent  les  enlever  ; il  nettoiera, 
lavera  et  séchera  hors  des  portes  de  la  ville  tout  le  linge  de  corps 
et  de  literie  de?  personnes  infectées. 

.4/  /.  12.  — Les  balayures  des  maisons  ainsi  que  le  fumier  ne 
seront  pas  jetés  dans  la  rue,  mais  conduits  hors  ville  à l’aide  de 
voilures. 

Art.  i3.  -- Les  eaux  résiduaires  souillées  ne  seront  pas  jetées 
sur  les  places  publiques,  mais  bien  conduites  dans  les  canaux  ou 
hors  la  ville.  On  versera  de  l’eau  claire  dans  les  rigoles  situées 
devant  les  maisons.  Le  bétail  mort  ne  sera  pas  non  plus  jeté  sur 
les  places  ou  rues. 

Art.  i4.  — Les  marcs  restant  du  pressurage  du  vin  ne  passe- 
ront pas  la  nuit  en  ville,  mais  seront  conduits  en  dehors  à des 
lieux  marqués  à l’avance. 

Art.  i5.  — Quand  le  pavé  aura  été  arraché,  on  ne  le  fera  pas 
remettre  en  état  par  des  ouvriers  quelconques,  mais  bien  par  des 
gens  du  métier  afin  qu’il  ne  se  forme  pas  de  fondrières. 

Art.  17.  — L’eau  des  fontaines  de  la  ville  ne  sera  pas  utilisée 
pour  laver  le  linge  ou  les  ustensiles  de  ménage,  mais  ne  servira 
qu’à  la  boisson,  à la  cuisson,  ou  en  cas  d’incendie., 

On  peut  conclure  que  puisque  la  ville  de  Mayence  ordon- 
nait en  1666,  pendant  la  grande  épidémie  de  peste,  de  net- 
toyer les  rues  deux  fois  par  semaine,  que  cela  n’avait  pas 
lieu  auparavant  (Schrohe). 

Il  faut  donc  admettre  qu’à  peu  d’exceptions  près  la  toilette 
des  rues  ne  fut  seulement  régulièrement  entreprise  qu’aux 
xv!”  et  xMi”  siècles  (Meiners,  \'ol.  Il,  pofjc  I l'il). 

L’administraliou  des  villes  s’est  elTorcée  vers  la  fin  du 
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Moyen  Age  d’éviter  la  souillure  des  rues  et  des  [)laccs  eu  in- 
terdisant le  dépôt  des  immondices,  mais  on  ne  sait  pas  à ce 
sujet  comment  ces  règles  furent  appliquées.  Dès  la  seconde 
moitié  du  x'  siècle,  Erchenbald,  évêque  de  Strasbourg 
(9G5-991)  ordonna  le  dépôt  des  déchets  et  des  ordures  à 
certains  lieux  pTescrits,  et  il  organisa  le  nettoyage  des  rues 
(Sass).  La  ville  de  llàle  possède  une  semblable  ordonnance 
datantde  l'iij,  la  ville  de  Krakau  do  i.'l-.'l  (Scbullz).  A Co- 
logne une  ordonnance  de  i33G  protège  une  cciiaine  rue 
contre  tout  dépôt  d’ordures. 

En  i3i4et  en  i338,  à Zuricb,  il  fui  interdit  par  des  or- 
donnances de  souiller  les  rues  ]>ar  des  eaux  résiduaires 
(Heyne,  Wohminsgwesen,  pnge  3'2S,  rem.  3!)0]  cl  le  statut 
de  Sarzana  près  de  Spezzia  renouvelle  la  même  interdiction 
(Co\elû,  page  J '/).  En  i38i^  puis  en  i^|3r,  il  fut  interdit  à 
Strasbourg  de  jeter  dans  la  rue  de  ruririe  ou  des  animaux 
nions  (Krieger),  défense  qui  dut  être  renouvelée  eu  1778 
aux  habitants  de  Sallers(llaute-Auvergne)  (Houdet  et  Crand). 

Bien  des  autres  villes,  comme  Marseille,  Bologne,  Milan, 
Nuremberg,  interdisaient  pareillement  la  souillure  de  leurs 
rues  par  des  immondices,  du  fumier  ou  des  eaux  malpropres. 
Les  tahneurs,  foulons  et  teinturiers  ne  devaient  laisser  écouler 
l’eau  de  leurs  ateliers  que  très  tard  dans  la  nuit,  les  bouchers 
et  marchands  de  poisson  ne  devaient  pas  souiller  les  rues 
(Ilullmann,  vol.  III.  page  ^lO).  Dans  un  même  ordre  d’idées 
on  interdit  aux  forgerons  de  Fribourg  de  jeter  leurs  cendres 
devant  leurs  portes  : ils  devaient  les  transporter  en  dehors 
de  la  ville  (llinsgt,  page  'l'iy 

Les  statuts  de  Passau  de  iô3r)  méritent  d’être  cités  : 

Holz  und  unflat  vorden  Tbürcn  (1), 

(i)  Traduction  : On  enlèvera  dans  l’espace  de  trois  jours  le  bois  elles 
immondices  qui  se  trouvent  devant  les  portes  ; (juanl  h ce  (pii  regarde 
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Isl  l)irincn  clrci  Tagen  wegzufiihren, 

Sowle  auch  mil  dcrn  Scliweinelialten, 

Soll  geschehen  wie  vor  allen. 

Damil  nicmancl  keinen  Unflal 
Vor  seiner  fiir  oder  auf  der  Ga.ss  liai. 

Linsauberes  aus  dcn  Ilausern  giesen, 

AVlrd  man  auch  mil  Slrafe  büssen  (lleydenrcich.  parje  7). 
Un  grand  ennemi  de  la  proprele  des  mes  élait  conslilué 
par  la  divagalion  des  porcs,  ce  qui  ne  fut  interdit  que  \ersla 
fin  du  Moyen  Age  par  des  ordonnances  de  police,  dont  il 
semble  que  la  France  ait  pris  1 initiative. 

A Paris,  dès  le  début  du  vu'  siècle,  il  élait  interdit  de 
laisser  divaguer  les  porcs  dans  la  rue  (branklin)  et  en  i368, 
il  fut  défendu  d’en  posséder  en  ville,  ainsi  que  des  vaches, 
des  lapins  et  de  la  volaille  (de  Renzi.) 

A Troyes,  sur  la  demande  des  habitants,  le  roi  Philippe 
interdit  en  i348  l’élevage  des  porcs  à l’intérieur  de  la  ville. 

Il  en  était  bien  autrement  en  Allemagne.  Les  habitants  de 
Strasbourg  avaient,  sous  l’évêque  Erchembald,  la  permis- 
sion d’élever  des  porcs,  à condition  que  lem-s  gardiens  fus- 
sent employés  aux  nettoyages.  Mais  dans  d autres  villes  ces 
animaux  se  promenaient  dans  les  rues  sans  autre  sur- 
veillance, comme  à Erfurt,  Mayence,  Brunswick  et  Ulm,  où 
seulement  en  i4io  on  restreignit  leur  temps  de  promenade 
de  1 1 heures  à midi  (Jager,  pnje  44/). 

D’après  une  ordonnance  de  police  de  Nuremberg,  datant 
du  xv”  siècle,  il  élait  interdit  pour  cause  de  salubrité  de 
laisser  courir  les  porcs  dans  les  rues  .soit  de  jour,  soit  de 
nuit;  on  donne  aussi  pour  raison  que  la  ville  étant  réputée 

les  porcheries,  on  agira  comme  auparavant.  .Vinsi  personne  n aura  de 
salelc  devant  sa  porte.  On  punira  de  même  ceux  qui  jetteront  de  l'eau 
sale  dans  la  rue. 
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pour  sa  bonne  tenue  et  son  administration  parlaite,  cet  étal 
de  choses  pouvait  déplaire  non  seulement  aux  habitants, 
mais  bien  aussi  aux  étrangers  et  aux  princes  qui  la  visi- 
taient Gasnen.  En  i^Si,  il  fut  interdit  de  tenir  des  porcs 
dans  la  vieille  ville  de  Francfort  : cela  ne  fut  permis  que 
dans  la  nouvelle  ville  et  à Sachsenhausen  ( Kriegk,  Franc f. 
Bugerzwisle,  pa(jc  '290).  On  interdit  de  même  à pareille 
époque  de  construire  des  [X)rcheries  à coté  des  habitations. 
En  i5ô3,  le  conseil  ordonna  au  maître  veneur  de  se  faire 
aider  de  l’équarrisseur  pour  tuer  tous  les  porcs  errants  dans 
la  rue  (Gasner).  Ce  n’est  qu’au  xvii"  siècle  que  l’on  défendit 
seulement  à Berlin  d’élever  des  porcs  en  ville. 

Pour  préserver  les  rues,  les  places,  les  maisons,  les 
églises  tle  la  souillure  par  les  matières  fécales,  on  trouvait 
déjà  dans  nombre  de  villes  du  Moyen  Age  des  cabinets  pu- 
blics. Erfurt  et  Brunswick  en  possédaient,  de  même  que 
Francfort  où  ils  sont  mentionnés  dès  i348.  Ils  étaient  cons- 
truits aux  frais  de  la  ville  et  nettoyés  avant  chaque  foire. 
A Nuremberg  cela  se  faisait  à la  Saint-Martin,  par  les  soins 
du  maître  veilleur,  qui  était  sous  la  dépendance  du  maître 
architecte  ; on  jetait  alors  les  matières  dans  la  Pegnitz.  A 
.Strasbourg  on  trouvait,  en  i/i4o,  un  cabinet  à trois  sièges 
(«eingcmein  hiublin  das  drige  stüle  bat  »)  sur  le  marché 
aux  vins,  à coté  de  l’asile  des  pauvres.  L’un  des  sièges  ap- 
partenait à cette  institution,  l’autre  au  couvent  des  Carmé- 
lites et  le  dernier  à l’Altammeister,  maître  Conrad  Arm- 
bruster.  Ces  propriétaires  faisaient  payer  une  redevance 
pour  l’usage  fCh.  Shmidt).  Au  temps  de  Tucher,  il  y avait, 
à Nuremberg,  .six  cabinets  publics  (Tucher)  et  à Magde- 
bourg  on  en  construisit  un  semblable  en  ifxiô.  Dépareilles 
installations  sont  aussi  mentionnées  au  Moyen  .\gc  à Hildcs- 
heim  (lleync,  VI  olinimg.swe.sen). 
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A Milan  cl  à Bergame,  on  trouve  des  prescrlplions  con- 
cernant les  fosses  d’aisances  privées  et  leurs  losses  d évacua- 
tion. Les  coutumes  de  Paris  imposent  cette  installation  à 
tout  propriétaire  et  fixent  (Art.  xqO  distance  minima  de- 
vant exister  entre  une  fosse  d’aisances  et  un  puits.  Quand 
la  distance  est  trop  minime,  on  les  séparera  par  un  mur 
profond  de  quatre  pieds,  non  compris  les  deux  murs  mi- 
toyens. De  pareilles  mesures  étaient  prescrites  dans  la  plupart 
des  autres  villes  françaises.  ■ 

Des  fosses  d’aisances  publiques  furent  installées  à Paris 
sous  François  P''(i5i5-i547)-  H s’en  trouvait  depuis  lâôy, 
à la  Cathédrale,  au  Palais-Royal,  au  Châtelet  et  au  Louvre; 
mais  il  n’en  existait  encore  que  très  peu  en  i6G8,  et  elles 
étaient  tellement  malpropres  qu’elles  n’étaient  guère  utilisées 
que  par  les  personnes  de  la  classe  inférieure  (Francklin,  Ap- 
pendice, pape  9). 

A Grenoble  les  premiers  cabinets  publics  furent  cons- 
truits en  i5'82  (Cbavant,  pape  '25). 

Souvent  les  cabinets  étaient  accrochés  aux  maisons  comme 
des  nids  d’hirondelles  (;»;>?),  et  sur  la  partie  de  l’habitation 
donnant  sur  une  rivière,  comme  à Breslau,  Nuremberg  et 
Strasbourg.  Les  matières  y tombaient  donc  directement  et 
ces  installations  se  conservèrent  très  tard  au  xix'  siècle  a Nu- 
remberg, tandis  qu’à  Breslau,  dès  làyo»  baigneur  fut 
puni  de  lo  marcs  d’amende  pour  avoir  jeté  des  matières  fé- 
cales dans  l’Oble  et  des  détritus  dans  1 Elbe  (AIav.  Scbullz,. 
IlüiisUches  Leben.  Cb.  Schmidt). 

Lu  riche  personnage  de  Grenoble,  trésorier  de  France, 
bâtit  encore  en  i58o  dans  sa  maison  des  cabinets  d aisances 
dont  le  produit  se  déversait  directement  dans  la  rue  (Cba- 
vanl,  pape  'lO). 

11  faut  aussi  mentionner  ici  les  fosses  de  Züricb  (E’graben 
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OH  Ehegralicn)  qui  s’y  sont  conservées  pendant  tout  le  Moyen 
Age  jusqu’au  siècle  aeluel  et  celles  do  Karlstad  en  Bavière 
qui  sont  utilisées  encore  de  nos  jours  . Ebsstein). 

Les  fosses  de  Zurich  sont  décrites  ainsi  : 

Ce  sont  des  rigoles  pavées  d’environ  un  mètre  de  large,  des 
sortes  de  ruelles  bornant  des  deux  cotés  la  partie  postérieure  des 
maisons.  La  plupart  se  trouvent  sur  la  rive  droite  de  la  Limmat, 
perpendiculaires  au  lleuve,  et  y déversent  directement  leur  con- 
tenu. Elles  servaient  de  même  d’égouts  à ciel  ouvert  et  recevaient 
aussi  les  immondices  et  les  eaux  résiduaires  des  habitations  et 
des  cuisines.  Les  cabinets  (a  Spraclilius  »)  étaient  construits  au- 
dessus  de  ces  lusses  et  pourvus  ou  non  de  conduites  de  bois.  Les 
matières  fécales  descendaient  donc  parfois  tout  le  long  des  fa- 
çades des  maisons,  devant  les  fenêtres  des  cuisines  et  des  cham- 
bres à coucher.  Les  résidus  des  maisons  et  . des  cuisines  étaient 
simplement  jetés  par  la  fenêtre.  Ces  matières  restaient  alors  là, 
ollrant  à des  troupeaux  entiers  de  rats  une  nourriture  abondante 
ou  bien  se  décomposaient  en  répandant  une  odeur  alfreusc.  Une 
|)artie  seulement  des  matières  liquides  se  déversait  dans  la  Lim- 
mat. Deux  fois  l’an  on  nettoyait  ces  fosses  : cet  ouvrage  était  fait 
nu  début  par  des  paysans  des  environs  qui  en  ramassaient  le 
produit  comme  engrais,  en  le  payant  même,  plus  tard,  par  une 
-entreprise  particulière  et  enlin  par  la  ville  elle- même,  contre 
une  taxe  imposée  aux  propriétaires.  Après  avoir  été  curées,  les 
fosses  étaient  garnies  à nouveau  de  paille  fraîche. 

On  avait  cherché  de  longue  date  à éviter  ces  inconvénients  des 
plus  incommodes  et  des  plus  dangereux  pour  la  santé  publique. 

Dans  une  ordonnance  des  bourgeois  do  Zurich  de  i3o4,  cer- 
taines de  ces  dispositions  furent  interdites  (Eluck)  f i). 

(1)  « Egraben,  die  vor  verbotten  AVurden,  sol  nimand  wider  tna- 
(lien,  ald  er  git  ein  pfunl  ze  buozo,  und  Swer  in  dar  umb  an  sj)ricbet, 
dem  sol  er  ze  relit  stan  vor  geriebte.  » 

Ce  qui  veut  dire  : 

I.es  fosses  qui  ont  été  interdites  ne  seront  pas  reconstruites  sous  peine 
d une  amende  d’une  livre.  Si  quelqu’un  désire  les  reconstruire  à nou- 
veau, le  propriétaire  est  tenu  de  lui  faire  observer  la  défense  de  la  loi. 
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lioccncc  inTïnlionne  j)arelllcnif:nt  de  semblables  inslalla- 
lions  (Dec.  X,  JO  nov.). 

c)  IXacimlion  des  eaux  usées  et  jduDiales.  — l*our  faire 
écouler  l’eau  de  pluie  cl  les  eaux  usées  on  avait  soin  de 
donner  au  pavajirc  des  rues  une  déclivité  médiane  afin  de 
former  ainsi  un  caniveau  au  milieu  de  la  chaussée.  Celte  ha- 
bitude s’est  conservée  encore  de  nos  jours  dans  nombre 
de  villes  de  l’Europe  méridionale,  comme  à Cènes  et  à Mar- 
seille. Le  nettoyage  en  incombait  aux  riverains.  X 
Brunswick,  en  lopo,  personne  ne  devait  loucher  aux  jva- 
vages  afin  de  leur  conserver  leur  pente  : au  point  de  déver- 
sement de  ces  caniveaux  dans  l’Ocker,  se  trouvaient  des  bas- 
sins de  décantation  ; « Schlammkisten  » (caisses  à boues), 
destinés  à empêcher  la  pollution  du  fleuve.  La  boue  qui  s a- 
massait  dans  ces  caisses  était  enlevée  de  temps  à autre  avec 
les  immondices  urbaines  (Dürre,  page  0.17,  Sack,  page  17). 

Dans  les  statuts  dé  Sarzana  de  i3i8,  il  est  ordonné  aux 
« proveditori  delle  vie  n d avoir  soin  que  les  égouts  gardent 
leur  libre  écoulement  (fare  aprire  la  cloacbei  (Coletti. 
page  13). 

A Francfort,  l’eau  des  rigoles  s’écoulait  en  partie  dans 
des  mares  et  des  réservoirs,  entourés  en  partie  de  maçon- 
nerie : cette  eau  stagnante  était  utilisée  lors  des  incendies 
(Kriegk,  page  289). 

Dans  beaucoup  de  villes  on  trouvait  de  nombreux  canaux 
souterrains  conduisant  l’eau  des  maisons  aux  égouts.  Les 
plus  importantes  d'entre  elles  en  possédaient  un  xéiilable 
système,  car  tous  les  canaux  se  rendaient  dans  un  collec- 
teur. Ces  canaux  furent  tout  d’abord  construits  en  bois, 
puis  plus  tard  en  maçonnerie  : suivant  leur  situation  ils 
aboutissaient  dans  les  fossés  de  la  ville  ou  dans  la  rivière 
( \ ’oir,  Ennen,  vol.  /.  page  OSI). 
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L’installalion  d’un  canal  d’évacualion  est  mentionnée  à 
Augsboufg  en  i2(j'|.  L’entretien  .et  le  nettoyage  annuel  in- 
combaient aux  habitants.  Une  délibération  du  conseil  de 
i43onous  apprend  qu’il  en  était  de  même  de  toutes  les 
fosses  et  de  tous  les  canaux  d’évacuation  (appelés  Madloch 
ou  .Miinlock,  ou  Hundgraben)  (Gb.  Meyer,  p.  25'/). 

Pour  nettoyer  les  fossés  de  la  ville  d’Augsbourg,  en  j /joS, 
des  immondices  que  leur  apportaient  les  égouts,  les  frais 
s’élevèrent  à 3ou  llarins  d’or  Lammert). 

4 ers  la  lin  du  xviii'  siècle,  les  canaux  particuliers  des 
maisons  de  i'iorence  se  déversaient  dans  un  collecteur  abou- 
tissant à l'Arno (^Carabellese,  pape  26). 

Il  était  déjà  question  a Prague,  en  i34o,  de  conduites 
d écoulement.  A Strasbourg,  la  plus  ancienne  mention  faite 
des  égouts  date  de  i/joo.  Ils  consistaient  tout  d’abord  en 
conduites  de  bois,  qui  lurent  remplacées  en  iy08  par  des 
canaux  en  pierre  se  déversant  dans  les  fossés  de  la  ville  ou 
dans  rille,  efqui  étaient  encore  utilisés  en  i88().  Quelques- 
uns  d entre  eux  étaient  viables  et  pourvus  de  regards  poul- 
ies eaux  de  pluie  (Siibermann,  krieger). 

-A  Spire,  en  x 485,  le  geôlier  dont  les  lonctions  consis- 
taient à veiller  à l’exécution  des  peines  corporelles,  futcliargé 
de  pourvoir  à l’entretien  des  canaux  et  des  cabinets  publics 
( LamrnertJ. 

La  canalisation  de  Bunzlau,  commencée  en  x53i,  fut  tei- 
minéeenijoq  ; en  1773,  elle  desservait  presque  toute  la 
ville.  Les  anciens  canaux  encox-e  utilisée  de  nos  jours  se 
composent  de  conduites  en  grés,  courant  parallèlement  aux 
conduites  d eau  potable  dans  les  cours  intérieures  des  habi- 
tations. L eau  d égouts  est  amenée  dans  des  champs  d’é- 
pjiidage  dont  1 origine  semble  x-emonter  au  xvi'  siècle 
(Ade'.t  . 
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Bien  plus  remarquables  pour  l’epoque  étaient  lessxs- 
lèmesdes  canaux  de  Naples  et  de  Paris.  Celui  de  .Naples, 
datant  en  partie  des  Romains,  fut  nettoyé  sous  dom  Pedro 
de  Toledo,  qui  fit  aussi  construire  sous  la  rue  qui  porte  son 
nom  un  égout  collecteur.  Pour  l'aris,  voir  page  62. 

La  partie  centrale  de  la  ville  de  Vienne  avait  déjà  en 
i388  un  système  de  canaux  souterrains,  et  en  lydg  toute  la 
ville  en  était  pourvue.  Pendant  près  de  i5o  ans,  1 installa- 
tion resta  à peu  près  dans  le  même  état,  et  les  progrès  ac- 
complis ne  furent  sérieux  qu'en  i8qi  quand  on  réunit  les 
faubourgs  à la  ville.  Jusque-là  on  se  contenta  de  construire 
quelques  nouveaux  tronçons  et  de  réparer  les  anciens.  On 
utilisait  principalement  les  puits  perdus  dont  on  connaît  les 
multiples  inconvénients.  Avec  le  début  du  xx'  siecle  se  ter- 
mine la  plus  grande  œuvre  de  1 évacuation  des  eaux  rési- 
duaires de  Vienne. 

A Berlin  le  drainage  systématique  ne  commença  qu  en 
1876.  On  se  contentait  auparavant  de  soi-disant  caniveaux 
qui  lurent  d’abord  à ciel  ouvert  et  que  l’on  recouvrit  parla 
suite.  Il  existait  aussi  quelques  canaux  souterrains  qui 
aboutissaient  à la  Sprée  en  la  souillant  de  la  pire  façon. 

Malgré  les  multiples  mesures  prises  par  leurs  administra- 
teurs, les  conditions  de  certaines  villes  même  importantes 
laissèrent  beaucoup  à désirer  à ce  point  de  vue  jusqu’aux 
temps  modernes.  Pour  nous  en  convaincre,  nous  n’avonsqu’à 
jeter  un  coup  d’œil  sur  les  descriptions  au  xviii'  et  au  début 
du  xi.x'  siècle  : ainsi  pour  Berlin  un  contemporain  donne  la 
suivante  en  1 78G. 

Par  la  rue  Royale  qui  semble  être  la  plus  animée  de  Berlin, 
nous  nous  dirigeons  vers  le  faubourg  de  Slralau.  mais  quelle  dif- 
férence. Ce  sont  des  maisons  de  bois  habitées  par  des  hommes 
demi-nus;  de  longues  rues  restent  sans  pavage,  n'ayant  que  cinq 
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iiicTisons  pour  les  bonler  ainsi  que  d'inlenninaljles  palissades  de 
jardin.  Il  n’y  a qu’à  venir  ici  pour  se  faire  une  idée  de  la  misère 
des  grandes  villes  où  les  vivres  sont  chers. 

La  plus  grande  partie  de  la  population  des  faubourgs  berlinois 
est  composée  d’ouvriers  travaillant  chez  de  grands  fabricants.  Le 
reste  vit  de  culture  maraîchère,  ou  bien  entretient  une  paire  de 
vaches  et  traîne  ainsi  une  misérable  vie  ; mais  ils  sont  plus  heu- 
reux que  les  ouvriers  de  fabrique,  car  ils  peuvent  au  moins 
vendre  leurs  denrées  sur  le  marché. 

]\os  rues  sont  si  mal  et  si  irrégulièrement  pavées  que  tout 
étranger,  après  une  promenade  de  quelques  heures,  se  plaint  de 
mal  aux  pieds.  Ce  n’est  que  montagne,  ce  n’est  que  vallée,  sur- 
tout sur  les  « trottoirs  »,  et  à certains  soiis  plus  sombres  que  de 
coutume  on  risque  de  tomber  ou  de  se  rompre  la  jambe.  Au  mi- 
lieu des  rues  se  trouvent  de  vastes  excavations,  et  les  |)avés  sont 
si  écartés  les  uns  des  autres  que  dès  la  plus  légère  pluie  il  s’en- 
suit une  boue  impénétrable  qui  rend  la  traversée  de  la  rue  des 
plus  difficiles.  Les  monuments  publics  recèlent  des  animaux 
morts  et  toute  une  quantité  de  déchets  empestant  l’atmosphère 
et  d’un  aspect  des  plus  répugnants.  C’est  vraiment  un  bonheur 
que  Berlin  soit  soumis  aux  vents  d’Est  qui  dissipent  toutes  ces 
lourdes  vapeurs. 

Ce  n’est  pas  la  faute  de  la  police  si  les  ponts  traversant  les  ca- 
nivaux  sont  en  mauvais  état  et  mal  entretenus,  si  leur  répara- 
tion dure  parfois  plusieurs  années  au  grand  dommage  des  mai- 
sons voisines  ctde  leurs  habitants.  Il  est,  par  contre, de  son  ressort 
d’attirer  l’attention  des  autorités  sur  toutes  les  dégradations  et 

D 

de  veiller  par  exemple  h faire  établir  des  garde-lous  solides  aux 
endroits  fréquentés  aux  bords  de  la  Sprée.  Un  accident  survenu 
récemment  sur  le  « Pont  aux  Chiens  » (aujourd’hui  « Schloss- 
brücke  »,  poitl  du  Cluileau)  a fourni  la  preuve  de  futilité  d’une 
pareille  mesure,  puisque  par  un  soir  obscur,  un  commerçant 
de  la  ville  tomba  directement  du  Lustgarten  dans  le  lleuve. 

Meme  dans  les  plus  belles  voies  de  Berlin,  comme  a sous  les 
1 illculs  »,  d’anciennes  et  misérables  maisons  sont  restées  au 
milieu  des  nouvelles.  Les  places  pulîliques  — excepté  la  W il- 
belmsplalz  — n’ont  [las  de  forme  régulière,  beaucoup  de  monu- 
ments publics  sont  là  sans  plan  ni  alignement,  nulle  part  le  sol 
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n’esl  uni,  pai’tonl  il  y a des  hauts  et  des  bas.  Kn  un  iriot,  cest 
un  manque  d’unité,  et  l’unité  seide  pourrait  donner  satisfacliou. 
Le  pavé  est  si  mauvais  qu’il  est  dilficile  de  s eu  laire  une  idee  . 
à certains  endroits,  quand  il  a plu,  on  ne  sait  si  1 on  se  trouve 
dans  une  ville  ou  plutôt  dans  un  village.  Le  soir,  jx)ur  (aire  une 
promenade  à pied,  il  est  prudent  de  bien  conriaîlre  la  chaussée, 
caries  lanternes  accrochées  aux  maisons  n éclairent  pas  sufii- 
sammenl  la  rue  qui  est  très  large.  Nulle  part  je  ne  suis  sorti  le 
soir  avec  autant  de  crainte  qu’ici,  car  à tout  instant  on  court  le 
risque  de  tomber  ou  de  se  tordre  le  pied.  La  plu]  art  du  temps 
on  ne  peut  marcher  le  long  des  maisons,  car  elles  surplombent 
la  chaussée  et  sont  garnies  de  perrons  qui  nuisent  considérable- 
ment à l’aspect  des  rues. 

Un  autre  inconvénient  réside  dans  les  larges  ruisseaux  situés 
entre  les  maisons  et  le  pavé  de  la  rue.  ruisseaux  cpii.  à certains 
endroits,  sont  couverts  de  dalles,  tandis  qu  à d autres  ils  ne  le 
sont  pas  du  tout,  de  sorte  qu’il  faut  avoir  très  bien  étudié  son 
chemin  et  ne  pas  se  promener  en  rêvant. 

Parmi  les  nouvelles  ordonnances  de  police,  il  faut  surtout  se 
féliciter  de  celle  d’après  laquelle  toutes  les  maisons  devront  por- 
ter un  numéro,  de  telle  sorte  qu’elles  seront  plus  faciles  à trou- 
ver pour  l’étranger  comme  pour  1 habitant. 

Telles  que  Nolde  nous  les  décrit  en  1807.  les  conditions 
sanitaires  de,  la  ville  de  Roslock  ne  nous  paraissent  pas  plus 
réjouissantes.  Nous  empruntons  à sa  description  les  lignes 
suivantes. 

« 11  semble  à première  vue  contradictoire  qu’habitants  et 
étrangers  se  plaignent  de  la  propreté  des  rues  de  la  ville,  favo- 
risée cependant  à ce  point  de  vue,  mais  l’explication  en  est  fa- 
cile à Ironver.  A première  vue  cl  sous  l'action  d’un  patriotisme 
exalté,  Roslock  paraît  devoir  être  une  des  villes  les  plus  soignées 
de  r.Mlemagnc,  car  sa  situation  est  pour  cela  très  avantageuse. 
Mais,  d’autre  part,  on  n’aide  la  nature  que  trop  parcimonieuse- 
ment, ou  bien  on  ne  l'aidî;  pas  du  tout,  ou  même  on  la  con- 
trarie. , 

Les  rues  sont,  en  général,  mal  pavées,  et  les  plus  frequenlees 


J.) 


inClÈNE  UES  BLES,  ÉGOl  TS  ET 


kclaiha(;e 


sont  tellement  abîmées  par  les  roues  des  lourdes  voitures  de 
grains  ou  de  bois,  qu’a  certains  endroits  on  ris(jue  de  se  casser 
les  jambes  dans  l’obscurité.  La  situation  ne  s’est  améliorée  que 
par  une  Iransformalion  lente  et  négligée  du  pavage.  Cela  est  ce- 
pendant vrai,  aussi  bizarre  que  cela  pui.ssc  sembler.  L’habitant 
que  les  ailaires  amènent  à parcourir  les  rues  connaît  peu  à peu 
les  endroits  dangereu.v,  et  linit  par  les  éviter  aussi  bien  de  nuit 
que  de  jour.  (,)uant  à l’étranger,  il  fera  bien  de  rester  chez  lui  la 
nuit  ou  de  se  procurer  un  guide  sûr.  Ajoutons  la  ])résenco  de 
nombreux  tas  d’ordures  et  d’iuimondices,  avec  lesquels  l’étran- 
ger en  revenant  le  soir  de  chez  ses  amis  doit  avoir  à compter  au 
grand  dommage  de  scs  vêlements.  Dans  certaines  rues  ils  sont 
si  dilliciles  à éviter  que  le  dicton  « incidit  in  Scyllam,  qui  vult 
evitare  Gharybdim  » trouve  ici  son  application  littérale.  Mais  ce 
qu’il  faut  pourtant  redouter,  ce  sont  les  jours  de  nettoyage  des 
rues.  On  lèvci'ait  toutes  les  difficultés  en  éloignant  immédiate- 
ment toutes  les  immondices  sitôt  leur  production,  mais  à cela  il 
ne  faut  pas  songer.  On  met  bien  la  houe  en  tas,  mais  ou  bien 
elle  est  si  liquide  qu’elle  ne  larde  pas  à dillucr  à nouveau,  ou 
bien  la  première  voiture  venue  vientde  meme  l'éparpiller.  (Juand 
les  jours  suivants  les  campagnards  viennent  ramasser  ces  déchets 
qu'ils  considèrent  comme  une  mine  d’or  pour  leurs  semailles, 
ils  les  trouvent  tout  épaïqiillés  ; ils  se  contentent  alors  île  ce 
f|u’ils  croient  être  le  meilleur  ; le  résidu  reste  plus  ou  moins 
longtemps  étendu  devant  les  hahilanls  bénévoles. 

Les  chats,  les  chions,  les  autres  animaux  morts  que  l’on  voit 
souvent  étendus  des  semaines  entières  à côté  de  tas  de  chilfons  cl 
de  vieux  h.ahits  donnent  un  aspect  si  repoussant  et  provoquent 
une  gêne  si  énervante  que  tout  homm.e  bien  né  s’en  détourne 
assurément,  l’eu  de  mes  concitoyens  croiront  que  les  émana- 
tions de  telles  immondices  .soient  nuisibles  à la  santé.  ])arcc 
rpi’ils  ne  voient  pas  les  maladicsen  éclore  immédiatement,  mais  la 
chose  n’en  est  cependant  jias  moins  vraie  cl  seul  le  climat  excep- 
tionnel de  notre  ville  nous  préserve  de  ces  dangci'eiises  consé- 
quences. Le  fait  n’en  est  cependant  pas  moins  ini|iardoimablc. 

La  cause  imprévoyante  du  désordre  et  de  la  saleté  îles  rues  ne 
réside  que  dans  l’indolence,  la  négligence  cl  riusuKisaiicc  de  la 
police.  S’il  n’eu  était  pas  ainsi,  llostock  pourrait  [irélcndrc  à 
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l’honneur  cl  elrc  une  des  villes  les  mieux  enlrelenues,  tandis  c|ue 
main  tenant  c’est  tout  l’opposé.  Sans  chercher  à connaître  la 
composition  de  la  masse  de  détritus  cpii  couvre  le  pavé,  il  faut 
remarc[uer  eju’une  bonne  partie  est  formée  du  fumier  des  mai- 
sons et  f|ue  souvent  les  immondices  des  particuliers  sersent  a 
l’augmenter.  Ce  dernier  fait  mérite  d’être  blâmé  très  severe- 
ment;  comment  tolérer  pareille  chose,  comment  n’avoir  pas 
honte  d’empester  les  rues  de  telle  façon,  si  l’on  ne  couvre  pas  de 
tels  amas,  c’est  sans  doute  pour  avertir  les  passants  de  leur  pré- 
sence... . . 

Souvent  aussi  des  porcs  ciue  l’on  voit  parcourir  les  rues,  ainsi 
ciue  des  brebis,  des  poules,  des  oies  et  d’autres  animaux  fouillent 
ces  amas  ; il  se  dégage  ainsi  une  odeur  des  plus  insupportables, 
même  dans  les  endroits  les  plus  fréquentés.  Une  personne  ai- 
mant l’ordre  et  la  propreté  ne  songera  pas  à trouver  une  excuse 
à de  pareils  faits,  et  cependant  on  est  ici  assez  indolent  et  insou- 
ciant pour  enregistrer  tous  les  jours  de  semblables  choses  sans 
prendre  contre  elles  la  moindre  mesure.  On  jette  en  outre  dans 
la  rue  toutes  les  immondices  accumulées  dans  les  cours  et  dans 
les  maisons,  de  meme  que  toutes  les  eaux  de  ménage  qui,  en  hi- 
ver, gèlent  et  rendent  souvent  l’entrée  en  pente  des  maisons  dif- 
ficile et  dangereuse. 

Quant  aux  cabinets,  pour  la  majorité  installés  dans  les  cours, 
on  y trouve  une  grande  diversité.  11  n’existe  pas  de  canaux  par- 
ticuliers pour  conduire  les  matières  dans  la  AN  arnow,  puisque 
cette  rivière  ne  traverse  pas  la  ville  ; il  n y a pas  non  plus  de 
fosses  particulières  pour  les  recueillir.  Dans  la  plupart  des  mai- 
sons on  les  conserve  dans  des  récipients  ou  dans  des  seaux  qu’une 
ou  plusieurs  fois  par  semaine  on  renverse  dans  la  rue,  ce  qui 
contribue  è donner  lieu  aux  inconvénients  signalés  plus  haut  » 
{^Feslschr.  d.  Sladl  Roslock,  p.  186.) 

d)  Eclairage.  — Les  rues  étroites,  tortueuses,  pas  ou  mal 
pavées  du  Moyen  Age  étaient,  si  la  lune  ne  les  éclairait  pas. 

plongées  dans  une  obscurité  profonde. 

Le  voyageur  rentrant  tard  chez,  lui  devait  alors  marcher 
prudemment  pour  ne  pas  tomber,  ou  bien,  s’il  était  homme 
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de  qualité,  U se  laisalt  accompagner  de  serviteurs  porteurs  de 
lanternes  et  de  fanaux. 

Ce  n’était  que  lors  de  la  visite  d'hommes  marquants  que 
l’on  allumait  des  lanternes  devant  les  maisons.  Quand  il  y 
avait  un  incendie,  on  en  suspendait  de  môme  aux  coins  des 
maisons  (Kriegk,  paye  292). 

A Cologne,  au  xiv°  siècle,  la  ville  entretenait  une  lanterne  , 
à partir  de  iSjA,  elle  en  ajouta  une  seconde  (1  oss.  Zeit.).  A 
Londres  c’est  en  i4i4,  sous  Henri  V,  que  1 on  commen(.a  a 
éclairer  les  rues  au  moyen  de  lanternes  qui  devaient  etre  al- 
lumées entre  la  Toussaint  et  la  Chandeleur.  Dès  i6go,  toute 
maison  dut  en  accrocher  une  depuis  la  Saint-Michel  jusqu  a 
l’Annonciation,  de  la  tombée  du  jour  a minuit.  Cet  usage 
fut  ratifié  en  i66i  par  acte  du  Parlement.  L’emploi  des 
lampes  à huile  pour  l’éclairage  des  rues  datedeiGS/i.  En 
1807,  on  utilise  le  gaz  {Encyclop.  Br  il.,  Leigh  Ilunt).  En 
173g  on  comptait  /1.67g  lanternes.  En  i/'|6i , à ^ ienne,  1 em- 
pereur Ferdinand  I interdit,  le  28  janvier,  de  soitii  sans  lu- 
mière après  le  couvre-feu  (Arch.  Vol.  //,  A"  i'iSl).  Paris 
introduisit  l’éclairage  des  rues  vers  le  pren.ier  quart  du 
XVI®  siècle,  alors  que  la  ville  était  en  proie  aux  tire-laines  et 
aux  vide-goussets,  2.200  lanternes  étaient  regulieiement  al- 
lumées à Paris  en  iô58,et  en  1722,  on  comptait  5.772  lan- 
ternes à réverbère,  munies  d un  réllectcur  en  métal  i abattant 
la  clarté  sur  le  sol. 

On  commença  à éclairer  Berlin  en  176g  mais,  meme  en 
1788,  l’éclairage  était  encore  franchement  défectueux.  Après 
la  mort  de  Frédéric  le  Grand,  bien  des  rues  n étaient  [>as  en- 
core régulièrement  éclairées. 

L'auteur  précédemment  cité  de  la  description  de  Berlin  en 
parle  ainsi  ; 
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« LY'claiiage  esl  des  plus  incomplets,  car  il  est  des  endroits 
et  des  rués  entières  où  règne  l’oliscurilé  complète.  Les  lanternes 
donnent  par  elles-mcmes  autant  d’ornljre  cpie  de  clarté  et  le 
nombre  en  est  vraiment  trop  réduit  pour  une  ville  comme  Ber- 
lin. Les  vols  à main  année  parfois,  ne  sont  nas  rares  la  nuit 
sur  les  places  publiques  » (^Ijerlin  en  178^1). 

Les  rues  principales  de  Batisbonne  ne  furent  éclairées 
obligatoirement  qu’en  178.3,  mais  seulement  l’iiiver  (Graf 
V.  ^N'aldersdorf). 


APPENDICa 

L’hygiène  des  rues  à Paris. 

L’hygiène  des  rues  de  Paris- peut  se  poursuivre  pour  ainsi 
dire  sans  lacune  à travers  les  siècles. 

Paris,  autrefois  appelé  Lutèce,  — « qui  vaut  autant  à dire 
comme  vile  boueuse  ou  plaine  de  boue  » — ne  se  préoccupa 
pas,  jusqu’au  xa°  siècle,  de  l’hygiène  publique.  Les  rues 
n’étaient  pas  pavées  ; le  sol  était  inégal,  infiltré  des  eaux  de 
ménage,  couvert  de  déjections  humaines  et  animales.  En  hi- 
ver, les  voitures  pouvaient  à peine  avancer  |iar  les  rues  dé- 
foncées, en  été  il  s’exhalait  une  odeur  pestilentielle  pénétrant 
à l’intérieur  des  habitations.  La  plupart  des  liabitations 
étaient  construites  en  bois  et  l’étroitesse  des  rues  faisait  que 
les  voisins  pouvaient  facilement  converser  avec  leurs  vis-à- 
vis.  Les  oies,  les  canards,  les  lapins,  les  pigeons,  les  poules, 
les  porcs  cherchaient  leur  nourriture  dans  la  puanteur  des 
caniveaux  et  des  llaqucs.  En  i3ii,  Philippe,  fils  aîné  de 
Louis  le  Gros,  fut  renversé  de  sa  monture  par  un  jxirc  et  en 
mourut  (Voir  Ueutlingen.  pof/c  .70’).  Un  jour, en  i iS5,  le  roi 
Philijipe-Auguste,  regardant  par  les  fenêtres  de  son  château. 
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— aujourd’liui.  le  palais  de  Juslicc,  — tomba  en  faiblesse 
sous  l’action  de  l’odeur  dos  voitures  de  déchets  qui  passaient 
dans  la  rue.  Ce  fut  lui  qui  ordonna  le  pavage  des  rues  aux 
frais  des  babitanls.  Celui  ci  ne  fut  cependant  entrepris  que 
dans  quelques  rues  principales  : il  se  composait  de  pierres 
carrées  de  trois  à quatre  pieds  de  côté,  que  l’on  retrouve  en- 
core aujourd’hui  en  divers  points  à un  mètre  cinquante  sous 
la  surface  actuelle  des  rues.  En  1270,  il  est  fait  mention  du 
premier  agenl-voyer,  dont  les  successeurs,  pour  augmenter 
leurs  revenus,  eurent  l’idée  d’imposer  tous  les  propriétaires 
d’hôtelleries  ou  de  boutiques,  en  vue  d’un  meilleur  entretien 
des  rues. 

En  1.34s,  le  roi  Jean  ordonna  par  un  décrétaux  habitants 
de  pourvoir  à l’entretien  des  rues  et  menaçait  les  délinquants 
de  punitions  ; mais  il  ne  fut  pas  plus  suivi  que  les  précé- 
dents. Les  porcs  se  promenaient  toujours  par  les  rues,  bien 
que  les  sergents  aient  reçu  la  consigne  de  tuer  tous  ceux 
qu’ils  Y rencontraient.  Pour  les  stimuler,  il  leur  était  permis 
de  garder  la  tète  de  l’animal  tandis  que  le  corps  devait  être 
livré  à l’Ilôtel-Dieu.  Plus  tard  cette  charge  fut  confiée  au 
bourreau  qui  recevait  cinq  sols  pour  chaque  porc  amené  à 
rhô[)ilar  Tout  pro[)rlétaire  devait  nettoyer  la  rue  devant 
sa  maison  et  éloigner  les  Immondices  à des  places  désignées 
pour  cela.  Il  en  était  de  môme  du  pavage  qui  incombait  aux 
riverains,  tandis  que  la  ville  n’entreprenait  rpie  les  carre- 
fours. 

De  l’année  i3.ôu  date  une  nouvelle  ordonnance  qu'il  est 
utile  de  citer,  car  elle  a Irait  aux  cabinets  d’aisances  que  dès 
celle  époque  on  rencontrait  dans  les  maisons  riches.  .Vu 
même  moment  se  constitua  la  corporation  des  vidangeurs  ou 
« maîtres  fifi  ».  qui  se  perpétua  des  siècles  durant.  Bien  qu  a 
cette  é|)oque  la  lèpre  et  la  peste  bubonirpic  aient  déj.à  lait 
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leur  appcH'llion  à l’aris,la  ville  n en  lui  pas  rendue  plus  saine. 

En  137/1,  place  Mauberl  était  si  empestée  par  les  fu- 
miers qui  y étaient  accumulés  que  les  denrées  alimentaires 
que  l’on  y vendait  en  étaient  tout  imprégnées.  En  i388,  le 
roi  dans  un  rescrit  décrit  ainsi  l’état  sanitaire  de  la  ville. 

« Les  chauciées,  dit  le  roi,  sont  moult  empiriez  et  telle- 
ment decheuz  en  ruine  et  dommagiez  que  en  plusieurs  lieu.v 
l’on  ne  peut  bonnement  aler  à cheval  ne  a charroy  sans  très 
granz  périlz  et  inconvéniens  ; et  sont  les  chemins  des  entrées 
des  portes  si  mauvaiz  et  telement  dommagiez,  empiriez  et 
eiïondrez  que,  à très  grans  périlz  et  paines  1 on  y peut  adme- 
ner  les  vivres  et  denrées  pour  le  gomernements  de  nostre 
peuple.  Ycelle  [ville]  a esté  tenue  long-temps  et  est  encore  si 
orde  et  si  pleine  de  boës,  fiiens,  gravoiz  et  ordures  que  cha- 
cun a lessié  et  mis  commupément  devant  son  huis,  que  c est 
grant  horreur  et  très  grant  desplaisir  a toutes  personnes  de 
bien  et  d’onneur.  Et  sont  ces  choses  en  très  grant  esclandre, 
vitupère  et  deshonneur  d’icelle  ville,  et  au  grant  grief  et  pré* 
judice  des  créatures  humaines  demourans  et  fréquentans  en 
nostredicte  ville,  qui  par  l’infection  et  punaisie  desdites  boës, 
liens  et  autres  ordures,  sont  encourues  au  temps  passé  en 
griefs  maladies,  mortalltez  et  enlermetez  de  corps  : dont  il 
nous  desplaist,  et  non  sans  cause.  » L ordonnance  conclut 
comme  les  précédentes,  et  elle  ne  pouvait  mleuv  faire.  Elle 
veut  que  « toutes  manières  de  gens,  mesmement  les  gens 
d’Eglise  et  toutes  autres  personnes  privilégiées  » possédant 
maison  à Paris,  aient  soin  de  tenir  la  rue  « nette,  faire  ester 
les  boës,  gravoiz,  fiens  et  autres  ordures  qui  sont  ou  seront 
trouvées  devant  leurs  maisons  et  autres  édifices,  et  de  faire 
admender  cl  refaire  les  pavemens  des  chauciées.» 

La  Seine  était  aussi  empestée  que  la  ville,  comme  il  res- 
sort de  l’ordonnance  de  Charles  IV,  en  l 'io'i. 
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« Si  plaine  de  bouës,  liens,  gravois,  ordures,  putrélaclions 
et  immondices,  que  ce  est  grant  orrcur  et  abliominacion  à 
voir,  et  une  grant  merveille,  se  ne  feust  le  miracle  de  nostre 
Seigneur,  comment  les  créatures  et  corps  humains  usans  en 
boire  et  en  décoction  de  leurs  viandes  de  l’eaue  d’icelle  ri- 
vière, ne  en  enqueurent  ( i)  îrès  grands  multiplications  d’in- 
cenvéniens,  de  mort  et  de  maladies  incurables  (2).  » 

Mais  le  peuple  de  Paris  ne  se  rendit  ]>as  de  sitôt  à des  ha- 
bitudes de  propreté  et,  après  comme  avant,  il  souiïrit  de  la 
mauvaise  odeur  qui  empestait  jusqu’à  l’intérieur  du  Parle- 
ment. Pendant  les  siècles  suivants,  c’est  à peine  si  la  peste 
s’écarta  des  murs  de  la  ville.  Cela  n’était  pas  étonnant,  car 
malgré  toutes  les  ordonnances  du  roi,  du  Parlement  et  de 
l’administration  municipale,  régnait  alors  le  principe  du 
« tout  à la  rue  ».  On  satisfaisait  sans  gêne  à tous  ses  besoins, 
ou  bien  on  jetait  les  matières  fécales  par  les  fenêtres.  De 
temps  à autres,  on  les  ramassait  en  grands  monceaux  qui  se 
traduisent  encore  aujourd’hui  au  jardin  des  Plantes  par  de 
notables  élévations  du  sol  (3). 

Sous  Charles  V,  Hughes  Aubriot,  prévôt  de  Paris,  fit 
construire  le  premier  canal  couvert,  pour  conduire  à la 
Seine  les  eaux  puantes  dévalant  à traA'ers  la  rue  Montmartre 
actuelle  (i3fi'|-i38o).  C’est  ainsi  que  sur  la  rive  droite  les 
conditions  d’hygiène  s’améliorèrent  quelque  peu,  mais  sur 
la  rive  gauche  tout  resta  tel  jusqu’en  ifio5. 

( i)  Encourent. 

(2)  Sera  fait  enquête  de  ceux  qui  ont  le  plus  accoutumé  de  salir  ainsi 
le  fleuve,  et  sera  cure  à leurs  frais,  sans  en  excepter  n nobles,  gens 
d’Eglise,  comme  autres  à nosditz  liostels  et  des  hostels  de  nostre  cam- 
paigne  et  de  nos  oncles  et  frères  ». 

(3^  On  les  découvrit  au  xix®  siècle,  et  on  déterra  en  même  temps  un 
grand  nombre  d’ustensiles  de  ménage  qui  donnent,  sur  l’industrie  des 
XIV"  et  XV'  siècles,  des  aperçus  très  précieux. 
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l.c  Palais  du  Moi  (llûtel  des  Toumelles,  aujourd’hui  le 
Palais  de  Justice)  se  trouvait  au  milieu  d'un  hourhier  em- 
pesté, ce  qui  incita  la  mère  de  François  I",  la  ducliesse  d' \n- 
goulôme,  à le  quitter  et  à se  faire  constiuire  un  nouveau 
château  qui  devint  plus  tard  le  Palais  des  Tuileries. 

La  peste  qui  régnait  à Paris  au  xvT  siècle  donna  l'occasion 
d’entreprendre  le  nettoyage  des  rues  aux  frais  de  l’Ftat.  Sur 
l’ordre  de  François  l'L  d fut  levé  un  impôt  foncier  dans  ce 
but.  Dans  toute  maison  devaient  se  trouver  des  cabinets, 
dont  la  police  pouvait  ordonner  la  construction  en  cas  de  dé- 
sobéissance à l'ordonnance  du  roi.  Mais  celle-ci  r3.3(j)  ne 
fut  qu’un  leurre,  car  elle  fut  maintes  fois  renouvelée  dans  le 
cours  des  années  suivantes.  A ce  qu’il  semble  l’opposition 
venait  des  grands  seigneurs  dont  l’autorité  était  bien  plus 
écoutée  que  celle  du  roi.  Les  rues  restèrent  si  malodorantes 
qu’un  secrétaire  du  légat  d’Alexandre  de  Médicis  disait  qu’il 
fallait  toujours  porter  sur  soi  im  flacon  de  parfum  pour  ne 
pas  être  incommodé.  Cela  n’était  pas  étonnant,  car  on  ne  se 
gênait  pas  pour  souiller  en  plein  jour  les  murs  des  maisons 
de  la  façon  la  plus  ébontée.  Il  y eut  sûrement  un  progrès 
quand  l’Etat  conclut,  en  1G21,  un  contrat  de  10  ans  avec  un 
ingénieur  du  roi,  Salomon  de  Caux,  par  lequel  celui  ci  s’en- 
gageait, moyennant  une  redevance  annuelle  de  Go. 000  francs, 
et  20.000  francs  de  « récompense  »,  à entretenir  la  propreté 
des  rues  et  à élever  /jo  pouces  d’eau  de  Seine  pour  en  ali- 
menter des  fontaines.  Vingt  ans  plus  lard  cependant  l’an- 
cienne routine  reprit,  les  entrepreneurs  n’étant  pas  payés. 
Mais,  par  contre,  les  conditions  semblaient  s'être  améliorées, 
si  l’on  en  juge  par  les  vers  suivants  du  « Menteur  » de  Cor- 
neille (16/12)  : 

Toute  uuo  ville  entière  avec  |>ompc  bâtie. 

Semble  d'un  vieux  fossé  par  miracle  sortie. 
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Les  progrès  faits  les  années  suivantes  furent  si  considé- 
rables, que  1 on  ollrit  à Louis  XH  , lors  d’une  de  scs  visites, 
une  médaille  représentant  une  femme  — la  ville  de  Paris  — 
debout  au  milieu  d’une  chaussée  propre  et  unie.  De  la  main 
gauche  elle  tient  une  rone,  symbole  dn  nivellement  des 
rues.  Le  pavé  de  Paris  commença  à devenir  célèbre  dans  le 
monde  entier,  et  les  gâteaux  de  pains  d’épices  vendus  encore 
de  nos  jours,  la  veille  de  Noël,  sous  le  nom  de  « pavés  de 
Paris  »,  semblent  devoir  leur  origine  h ce  fait.  J.,es  rues  fu- 
rent débarrassées  des  étalages  et  des  constructions  défec- 
tueuses, leur  souillure  fut  interdite  sous  la  menace  de  peine.s 
sévères.  Tous  les  animaux  morts,  les  matières  fécales,  les 
immondices  devaient  être  amenés  à des  lieux  de  décharge- 
ment. Ces  transformations  furent  le  fait  de  l’officier  de  police 
de  La  Reynie.  Sous  son  administration,  Paris  se  transforma 
de  telle  sorte  que  les  anecdotes  s’occupant  de  la  saleté  et  des 
embarras  de  la  ville  |)arurent  des  plus  dé[)lacées. 

Les  conditions  sanitaires  des  habitations  étaient  cependant 
encore  toujours  mauvaises,  car  la  plupart  d’entre  elles  ne 
possédaient  pas  de'  fosses.  C’est  pourquoi  chacun  s’en  allait 
chercher  une  petite  place  tranquille  derrière  un  pilier  d’église, 
ou  sur  le  perron  d’un  monument  public.  Ni  le  Louvre,  ni  ie 
Palais  de  Justice,  ne  furent  privés  de  pareilles  souillures,  et 
les  châteaux  de  Saint-Germain,  de  Vincennes,  de  Fontaine- 
bleau, malgré  toute  leur  splendeur,  revêtaient  un  aspect  ef- 
Irayant  à cause  des  multiples  souillures  dont  ils  étaient 
garnis,  et  dont  aucune  description  ne  peut  ilonner  l’idée. 
Paris  possédait  en  ce  moment  environ  /joo.ooo  âmes,  mais 
il  était  toujours  dangereux  de  parcourir  les  rues  le  soir,  car 
on  était  exposé  aux  « ondées  et  aux  averses  aromatiques  ». 
On  ne  vidait  ses  ordures  qu’a[>rès  avoir  crié  trois  fois  le  mot 
désormais  historique  et  interdit  dès  idqô,  de  » Gare  l’eau  ;>. 


On  se  scnlail  plus  en  sùrelé  tout  le  long  des  maisons,  et  il  | 

était  de  règle  d’abandonner  ce  chemin  aux  dames  que  1 on  ■ 

accompagnait.  ^ ^ ■ 

Au  début  du  xmi"  siècle,  on  commence  à s’occuper  de  ■ 

l’étal  déplorable  des  dépotoirs  et  à accorder  aux  égouts,  dont  I 

la  longueur  s’était  à peine  modifiée  depuis  uo  ans,  une  allen-  I 

lion  plus  grande.  Le  tiers  à peu  près  en  était  couvert,  le  reste  I 

était  à ciel  ouvert.  Il  s’en  dégageait  une  odeur  des  plus  nau-  I 

séabondes,  et  comme  très  souvent  ils  étaient  bouches,  1 eau  I 
débordait  dans  les  rues  en  temps  de  pluie.  A celte  époque,  les  I 
frais  nécessités  par  le  pavage  et  la  toilette  des  rues  s’élevaient  I 

à /jSo.ooo  francs.  ^ I 

Dès  1782,  on  commença,  suivant  l’exemple  donné  par 

Londres,  à construire  des  trottoirs,  mais  le  nombre  ne  s’en 
accrut  réellement  qu'au  début  du  xix'  siècle. 

A la  fin  du  xviii»  siècle  on  connaissait  à Paris  les  ater- 
Closels,  sur  lesquels  J. -J.  Rousseau  se  mettait  à rêv^r  des 
heures  entières  et  où  le  duc  d’Orléans  donnait  des  audiences, 
comme  autrefois  les  rois  sur  leurs  chaises  percées  (Voir  plus 
loinL 

Vers  1750,  les  rues  qui  traversaient  Paris  furent  pour  la 
première  fois  régulièrement  arrosées.  Le  tonneau  traîné  par 
quatre  hommes  devint  une  célébrité  européenne.  Un  peu 
plus  tard  on  arrosa  les  environs  des  Tuileries  et  les  bords  de  ^ 
la  Seine.  Outrequin  qui  conçut  celte  merveille  lut  comblé  . 

par  le  roi  et  chanté  par  Voltaire.  1 

Après  que  l’on  eut,  aux  xv“  et  xvi'  siècles,  pavé  les  princi- 
pales artères  de  la  ville,  et  essayé  tout  au  moins  de  les  net- 
toyer régulièrement,  Paris  n’en  resta  pas  moins  soumis  a 
l’action  d’odeurs  nauséabondes  et  qui  avaient  leur  origine 
dans  les  dépôts  de  matières  fécales  dont  elle  était  entourée 
comme  d’une  couronne,  et  dont  le  plus  fameux  était  celui 
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de  MontfaGcon.  L’installation  comprenait  deux  rangs  de 
grandes  fosses  ouvertes  arrangées  les  unes  au-dessus  des 
autres  en  forme  de  terrasses.  Les  matières  jetées  dans  celles 
de  la  rangée  supérieure  décantaient  peu  à peu  les  solides, 
tandis  que  les  liquides  s’écoulaient  dans  celles  de  la  rangée 
inférieure.  La  masse  s'inllltrait  peu  à peu  dans  le  sol  et  en 
pourrissant  donnait  lieu  aux  célèbres  « odeurs  de  Paris  », 
sur  lesquelles  on  trouvera  une  littérature  abondante.  Comme 
la  ville  s’agrandissait  de  plus  en  plus,  il  arriva  que  la  masse 
des  matières  devint  telle  qu’elles  ne  purent  plus  être  utilisées 
qu’en  partie  par  les  paysans  de  la  banlieue,  qui  s’en  servaient 
comme  engrais.  On  réunit  donc  le  dépotoir  de  Monifaucon 
à la  Seine  par  un  canal,  le  canal  Saint-Martin,  par  lequel, 
vers  i835,  il  s’écoulait  plus  de  35o  mètres  cubes  de  ma- 
tières fécales  par  jour.  La  pollution  de  la  Seine  commença 
alors  à menacer  sérieusement  l’état  sanitaire  de  la  ville,  puis- 
que c’était  du  fleuve  que  l’on  tirait  la  plus  grande  partie  de 
l'eau  potable.  Ce  fut  seulement  en  1849  le  dépotoir  fut 
supprimé. 

Le  système  d’égouts  que,  comme  il  est  dit  plus  liant,  on 
avait  commencé  à construire  sous  Charles  V,  ne  fit  jusqu’en 
1 7 'lo  que  de  lents  progrès,  et  quand  Napoléon  parvint  au 
pouvoir,  Paris  possédait,  comme  canaux,  17  kilomètres  sur 
la  rive  droite,  8 kilomètres  sur  la  rive  gauche  et  o'“",3  dans 
nie.  C’était  là  le  bilan  d’un  travail  de  quatre  siècles  dans 
la  plus  grande  ou  tout  au  moins  la  seconde  grande  ville 
du  monde  de  ce  temps. 

.Jusqu’à  i856,  l’œuvre  ne  fut  entreprise  qu’incomplète- 
ment,  car  les  bouleversements  politiques  continus  n’en  lais- 
saient pas  le  temps.  Mais  à partir  de  cette  date  commence 
pour  Paris  une  nouvelle  période  dans  l’bistoire  de  ses  canali- 
sations d'égûuts.  Pelgrand  fut  placé  à la  tête  du  service  de 

Hygiène  5001.1  le  5 
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r ((  assainissement)),  lui  et  ses  successeurs  purent  en  faire  I 
«n  cinquante  ans  ce  qu'il  est  actuellement.  l'aris,  en  1900. 
possédait  des  canaux  pour  l’évacuation  des  eaux  résiduaires  , 
et  pluviales  s’étendant  sur  une  longueur  de  plus  de  i . 100  ki- 
lomètres (Bechmann,  Franklin,  ^^e\l). 


3.  — Résumé 


L’habitant  de  nos  villes  modernes  ne  se  sentirait  pas  à l’aise 
dans  celles  du  Moyen  Age,  et  même  dans  celles  de  la  fin  du 
XYU”  siècle.  La  saleté  des  rues,  les  immondices  qui  les  re- 
couvraient, l’air  malsain  et  nauséabond  l’en  éloigneraient, 
et,  le  soir  venu,  il  ne  pourrait  à peine  s’y  retrouver  à cause 
de  l’éclairage  nul  ou  insuffisant.  Mais  soit  de  jour,  soit  de 
nuit,  ce  qu’il  trouverait  avant  tout  de  plus  désagréable,  ce 
serait  le  mauvais  état  du  pavage  lait  de  pierres  pointues  et 
rempli  de  profondes  ornières.  Tout  ceci  n a radicalement 
changé  qu’il  y a seulement  cinquante  ans.  Londres  débuta. 
Paris  suivit,  puis  enfin  la  plupart  des  grandes  villes  de  l’Eu- 
rope centrale. 

Ce  qu 'autrefois  on  considérait  comme  un  ennemi,  comme 
un  mal  nécessaire,  tout  cela  est  à peu  près  disparu  : nos 
villes  sont  saines,  bien  pavées,  pourvues  d un  air  respirable, 
car  partout  on  a pris  soin  d’éloigner  les  eaux  et  les  résidus 
nuisibles. 

Les  temps  modernes  ont  accompli  de  tels  changements 
dans  le  domaine  de  l’hygiène  des  rues  que  ces  changements 
peuvent  à bon  droit  passer  pour  de  vrais  et  incontestables 
progrès  de  l’hygiène  sociale.  Partout,  en  effet,  oi’i  régnait 
dans  les  villes  la  malpropreté,  les  maladies  s'installaient,  et 
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parlout  où  on  évacuait  les  ordures  l’étal  sanitaire  s’amélio- 
rait (Voir  Assainissemcnl). 

Quoiqu’il  en  soit,  ce  n’est  encore  qu’une  faible  partie  des 
villes  modernes  qui  sont  munies  il’un  système  d’égouts  sou- 
terrains (i),  tandis  que  (autant  que  les  fouilles  pratiquée, 
peuvent  le  prouver  aucune  ville  romaine  de  quelque  impor- 
tance n’en  était  dépourvue. 
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CHAPITRE  IV 


HYGIÈNE  DE  L’HABITATION 


a)  La.  MAisoM  d’uauit.vtion  jusqu’au  a"  stùcle(i).  — C’est 
à peine  si  quelques  rares  vestiges  des  habitations  des  anciennes 
peuplades  germaniques  sont  parvenues  jusqu’à  nous.  Nous 
sommes  cependant  à même  de  nous  les  représenter  : la  vieille 
consonnance  « timbr  »,  fréquente  dans  le  nord  de  l’Europe, 
semble  prouver  qu’elles  étaient  construites  en  bois. 

Tout  d’abord  on  bâtit  des  huttes  en  forme  de  pyramides 
à l’aide  de  troncs  d’arbres,  dans  le  genre  de  celles  qu'aujour- 
d’hui  encore  les  charbonniers  construisent  dans  les  mon- 
tagnes du  Harz  et  du  Taunus.  Puis  vinrent  des  maisons  ap- 
pelées Blockhaus,  construites  comme  des  palissades  ; elles 
nous  sont  connues  par  les  bas-reliefs  de  la  colonne  de  Mar- 
cus, sur  la  Piazza  Colonna  de  Rome,  représentant  les  victoires 
de  l’empereur  Marc-.\urèle  sur  les  Alarkomans  (167-180). 
Ces  huttes  paraissent  formées  de  pièces  de  bois  plantées  en 
terre  les  unes  à côté  des  autres  et  réunies  par  des  liens  de 
paille. 

L’aspect  des  anciennes  habitations  peut  aussi  être  recons- 
titué à l’aide  des  indications  données  par  les  urnes  funé- 

(1  ) Voir  Stki'haxi,  IIeyxe,  Wolinimgsinesen.  Voir  lil.  Pwjc  O'J. 


raires  conservas  dans  les  familles.  Ces  urnes  sont  en  forme  ; ■ 

1“  De  huttes  creusées.  Elles  représentent  une  demeure  ■ 
à moitié  souterraine  dans  laquelle  on  pénétrait  par  une  pot  te  ■ 
et  peut-être  en  se  servant  d’une  échelle.  ■ 

2°  De  tentes.  Ce  sont  les  tentes  de  forme  ordinaire  servant  ■ 
aux  peuples  nomades.  Ces  urnes  semblent  prouver  que  les  ■ 
murs  en  étaient  formés  de  paillassons,  de  vannerie  ou  de  I 

roseaux.  I 

3“  D’autres  urnes  (.lurtenurnen)  représentent  une  maison  I 

dans  laquelle  le  toit  est  bien  distinct  des  murs.  Ce  toit  I 
semble  formé  de  minces  branches  d arbres,  de  lattes,  soute-  I 
nues  par  un  pilier  plus  fort  planté  dans  le  milieu  de  la  butte.  I 
4°  De  buttes  familiales  proprement  dites.  Celles-ci  pos-  I 
sèdent  une  charpente  formée  de  troncs  d’arbres  et  servaient  | 
sans  aucun  doute  à des  populations  stables,  car  leur  cons-  I 
truction  écarte  l’idée  d’une  construction  et  d’une  démolition  I 

rapides.  ^ I 

Au  milieu  de  l’habitation  se  trouvait  le  foyer.  La  fumée  I 
s’écbappailpar  une  ouverture  pratiquée  à la  partie  supérieure,  I 
dans  le  toit,  et  qui  était  elle-même  recouverte  d’un  autre  toit  I 
superposé  (testudo.)  Cette  ouverture  servaitaussi  à l’éclairage.  I 
Plus  lardon  trouve  quelques  petites  fenêtres  percées  dans  l’épais- 
seurdes  murs  etnotamment  très  prcsdu  soubassement  du  toit. 

Le  plancher  de  ces  habitations  primitives,  qui  ne  compre- 
naient qu’une  cbambrc,  était  d argile  battue.  C est  directe-  . 
ment  sur  lui  que  reposait  le  foyer.  Quand  le  sol  éUiit  cou- 
vert de  planches,  l’endroit  du  foyer  en  était  dépourxu,  et 
n’était  couvert  que  d’une  couche  d’argile. 

C’est  certainement  par  incapacité  technique  qu  à la  place 
d’une  habitation  à plusieurs  compartiments,  on  en  bâtissait  ^ 
plusieurs  n’en  comprenant  qu’un  seul,  l’une  pour  les  bommes,  | 
l’autre  pour  les  femmes  et  les  enfants,  une  dernière  enfin  | 
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pour  les  scrvileurs.  Cet  usage  se  maintint  jnscpi’au  temps 
des  Carolingiens.  Plus  tard  on  réussit  a construire  de  plus 
grandes  habitalionsen  forme  de  hangars,  comme  par  exemple 
il  en  est  fait  mention  vers  600  dans  BéoNvull. 

Les  maisons  à plusieurs  chambres  furent  à l’origine  for- 
mées par  la  séparation  en  plusieurs  compartiments  à l'aide 
de  tentures:  on  se  servit  aussi  de  cloisons  de  bois  appelées 
kofi  (alcôves)  dans  les  vieux  dialectes  du  nord. 

Les  constructions  à plusieurs  étages  ne  se  sont  développées 
fjne  plus  tard  et  probablement  sous  la  forme  de  tours, 
comme  le  démontre  l’établissement  du  camp  d \ttda  dans 
les  fonds  de  la  Teiss  (vers  45o.)  Les  [)lans  du  couvent  de 
Saint-Call,  mentionnent  des  écuries  pour  les  animaux  (début 
du  IX*  siècle).  Les  salles  de  bains  installées  sous  les  maisons 
particulières  (stiifa,  des  vieux  dialectes  septentrionaux) 
sont  d’origine  très  ancienne.  Le  iuwj  était  installe  et  creuse  a 
moitié  dans  la  terre  ; c’était  une  piece  on,  pendant  1 hiver,  les 
jeunes  Tdles  fdaient,  et  qui  leur  servait  aussi  probablement 
de  dortoir.  Elle  servait  aussi  de  réserve.  Dans  certaines  ré- 
gions de  l’Allemagne  du  Nord,  on  trouve  encoie  de  nos  jouis 
des  métiers  installés  de  la  sorte. 

Quand  les  Romains  pénétrèrent  en  Germanie,  l’extérieur  des 
maisons  était  orné  de  peinture  et  de  sculptures. 

Dans  les  plus  anciennes  demeures  on  trouvait  des  chaises, 
des  tables,  des  lits  et  des  bancs.  Le  foyer  servait  tout  d'abord 
au  cbaullage.  Comme  éclairage,  on  alluma  a 1 origine  des 
faisceaux  de  roseaux,  puis  des  torches  de  résine,  plus  tard 
seulement  des  lampes  garnicsd’huile  et  munies  d une  mèche. 
On  se  procurait  du  feu  en  frottant  1 un  contre  1 autie  deux 
fragments  de  bois  bien  sec,  le  loyer  était  enlielenn  [>ai  du 
bois,  des  brindilles,  de  la  tourbe  ou  de  la  bouille. 

Comme  variante  des  anciennes  habitations  germaniques. 
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il  faut  citer  les  constructions  sur  pilotis  dans  les  lacs  et  les 
marécages.  La  maison  composée  d’une  seule  pièce  s’élevait 
sur  un  bâti  de  pilotis,  et  se  trouvait  protégée  de  l'eau  par  un 
plancher  de  terre  battue.  Des  ponts  légèrement  construits 
assuraient  la  communication  avec  la  terre  ferme  et  pouvaient 
être  facilement  détruits  quand  la  sécurité  l’exigeait. 

La  construction  fit  des  progrès  lors  de  l’arrivée  des  Ro- 
mains, et  même  avant  par  les  relations  commerciales.  La 
maison  devint  d’apparence  plus  coquette,  car  on  accorda  plus 
d’attention  au  travail  des  planches  et  des  solives.  A l’intérieur 
le  plancher  se  composait  d’une  mosaïque  formée  par  l’arran- 
gement de  pierres  de  dessin  géométrique  dans  une  assise  de 
terre  battue.  Les  fenêtres  firent  leur  apparition  ainsi  que  les 
constructions  à plusieurs  étages,  qui  fit  employer  à la  place 
de  l’ancien  toit  de  tente  la  charpente  d’origine  romaine. 
L’étage  supérieur  fut  nommé  grenier  ou  plateforme  ; on  le 
construisait  sur  un  soubassement  de  pierres,  par  exemple  sur 
un  mur  de  ville,  et  il  servaU  de  salle  à manger  ou  de  bel- 
védère. Mais  la  technique  d’alors  n’était  pas  encore  à même 
de  construire  de  pareilles  habitations,  ainsi  que  le  prouvent 
les  nombreux  effondrements  qui  se  produisirent  ; parmi  eux 
il  faut  citer  celui  dont  lut  victime  le  comte  Beppohn  lors  d’un 
repas  qu’il  prenait  avec  sa  suite  en  586.  Le  même  fait  se  re- 
nouvela en  870  et  en  io45. 

Le  grenier  était  pourvu  d’un  escalier  dans  le  genre  de  ceux 
que  l’on  voit  à l’extérieur  de  beaucoup  de  maisons  villa- 
geoises. 

C’est  alors  que  la  construction  en  pierres  fit  son  appari- 
tion, mais  ce  système  ne  fut  tout  d’abord  utilisé  que  pour  les 
monuments  publics,  les  églises  ou  les  palais  des  princes. 
Elle  ne  se  vulgarisa  guère  qu’après  les  grandes  invasions,  et 
tout  d'abord  parmi  les  populations  germaniques  qui  étaient 
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plus  profondément  pénétrées  dans  l’empire  romain , comme  les 
Lombards,  les  Ostrogoths  et  les  Bnrgundes.  Sous  Cbarle- 
mai?ne,  de  telles  constructions  en  pieires  possédaient  déjà  de 
nombreuses  pièces  ; elles  étaient  naturellement  construites 
sur  des  fondations  en  maçonnerie.  Les  Germains  ajiprirent 
à construire  les  voûtes  des  liomains,  ou  de  maçons  venus 
de  1 ancien  rovaume  des  Lombards;  ils  les  appliquèrent  dans 
les  salles  des  palais  carolingiens. 

A coté  des  habitations  de  pierres,  celles  de  bois  subsis- 
tèrent cependant  pendant  toute  la  durée  du  Moyen  Age,  no- 
tamment pour  loger  la  domesticité  des  seigneurs  et  plus  tard 
celle  de  la  bourgeoisie. 

Les  cabinets  d’aisances,  quand  ils  étaient  jugés  nécessaires, 
étaient  situés  en  dehors  de  1 habitation  et  lui  étaient  reunis 
par  une  allée.  Mais  on  les  installait  aussi  à l’intérieur,  et  par- 
fois dans  les  chamlires  des  malades  ; ils  étaient  eclaiiés  par 
une  fenêtre  et  fermés  d’une  porte  garnie  de  tentures. 

Dans  les  maisons  à plusieurs  pièces  qui  devinrent  de  plus 
en  plus  nombreuses,  celles-ci  étaient  chacune  pourvues  d un 
fourneau  muni  d’une  cbeminee.  Plus  tard  il  est  lait  mention 
des  « pfiesel  n qui  étaient  à l’origine  une  pièce  à moitié  sou- 
terraine pour  les  servantes,  et  dont  le  nom  se  conserva  tout  le 
long  du  Moyen  Age  dans  les  maisons  de  la  bourgeoisie. 

Des  progrès  dans  la  technique  de  1 éclairage  lurent  réalisés 
par  l'emploi  des  cierges  et  des  chandelles. 

L’alimentation  en  eau  lut  améliorée  d apres  1 exemple 
reçu  des  Romains,  par  le  creusement  de  puits  dans  les  cours 
déshabitations  et  l’on  utilisa  cespuits  en  se  servant  déchaînés 
et  de  poulies,  comme  c’est  encore  anjourd  lini  le  cas  à la 
campagne.  De  temps  à autre,  mais  rarement,  il  est  fait 
mention  de  fontaines,  construites  égahmient  sur  le  modèle 
romain.  C’est  ainsi  qu’Otto  de  Lamberg  ( io()‘i-i  1 12 1 ) eut 
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soin  de  pom  voir  d’eau  potaldc  les  couverils  qu’il  avait  fondés, 
et  fit  couler  celle-ci  par  un  griffon  de  plomb.  Au  début,  les 
conduilcs  d'eau  furent  construites  en  bois;  elles  se  nom- 
mèrent durant  tout  le  .Moyen  .\ge  « leuchcl  ou  deiicliel  ». 

Quant  à l’évacuation  des  eaux  ménagères,  on  ne  semble 
cependant  pas  s’en  être  beaucoup  occu])é,  et  ce  n’est  que  par 
exception  que  l’évêque  de  Strasbourg  lircbembald  (mort  en 
991)  s’inquiète  de  la  propreté  des  rues  et  prescrit  l’évacua- 
tion des  immondices  vers  un  endroit  déterminé.  Il  prenait 
probablement  exemple  sur  les  anciennes  institutions  romaines 
dont  le  souvenir  n’était  pas  encore  complètement  éteint  dans 
cette  antique  cité. 

Dans  les  anciennes  habitations  du  Nord,  les  immondices 
étaient  déposées  à l’extérieur  (Weinliold). 

Le  x°  siècle  marque  les  débuts  des  perfectionnements  dans 
la  technique  de  la  construction.  Suivant  l’ordonnance  de 
Henri  I (919-936),  on  ne  devait  considérer  comme  ville  que 
les  agglomérations  habitables  dans  lesquelles  on  pouvait  te- 
nir des  assises  de  justice.  A l’abri  des  villes  s’élevèrent  les 
couvents,  dont  la  vie  nécessitait  une  grande  quantité  de  bâ- 
timents séparés  les  uns  des  autres,  comme  les  maisons  d’ha- 
bitation, les  dortoirs,  les  églises,  les  hôpitaux,  les  asiles,  les 
maisons  des  laboureurs,  les  granges,  etc.,  etc.  (lleync, 
1 Lo /) /m nrjswesen , S teph a n i ) . 

h)  Les  couvexts.  — Au  début  du  x'  siècle,  les  couvents 
étaient  bien  mieux  installés  que  les  maisons  bourgeoises. 
Leur  architecture  se  rapproche  de  celle  des  palais  impé- 
riaux, mais  elle  en  diffère  en  ce  qu'elle  répond  mieux  aux 
exigences  de  la  vie  monastique,  tandis  que  celle  des  palai.< 
est  adaptée  aux  nécessités  de  la  reju'éscntation. 

La  différence  entre  les  couvcntsetlcs  habitations  ordinaires 
s’explique  aisément  par  ce  fait  que  les  constructions  des 


IIYGIKNE  DE  l’iIYBITATION 


77 


couvents  pouvaient  s’assimiler  toutes  les  ressources  de  1 art, 
cju’ils  disposaient  de  puissants  moyens  et  étaient  epai^nes 
autant  que  possible  au  milieu  des  dévastations  et  des  guerres 
du  Moyen  Age. 

En  outre,  les  couvents  de  cette  époque  élaicnt  le  plus 
souvent  de  véritables  villes  cloîtrées  dans  lesquelles,  comme 
à Centula  (S.  Kiquier,  üep.  Somme  ; vers  yqfS,  il  y avait 
plusieurs  rues  habitées  par  les  artisans  devant  Ibiirnir  aux 
besoins  du  couvent  les  ustensiles  en  1er,  les  baru-is,  les 
tissus,  la  boulangerie,  les  articles  de  cuir,  la  biere,  etc.  Le 
couvent  entretenait  une  garde  de  i lo  soUlats,  et  dans  ses 
environs  il  se  trouvait  2. 5oo  habitations  pour  des  laïques  qui 
payaient  tous  les  ans  une  redevance.  11  fallait  entretenir 
tous  les  jours  3oo  pauvres,  i5o  veuves  et  60  clercs.  Au  cou- 
vent se  rattachaient  aussi  117  fermes  gérées  par  des  vas- 
saux devant  aussi  fournir  les  soldats  pour  sa  défense 
(Schlosser.) 

Le  plan  de  construction  du  couvent  de  Saint-Gall,  qui 
date  du  ix'  siècle  et  semble  répondre  au  tv])e  idéal  d un 
couvent  de  Bénédictins  de  cette  époque,  mentionne  à part 
l’église  et  le  chemin  de  croix,  un  dortoir,  un  rélectoire,  une 
auberge,  une  maison  pour  l’Abbé,  une  école,  une  maison 
pour  les  étrangers,  une  pour  les  malades,  un  noviciat,  des 
habitations  pour  les  artisans,  une  brasserie,  des  écuries,  un 
jardin  et  un  cimetière.  La  maison  de  l’Abbé,  l’abbaye,  est  à 
plusieurs  étages  et  se  compose  d’une  maison  d’habitation  et 
d’un  dortoir  reliés  par  une  allée  couverte  avec  les  cabinets 
d’aisance  {rerjnisilum  naliiræ).  La  maison  d’école  contient  la 
salle  de  classe  éclairée  par  des  lucarnes  supérieures  et  séparée 
de  l’extérieur  par  un  vestibule.  Les  habitations  des  maities 
l’entourent  et  sont  aussi  reliées  aux  cabinets  d aisance  par 
une  allée  (exilas  ncccssarhis). 
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Dans  riiôlellerie  sc  Irouvc  une  salle  de  conversation  munie 
d’un  foyer.  Tout  autour  sont  rang«îes  des  pièces  servant  de 
chambres  à coucher,  à chacune  desquelles  est  annexée  une 
chambre  de  domestique.  Les  cabinets  (neccsmrin)  aflectent 
la  même  disposition  que  plus  haut.  Les  écuries  de  chevaux 
sont  reliées  à l’iiôtellerie  et  les  habitants  devaient  êti-e  con- 
duits à leur  place,  en  passant  vraisemblablement  par  la 
salle  de  conversation.  Le  dortoir  comprenait  une  centaine 
de  cellules,  et  se  trouvait  aussi  être  en  communication  avec 
le  nècessariain  par  une  allée.  Celui-ci  contient  neuf 
sièges  exposés  au  midi,  un  chandelier  et  un  banc  de  repos. 
Sous  le  même  toit  se  trouvait  l'installation  de  bains  et  le 
frigidarium  dans  lequel  on  prenait  des  ablutions  froides  après 
le  bain  de  vapeur. 

L’auberge  pour  les  pèlerins  et  les  pauvres  donms  perigri- 
nonun  el  paupemm)  était  arrangée  de  la  même  façon  que 
l’était  l’hôtellerie  pour  les  hôtes  de  marque  ; on  n’y  trouvait 
cependant  pas  de  cabinets  d’aisances,  ni  de  système  de 
chauffage.  La  maison  du  médecin  comprenait  un  apparte- 
ment pour  lui  et  ses  aides,  une  pharmacie  et  des  pièces  pour 
les  malades  gravement  atteints.  Les  chambres  étaient 
chauffées  et  possédaient  deux  cabinets,  un  bâtiment  spécial 
était  réservé  aux  saignées.  Celui-ci  contient  quatre  four- 
neaux, six  bancs  muraux,  autant  de  tables,  et  un  cabinet 
séparé.  A pi'oximité  sont  enfin  installé.^  des  cuisines  et  des 
bains  pour  les  malades  [Voir  Chapilre  1 IF). 

La  description  de  la  ronde  que  le  prieur  de  llirschau  en- 
treprenait deux  fois  par  jour,  matin  et  soir,  à travers  son 
couvent,  fondé  vers  83o,  nous  donne  d’autres  renseignements 
aur  l’édification  de  ces  cloîtres  fi).  Il  visitait  tout  d’abord  le 


(i;  Ce  couvent  fut  détruit  en  1692,  par  Mclacli. 
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cloître  et  la  cellule  des  moines,  puis  l’église  des  clercs,  le  ré- 
fectoire, l’école  et  l'hôpital  ; en  outre,  il  parcourait  tous  les 
cabinets  d’aisances  du  couvent.  La  seconde  ronde  se  faisait 
en  sens  inverse. 

Mieux  encore  que  le  plan  du  couvent  de  Sainl-Gall  et  la 
Constitulio  Ilirsaugensis,  l’Ordo  Farfcnsis,  c’est-à-dire  la 
description  du  couvent  de  Farfa,  construit  à mi-chemin  entre 
Rome  et  Naples,  dans  les  monts  Sabins,  nous  donne  une 
idée  de  leur  construction.  Détruit  au  début  du  x®  siècle  par 
les  Sarrasins,  il  fut  réédifié  sur  les  plans  de  celui  de  Cluny, 
à la  Cn  de  ce  même  siècle.  L’exemple  de  Farfa  est  donc 
identique  à celui  d’un  couvent  de  Germanie,  de  telle  sorte 
que  l’on  peut  admettre  que  ces  derniers  étaient  à peu  près 
construits  comme  l’était  Farfa. 

D’après  l’Ordo  Farfensis,  devis  de  construction  le  plus 
ancien  qui  nous  soit  parvenu,  le  couvent  possédait  les  prin- 
cipaux bâtiments  suivants  : 

Une  église,  un  chapitre,  un  auditorium  et  un  dormlto- 
rium.  Celui-ci  avait  i6o  pieds  de  long,  de  large  et  28  de 
haut  ; il  possédait  97  fenêtres  à vitres.  Chaque  fenêtre  était 
aussi  haute  qu’un  adulte  se  haussant  sur  la  pointe  des  pieds, 
avec  une  largeur  de  deux  pieds  et  demi.  Au  dormitorium 
se  rattachent  les  latrines  avec  /|5  cabinets  d’aisances.  Elles 
sont  éclairées  par  1 7 fenêtres  ayant  chacune  trois  pieds  de 
haut.  A proximité  .se  trouve  le  bâtiment  contenant  le  chauf- 
fage central.  Le  réfectoire  de  forme  carrée  est  éclairé  par 
huit  fenêtres  ; il  est  situé  pour  les  clercs  dans  'e  voisinage 
immédiat  de  la  cuisine.  Celle-ci  mesure  3o  pieds  de  long  et 
i5  de  profondeur.  \ part  ce  quartier  des  clercs  il  faut  men- 
tionner celui  des  malades  I^Voir  chapilre  MI).  Vient  en- 
suite le  quartier  des  laïques  : il  comprend  une  hôtellerie 
pour  les  étrangers  de  marque,  mesurant  i35  pieds  de  Ion- 
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^ucLir  et  3o  piGcls  (le  lur^eur.  Elle  se  divise  en  trois  purlies, 
la  salle  à manger  commune,  riiabitation  des  hommes,  celle 
des  femmes.  Chacune  d’elles  contient  !\o  lits  et  autant  de 
cabinets  d’aisances.  Plus  loin  on  rencontre  les  (îcuries  et  les 
asiles  pour  les  pauvres,  et  enfin  1 installation  de  bains  avec 
12  cabines  (Schlosser,  Slepbani). 


c)  Les  maisos  ej  les  villes  dans  le  secoad  Moye>  A(;e. 

I.  — Ilabilalion  rurale. 

— Les  maisons  paysannes  sont  pre.sc|ue  encore  toujours 
construites  de  bols  ou  de  claies.  A l’origine,  elles  étalent 
môme  transportables,  c’est-à-dire  faciles  à démonter,  car  les 
propriétaires  terriens  avalent  le  droit  d’envoyer  le  paysan 
suivant  les  besoins  dans  chacune  des  parties  de  sa  propriété 
Cju’il  voulait  faire  fructifier.  On  trouve  déjà  des  caves  ci- 
mentées et,  en  Saxe,  les  habitations  semblent  avoir  possédé 
trois  étages,  la  cave,  le  rez-de-chaussée  et  le  grenier.  Au 
xvp  siècle  on  ne  trouve  pas  encore  partout  de  fondations  de 
pierres,  car  un  blanc-seing  de  ifiSy  ordonne  que  dans  toute 
construction  nouvelle,  le  seuil  devra  être  élevé  de  terre  de  un 
pied  et  demi,  afin  de  préserver  le  bols  (Grimm.  l o/.  1, 
pa(je  ^7i,  pararjr.  2D).  Pareil  fait  se  renouvelle  du  reste 
en  i663  (Grimm.  Vol.  L,  pa(je'279,  paragr.  'iG). 

Le  bois  de  construction  était  obtenu  sans  frais  de  la  fo- 
rêt communale  ; cependant  le  nombre  des  solives  reste  li- 
mité, et  varie  entre  quatre  (Zurich,  fin  du  xiv*^  siècle)  et 
quinze  (Forêt  Noire,  i/i32). 

Les  provisions  étalent  rentrées  dans  la  cave.  Le  rez-de- 
chaussée  est  muni  d’un  plancher  avec  un  foyer,  répondant 
la  plupart  du  temps  au  centre  de  rinstallation.  Tout  autour 
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se  Irouvenl  des  chambres  à coiiclier  de  dimensions  plus  res- 
Ireinles,  et  dans  les  liabitalions  plus  aisées  on  rencontre  le 
« pl'iesel  »,  chambre  pouvant  être  cbaullce  et  décrite  plus 
haut. 

Le  grenier  contient  aussi  des  chambres  à coucher,  et  il 
sert  de  réserve.  Le  lo  t avance  de  beaucoup  et  garantit 
ainsi  le  bâtiment  des  gouttières  et  permet  de  mettre  les  ins- 
truments agricoles  à l’abri. 

La  cheminée  est  construite  en  bois  ( 1 lagelstange, 
lOU). 

Toutes  les  pièces  sont  basses  ; cela  est  dù  au  mode  de 
construction  et  surtout  à l’intention  d’y  comserver  la  cha- 
leur. Les  l’enètres,  basses,  ne  donnent  qu’une  faible  clarté, 
car  le  Yerre  ne  fit  son  apparition  dans  les  maisons  rurales 
que  vers  la  fin  du  xvii®  siècle.  Jusque-là  on  ne  les  obturait 
qu’à  l’aide  de  papier  ou  d’éloll’es,  ou  bien  encore  par  des 
Yolels  de  bois.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la  viciation  de 
1 air  dans  ces  habitations,  tout  comme  cela  persiste  encore 
de  nos  jours. 

Les  lenetres  des  habitations  rurales  Scandinaves  se  trou- 
Yaientau  faite  du  toit,  ou  immédiatement  au-dessous. 

Elles  se  composaient  d un  trou  carré  que  l’on  pouvait  à vo- 
lonté fermer  à l’aide  d’un  volet.  Ce  volet  était  tendu  du  tym- 
pan d un  bomf,  ou  mieux  de  l’amniosde  veaux  ou  d’agneaux 
moits  nés.  Un  système  formé  de  deux  baguettes  pcrrnettaitde 
le  manœuvrer  (Lund,  parje  10).  En  162 1 , les  vitres  étaient  en- 
core dans  les  villes  d un  tel  prix,  qu’un  religieux  en  mourant 
désigna  la  personne  qui  devait  hériter  des  siennes.  Elles 
n’étaient  du  reste  que  des  sortes  de  gourdes  souillées  eu  verre 
vert,  laissant  passer  peu  de  jour.  Ce  n’est  seulement  qu’à 
la  fin  du  xvi«  siècle  que  le  verre  à vitre  devint  meilleur  man- 
ebé  et  plus  ré[iandu  (Lund,  p.  115). 

l'hygiène  sociale 
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Tonie  babUulion  rurale  pos.^^dait  des  granges  el  des  écu- 
ries.,A cause  de  la  mauvaise  odeur  dégagée  par  oes  dernieres 
et  en  particulier  par  les  porcheries,  il  était  ordonné,  en  Saxe, 
de  les  éloigner,  de  même  que  les  cabinets  d aisances,  de 
trois  pieds  de  la  baie  de  lisière.  Les  cabinets  n étaient  cepen- 
dant pas  répandus  partout;  en  préférait  s'cxcaérer  au  xm- 

beudelacour. 

Il  ycuUe  bonne  l.oüio  une  police  aes  conslrucUons  el 
notamment  dans  les  districts  rurau-t  (Ileyae  page  m). 
C'est  ainsi  que  dans  le  . Wetterau  « de  loSy.  d est  dd  que 
les  maisons  susceptibles  de  tomber  en  ruines  doivent  etre  vi- 
sitées tons  les  ans  et  réparées.  L'autorité  locale  donne  le  per- 
mis de  construire,  et  ce  nest  qu'avec  son  assentiment  qne 
d'anciennes  maisons  peuvent  être  démolies  et  transportées 
plus  loin.'  Quiconque  néglige  d'enlrctenm  sa  « P?- 

Lile  de  graves  punitions.  Les  haies  de  lisicre  du  cote  des  voi- 
sins doivent  être  tout  an  plus  de  la  hauteur  qu  un  homme  h 
cheval  puisse  .allelndre  et  ftanclrir.  D'autres  ordonnauces 
frisonnes  ordonnent  aussi  que  les  hahl, allons  construites  eu 
pierres  ne  .doivent  pas  être  plus  élevées  que  celles  de  bots 

(llevne,  p.  'i83)-  . 

L'es  umts  privés  on  établis  auv  frais  communauv  devaient 

recevoir  une  margelle,  hante  - d'après  un  hlane-se.ng 
comme  la  ceinlure,  et  - d'après  le  droil  saton-  comme 
venou.  Donc  déjà  à celte  époque  on  connaissait  1 imi»r 
ûncede  la  souillure  des  puits  par  les  eaux  de  surface,  ns 
citernes  oxistalent  anssl  ; elles  avaient  été  introduites  du  Midi 

r es  maisons  «.raies  françaises  du  x.V  s.ccle  semblent 
avoir  présenté  les  mêmes  inconvénients  qi.'en  .Ulemagne 

'Luco.  pane  50) ■ , t 

Los  cal.lnols  d'aisances  étaient  autrefois  encore  plus  rares 
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qu'aujourd’liui  dans  les  Jiabitations  paysannes.  Tout  comme 
maintenant  on  se  contentait  d’un  petit  coin  de  liaie,  ou  du 
tas  de  lumier  de  la  cour  (Ehstein,  llotli). 

lE  — L’habilnlion  bourçjeoisc  ciladine. 

Les  habitations  des  villes  se  distinguent  en  premier  lieu 
de  ceJles  de  la  campagne  par  leur  construction  plus  soignée. 
Les  deux  étaient  cependant  la  plupart  du  temps  construites 
en  bois.  Mais  les  londations  des  maisons  citadines  étaient  lo 
plus  souvent  assez  profondes  pour  pouvoir  y installer  à 
l’aide  des  constructions  voûtées  employées  aux  \ni''el  xiv" siè- 
cles, des  caves  servant  de  boutiques  ou  d’entre[)ùls.  En 
escalier  disposé  à l’intérieur  de  la  maison  permettait  rentrée 
de  la  cave  ; il  pouvait  être  fermé  par  une  trappe  à niveau  du 
plancher.  Plus  tard  on  installa  des  entrées  de  caves  en  pentes 
et  em[)iétant  sur  la  rue.  De  nombreuses  ordonnances  s’éle- 
vèrent contre  ces  agencements  qui  rétrécissaient  les  rues,  par 
exemple  à Strasbourg  (Schmidt).  Elles  ne  selublent  cepen- 
ilant  j>as  avoir  été  très  suivies,  car  de  pareilles  entrées  de 
caves  se  trouvent  ])artout  et  se  sont  conservées  jusqu’à  main- 
tenant. Dans  le  droit  coutumier  de  J’rague  de  i33i,  on  or- 
donna la  démolition  de  toutes  ces  entrées  de  caves,  à l’occa- 
sion du  pavage  de  la  ville. 

Les  portes  des  maisons  étaient  précédées  d’une  marche 
sur  la  rue  et  un  pet'd  toit  avancé  les  protégeait  contre  la 
pluie. 

L alignement  des  rues  était  dégradé  par  la  présence  de 
j)orcheries  qui  les  rétrécissaient  et  dont  [)0u  de  maisons  du 
.Moyen  Age  semblent  avoir  été  dé{)ourvues.  Un  s'élève  contre 
ces  appendices,  en  i i(l(j,à  Cologne,  puis  en  tdy.").  A Ander- 
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nach,  on  les  inlertlll  clans  les  rues  [(lincipales  ; a Seligcns-  M 
lacll.H  fallait  en  i ',23,  pcjur  en  établir,  une  permission  spé-  ■ 
cialede  l’autoritc  supérieure  (lleyne.  [jaje  208,  Hem.  20).  ■ 

Les  balcons,  les  encorbellements  étaient  caractéristiques  | 
des  maisons  des  villes  ; ils  devaient  leur  origine  à rbabilude  | 
de  faire  dépasser  l’étage  supérieur  sur  l’étage  inleneur.  i 

Ces  constructions  en  saillie  diminuaient  de  beaucoup  1 en-  | 
trée  de  l’air  et  de  la  lumière  dans  les  rues  et  dans  les  maisons.  | 
Elles  présentaient  aussi,  étant  en  bois,  de  graiids  dangers  1 
d incendie  et  étaient  très  aptes  à propager  le  feu  à-la  maison  1 
située  en  face,  dont  elles  n’étaient  séparées  que  par  quelques  | 

mètres  seulement.  1 

Pour  cette  raison  on  chercha  à diminuer  le  nombre  et  les  | 
dimensions  de  ces  avancées,  comme  par  e.\emple^  a blras-  | 
bourg,  après  l'incendie  de  1298,  qui  dévora  3oa  maisons  i 
(Schmidt,  lleyne).  A partir  de  i3o8,  leur  largeur  fut  fixée  à I 
deux  pieds.  AUlra,  en  if,27,  on  les  restreignit  aussi,  i 
D’après  l’almanach  de  Gotha  de  i344,  U fallait  pouvoir  che-  i 
vaucher  par  dessous.  Les  mêmes  dispositions  furent  prises  a I 
Marseille,  Florence,  Bologne  et  Milan  (Ildlmann,  ro/.  il  , I 
page  33).  Malgré  tout,  les  avancées  subsistèrent  dans  1 Aile-  I 
magne  du  Nord  jusqu’aux  xvi'  et  xvu'  siècles.  | 

L’étage  inférieur,  situé  à niveau  du  sol,  comprenait  sou-  J 
vent  la  boutique  ou  l’atelier,  groupés  autour  d’une  allée  ou  | 
d’un  autre  corridor  de  sortie.  Du  coté  de  la  cour  se  trou-  | 
valent  la  cuisine  avec  la  salle  à manger  et  le  four  à cuire.  | 
De  temps  à autre  les  maisons  possédaient  une  piece  en  | 
saillie  sur  la  rue,  plus  clartcuse  que  les  autres  et  servant  | 

(1  âlcllCl  . * • 1 

L’étage  supérieur  contenait  le  logement  lamilial  et  la 

salle  de  bains.  A cette  dernière  se  rattachait  parfois,  comme! 

dans  la  maison  du  marchand  Antoine  Tucher,  de  Nuremberg  f 
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(1 507-10 17),  le  cabinet  d’aisances  (ahcziehkcmcrlen)  (Tu- 
clier).  D'étroites  lénêlres,  plus  tard  seulement  garnies 
de  vitres,  ne  laissaient  pénétrer  à l’intérieur  qu’une  faible 
clarté. 

Comme  les  vitres  de  grandes  dimensions  étaient  d’un 
prix  élevé,  on  les  remplaçait  par  des  verres  souillés,  ronds 
on  carrés,  sertis  dans  du  plomb.  A leur  place,  on  se  servait 
aussi  parfois,  de  papier,  de  parchemin,  de  toile,  de  corne. 
Même  h Vienne,  au  xvi*’  siècle,  toutes  les  maisons  ne  possé- 
daient pas  de  verres  à vitres  (llagelstange,  pa(je  I JO).  Pour 
la  nuit,  des  volets  de  bois  protégeaient  les  fenêtres. 

Le  grenier  servait  de  réserve. 

Peu  à peu  on  se  mit  à orner  les  façades,  primitivement 
simples  et  plates,  en  y ajoutant  des  balcons  ouvragés,  des 
peintures  et  des  sculptures. 

Les  toits  étaient  partout  primitivement  couverts  de 
paille,  de  bardeaux  ou  de  roseaux.  Comme  ces  matériaux 
étaient  des  plus  inllammables,  et  que  le  feu  ne  restait  pas 
cantonné  à une  seule  maison,  mais  menaçait  la  ville  entière, 
on  couvrait  volontiers  en  ardoise,  quand  on  pouvait  tacile- 
ment  s’en  procurer. 

L’usage  des  tuiles  se  répandit  au  xii*'  siècle.  Celles-ci 
étaient  souvent  vernies  de  couleurs  diverses,  et  arrangées  en 
dessins  géométriques  multicolores. 

Malgré  toutes  les  interdictions,  les  toits  de  chaumes  et  de 
roseaux  subsistèrent  longtemps  dans  les  villes.  A Nuremberg, 
au  xiii'  et  au  xvi'  siècle,  toutes  les  maisons  devaient  être  cou- 
vertes d’ardoise,  et  à Goettiiiguc,  en  i.’lpi,  le  Conseil  sub- 
venait [)Our  le  quart  dans  les  frais  de  construction  des  nou- 
velles couvertures  d'ardoise.  Par  contre,  on  trouvait  encore  en 
iGig,  à ^^’eissenfcls,  en  Tburinge,  de  nombreux  toits  de 
chaume,  et  tout  sujet  cpii  v construisait  une  maison  compor- 


86' 


inGIlCMC  SOCIAI.F. 


tant  un  toit  couvert  d’ardoise  était  quitte  doses  contiibut’rons 
pour  l’année  de  la  construction  (lleyne,  pa^je  27  / , Hem.  2b 
el  27)  . 

Les  constructions  de  pierres  n * firent  que  lentement  leur 
apparition.  Ce  ne  lurent  tout  d'abord  que  certaines  parties 
qui  furent  faites  de  maçonnerie,  comme  les  chambres  à cou- 
cher et  les  murs  de  refénd. 

Les  maisons  en  bois  dominaient  encore  au  mii'  siccle  à Bo- 
logne et  au  xiv'  à Bàle.  A cause  dé  leur  rareté,  on  mention- 
nait tout  spécialement  les  habitations  construites  en  pierres, 
comme  à Franclort-surde-Mam  en  i25.j,  1281,  129.I 

(Ivriegk,  paye  278).  Les  constructions  dé  bois  dominaient 
de  même  à Nuremberg  aux  xiv®  et  xv'  siècles.  De  nom- 
breuses '\âll'es,  comme  Hambourg,  en  conservent  encore  au- 
jourd'hui dans  les  anciens  quartiers.  Ce  n’ést  que  vers  le 
xA'i“  siècle,  que  cette  méthode' de  construction  fut  abandon- 
née pour  les  bâtisses  de  pierre,  dans  lesquelles  le  bois  ne  fut 
plus‘cmployé  que  comme'-motif  de  décoration.  Les  pignons 
dé  pierre  ne  firent  leur  apparition  qu’à  la  fin  de  ce  .siècle,  et 
la  ville  dé  Lucerne  cherchait  encore  au  xv'  siècle  à favoriser 
ces  constructions  en  fournissant  gratuitement  les  moellons  et 
le  mortier. 

Ce  n’est  qu’en  190/I  que  les  constructions  de  pierres  fu- 
rent rendues  légalement  obligatoires  en  Norvège  el  les  cons- 
tructions de  bois  abandonnées. 

Devant  les  maisons  on  installait  assez  souvent  des  allée> 
couvertes,  larges  et  voûtées.  Elles  servaient  au  commerce  el 
étaient,  par  le  mauvais  temps  comme  parla  chaleur,  d agréa- 
bles lieux  de  promenade. 

Les  allées  couvertes,  les  arcades,  que  fou  rencontre  encore 
aujourd’hui  dans  de  nombreuses  villes  d’Allemagne,  sem- 
blent avoir  été  copiées  sur  celles  des  villes  orientales  ou  ila- 
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liennes,  sur  celles  de  Bologne,  par  exemple,  cpii  donnent  à 
celte  ville  un  cachet  si  particulier. 

Peu  à peu  aussi,  les  escaliers  de  bois  en  l'orme  d’échelle 
disparurent  cl  furent  remplacés  ]iar  des  marches  de  pierre. 
Ils  se  rattachaient  à la  porte  d’entrée,  ou  hiemétaient  posés- 
au  dehors;  ils  menaient  aux  étages  supérieurs  et  aux  cons- 
tructions annexes- 

Les  chambres  de  ces  étages  supérieurs‘ s’ouvraient  sur  une 
galerie  entourant  la  cour,  formant  ainsi,  en  été  particulière- 
ment, un  séjour  frais  et  agréable.  Ces  galeries  étaient  cons- 
truites en  bois,  même  dans  les  maisons  de  pierre;  et  étaient 
supportées  par  des  piliers  de  bois. 

Les  puits  se  trouvaient  dans  la  cour  et  le  plus  souvent  dans 
le  voisinage  des  cabinets  d aisances  ; leur  construction  était 
identique  à celle  des  siècles  precédenlsi 

Les  habitations  étaient  rarement  fournies  d eau  courante. 
Cela  est  mentionné  par  exemple  pour  Brunswick.,  où,  en 
1096,00  bourgeois  établit  chez  lui  une  dérivation  de  la 
.lugendbrunnem  (Sack).  ün  connaissait,  aussi  en  i V')ù,  les 
((  paternoster  a,  appareils  élevant  et  distribuant  les  eaux, 
soit  pour  la  culture,  soit  pour  l’industrie  (1  leyne,  pcxje  327, 
Rem.  30'i,  voir  parje  G't). 

L’alimentation  en  eaux  potables  des  citadelles  présentait  la 
plupart  du  temps  de  grandes  diflicullés.  (^n  devait  alors 
creuser  des  puits  qui,  pour  atteindre  la  nappe  sonlcrraine, 
avaient  de  8»v  à 1 iio  pieds.  Celui  de  la  citadelle  de  Nurem- 
berg est  encore  en  usage  aujourd’hui.  Un  puisait  beau  avec 
des  seaux,  élevés  à 1 aide  d’un  tourniquet  ou  d un  cabes- 
tan. 

Dans  beaucoup  de  ciladelles  on  installait  dos  citernes  [>our 
amasser  les  eaux  de  pluie. 


88 


IIVCIKNE  SOCIALE 


Cabinets  d’aisances. 

Dans  les  Indes  on  connut  certainement  de  très  bonne 
heure  tous  les  inconvénients  pouvant  résulter  des  lieux  d’ai- 
sances. C’est  pourquoi  dans  les  habitations  des  parturientes, 
où  les  femmes  devaient  se  rendre  avant  et  après  la  naissance 
de  leur  enfant,  et  qui  étaient  construites  dans  ce  but,  on  ins- 
tallait des  cabinets  d’aisances  (Jolly,  page  50). 

A Venise,  on  mentionne  des  cabinets  dans  les  habitations 
dès  i363.  Ils  se  trouvaient  en  communication  avec  les  ca- 
naux par  une  conduite  souterraine  (Molmenti). 

En  Allemagne,  les  cabinets  se  trouvaient  à l’extrémité  de 
la  galerie,  et  cette  situation  les  faisait  nommer  ganc  (Ileyne). 
Mais  la  maison  de  Durer,  à Nuremberg,  semble  aussi  prou- 
ver qu’ils  pouvaient  se  trouver  à tout  autre  endroit,  comme 
par  exemple  à la  cuisine,  tout  à côté  du  foyer. 

Dans  les  villes  allemandes,  les  cabinets  qui  devaient  se 
trouver  à l’intérieur  des  maisons,  ne  furent  imposés  par 
ordre  de  police  que  depuis  le  xv”  siècle  (Gasner)  et  à Paris 
que  depuis  le  xau*  siècle,  mais  sans  grand  résultat  (Cou- 
luines  de  Paris,  arl.  493).  Presque  partout  en  Allemagne  il 
était  interdit  de  vider  les  chaises  de  nuit  dans  la  rue  de- 
puis le  xv“  siècle  ; mais  dans  certaines  villes  il  n en  était 
plus  ainsi,  comme  à Zwickau,  en  lôGy,  où  cela  était  autorisé 
de  jour  entre  l’Angelus  du  matin  et  celui  du  soir,  ce  qui 
laisse  supposer  que  cela  était  interdit  la  nuit  (Gasner).  (^oir 
page  63). 

Le  tuyau  de  descente  devait  aller  jusqu'au  sol.  En  i33,),  à 
Vols  (Steiermark),  on  ordonnait  déjà  de  construire  soigneu- 
sement les  fosses  d’aisances  en  ciment.  Les  cabinets  et  la 
fosse  devaient,  d’après  les  droits  coutumiers  de  Brünn,  de 
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Munich  et  de  Prague,  être  éloignés  de  trois  pieds  de  la  pro- 
jiriélé  du  voisin. 

Eu  définitive,  après  le  xu“  siècle,  il  est  lait  mention  à 
Strasbourg  de  fosses  d’aisances  communes  servant  à deux 
maisons  (cloacæ).  Les  mêmes  conditions  persistèrent  à Zu- 
rich jusqu’au  début  du  xix"  siècle  (Schmidt,  Flück,  voir 
page  49). 

A Vienne,  en  i3/|G,  certaines  fosses  d’aisances  ne  pouvaient 
être  nettoyées  qu’en  passant  par  la  maison  du  voisin  {Arch. 
Vol.  II,  -2098). 

.A  Nuremberg,  d’après  des  ordonnances  de  police  des  xm” 
et  XIV*  siècles,  les  cabinets  devaient  être  éloignés  de  lo  pieds 
de  la  rivière  qui  traversait  la  ville,  afin  de  n’en  pas  souiller 
l’eau  (Ileyne). 

La  plupart  des  fosses  d’aisances  du  Moyen  Age  n’étalent 
pas  étanches,  les  matières  s’infiltraient  dans  le  sol  et  conta- 
minaient l’eau.  Cet  inconvénient  ne  paraît  avoir  été  reconnu 
que  tardivement;  elles  ne  furent  rendues  étanches  à Munich 
qu’en  i838  {Enlwichelunrj  Müiichens). 

On  n’entreprenait  que  rarement  le  curage  des  fosses  d’ai- 
sances. On  laissait  s’écouler  7,  9,  ou  même  /lo  ans  avant  de 
s’y  risquer.  Antoine  Tucher  décrit  la  fosse  de  sa  maison  de 
Nuremberg,  comme  ayant  i3  pieds  de  profondeur,  qdclon- 
gueur  et  8 de  largeur  (Schultz,  Deulsches  Lebeii,  p.  127). 
Pour  ce  qui  concerne  les  frais  de  curage  des  fosses  d’aisances 
publiques,  voir  Tucher,  Traité  d’archileclurc,  p.  ii'i). 

Dans  les  villes  pourvues  d’égouts,  comme  à Ikmzlau,  de- 
puis le  XVI®  siècle,  les  cabinets  de  5o  maisons  se  trouvaient 
au-dessus  des  canaux,  de  telle  sorte  que  les  matières  sjy  dé- 
versaient directement.  Ces  conditions  subsistaient  encore  en 
1886  (Adell)  (Voir  Venise,  page  88). 

Là  où  on  ne  peut  installer  de  cabinets,  on  se  contente 
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(l’un  « privai  »,  c’est-à-dire',  une  diaise  i>ercée («  Heiinlicli 
gcmacli  mileinem  stul  »)  (Tuclieij. 

Les  rois  de4''ranee  des  xvi*^  et  XMi*  siècles,  de  mènvî  (jne 
les' au  très  gens  de  qualité,  i>ossédaient  des  chaises  j»ercécs 
portatives  tendues  de  drap  et  d’étoiles  précieuses.  Le  vase 
était  de' cuivre  ou  d’argent.  C’est  assis  sur  une  chaise'  j-jerrde 
quedesrois  comme  Henri  111,  Louis  XllI,  et  Louis  \l\. 
des  princes  comme' le  duG  de  Vendôme,  arrièrc-pelil-fds  de 
Hènri  IV,  et  des' dames  de  l’aristocratie  fran<raise  donnaient 
leurs  audiences  et  prenaient  leurs  repas. 

Mais  ces-  sièges  étaient  souvent  des' raretés.  H ne  restait 
donc  plus  qu’à  se  soulager  dans  les  couloirs  des  châteaux,  ou 
bien  même  dans  les  chambres,-  soit  dans  la  cheminée,  soit 
contre  les  murs.  De  pareils  faits  se  passaient  aussi  pendant 
les*  audiences-.  Même  au'xvii'’ sièclci  on  avait  si  [jeu  cette  no- 
tion de- bienséance' que  l’on  souillait  ainsi  les  murs  de  la 
grande  salle' du  Palais-de  Justice  de  Paris  de  la  façon  la  plus 
répugnante,  bien  qu’ils  fussent  ornés  de  la,  statue  des  rois 
(Franklin). 

Les  cabinets  des  cbàteauxi étaient  mieux  installés  qvie  ceux 
des  maisons-.  Ils  se  trouvaient  dans  un  local  spécial.  Les 
matières  tombaient  à Pair  libre',  ou  bien  dans  une  fosse  spé- 
-cialeetspacieuse'munie  d’une  ouverture  permettant  de  la  vi- 
der lacilement.  On  «trouve  de  ces  sortes  dünslallations  au  châ- 
teau de  Coucy  (xm“siècle)  et  à celui  deLandsperg,  Bas-Rhin 
(xiv®  siècle).  Audiàteau  de  Langley  (Vorthumberland'l  les  la- 
trines-se  trouvent  dans'un  bàtimeut  particulier  à quatre  étages, 
clo'nl  chacun  en  est  pourvu.  De  semblables  dispositions  se  tron- 
x'enl  au- château  de  Picrrefoiids(xiv®  siècle).  Ions  ces  cabinets 
sont  bien  ventilés  et  éclairés.  Mais  depuis  le  xvi*  siècle  on 
négligea  ces  imporlanlos  installations  en  faveur  du  décor 
extérieur  (Viollet-leDuc).  Dans  les  châteaux  de  l’Allemagne 
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<.lu  Nüiel,  une  allée  spéciale  conduisall  aux  cabinets  (Piper, 
pnije  30.'}). 

Au  château  d'Erfurt,  les  cabinets  se  trouvaient  immédia- 
tement sous  la  salle  dans  laquelle  Frédéric  P’'  tint  une  diète 
en  1 183.  Comme  les  solives  de  cette  salie  cédèrent,  beaucoup 
d’électeurs  tombèrent  dans  ces  cabinets,  plusieurs  y périrent, 
et  Pempereur  se  sauva  en  sautant  par  la  fenêtre  (Schuitz, 
Jlafisclu’s  Lebcn,  IV,  p.  S.~j). 

Le  foyer  ancien  ne  sulLit  plus  au  cbaun'âge  des  habita- 
tions comprenant  plusieurs  pièces  : on  le  remplaça  dans  les 
chambres  par  des  fourneaux  de  poterie,  déjà  connus  au 
\m'  siècle  et  qui,  plus  tard,  se  transforma  en  œime  d’art 
destinée  à l’ornementation  des  appartements.  A la  campagne 
ou  dans  les  maisons  plus  pauvres,  on  se  plaçait  pour  le 
mieux  autour  du  fourneau,  tandis  que  dans  les  habitations 
plus  aisées,  il  y avait  un  banc  spécialement  réservé  dans  ce 
but. 

Vers  la  fin  du  w'  siècle,  le  fourneau  de  fonte  commence 
à remplacer  celui  de  poterie.  11  se  composait  à l'origine  d’un 
foyer  de  métal  entouré  de  briques  et,  pour  éviter  le  danger 
d’incendie,  il  ne  reposait  pas  directement  par  terre,  mais 
sur  quatre  pieds. 

De  temps  à autre,  les  cheminées  des  châteaux  servaient 
d’ornement. 

Les  édifices  publics  étaient  chauffés  à l’aide  d’un  système 
à air  chaud  transmis  i>ar  les  Homains  ( 1 lypocauste).  De 
pareilles  installations  se  trouvent  à la  maison  impériale  de 
tioslar,  au  château  de  Marienbourg,  et  dès  idyo,  sous  la 
grande  salle  du  Conseil  de  Goettingue  (lleyne,  p.  2.W). 

La  bouille  faisait  partie,  peut-être  à la  fin  du  vu'’,  et  sûre- 
ment dans  le  cours  du  xiv'  siècle,  des  combustibles  em- 
ployés. On  en  brûla  tout  d’abord  vers  i kjÔ,  dans  la  région 
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de  Liège,  puis  au  xiv*  siècle  dans  la  région  d’Aix-b-Cba- 
pelle,  enfin  en  1/129  à Saarguemines. 

On  employait  toujours  aussi  les  braisières  cbauflées  au 
cbarbon  de  bols,  et  on  savait  que  leur  combustion  engen- 
drait des  gaz  toxiques.  C’est  ainsi  que  de  cinq  prisonniers 
dont  on  cbauffalt  la  prison  à 1 aide  de  ces  récbaud.s,  trois 
moururent  ainsi  que  deux  de  leurs  gardiens  (IIe\ne,  />•  2/.7, 
Rem.  il 6). 

Les  cheminées  étaient  le  plus  souvent  de  pierre,  rarement 
de  bois.  A Bâle,  au  xiv‘=  siècle,  toutes  les  cuisines  ne  possé- 
daient pas  encore  de  cheminée  (Fechter)  : la  fumée  s échap- 
pait par  les  portes  et  par  les  fenêtres.  D'après  une  ordon- 
nance de  la  ville  d’Ulm,  datant  de  1427,  toute  maison 
devait  posséder  sa  cheminée  particulière,  dont  le  ramonage 
était  rendu  obligatoire  pour  le  propriétaire.  Le  blanc-seing 
de  Aprozhelm,  près  de  Alzer,  qui  date  de  la  fin  du  xx'  siècle, 
dit  également  : « Item  jeder  mann  soit  einen  sebornsstein 
habenn,  jnn  seinem  haus,  vund  xvere  dez  nltt  batt,  der  hatt 
der  gemeln  versprochenn  eln  pfund  beller  » — chacun  aura 
sa  cheminée  dans  sa  maison  et  celui  qui  ne  1 aura  pas  devra 
à la  commune  une  livre  (Grimm,  vol.  I,  p.  SOO).  A cette 
époque  on  ne  rencontrait  donc  pas  de  cheminée  dans  toutes 
les  maisons  d’Allemagne  ; parfois  une  seule  habitation  en 
possédait  pourtant  plusieurs. 

Le  sol  était  recouvert  de  dalles  sur  lesquelles  on  répandait 
de  la  paille  ou  du  leuillage.  De  même,  les  planchers  carrelés 
des  salles  à manger  des  palais,  des  chambres  à coucher  ou 
autres,  étaient  semés  de  couches  de  paille,  et  en  été  de 
feuillage  et  de  fleurs.  Le  roi  riiilippe-.\ugusle,  en  120S,  fil 
don  à riIülel-Dicu  de  Paris  de  la  paille  qui  recouvrait  les 
|)lanchers  de  son  palais,  aussi  souvent  qu’il  quitterait  la 
ville.  Au  xiv’’  et  au  xv'  siècle,  c’étaient  les  domaines  royaux 
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qui  fournissaient  la  paille  nécessaire  aux  palais  du  roi,  de 
la  reine  et  du  dauphin,  et  pour  cela  ils  étaient  quilles  de 
diverses  autres  servitudes.  En  Angleterre  aussi,  on  avait 
l’habitude,  qui  se  conserva  jusqu’au  xvii'  siècle,  de  répandre 
sur  le  plancher  des  roseaux  ou  de  la  paille. 

Encore  du  temps  d’Erasme,  on  trouvait  sous  celle 
couche,  une  collection  de  plusieurs  années  des  pires  immon- 
dices (Meiners).  Le  but  en  était  tout  d abord  de  prolegei  les 
pieds  contre  le  froid,  ce  qui  semblait  doublement  utile  par 
suite  de  l’insuUisance  des  moyens  de  chauffage.  Les  sièges 
à pieds  élevés  que  l’on  rencontre  dans  le  mohilicr  du  Moyen 
Age  tendaient  à la  même  fin  (A.  G.  Meyer). 

Les  murs  des  chambres  restèrent  longtemps  sans  apprêts  : 
tout  au  plus  les  peignait-on,  et  ce  ii  est  que  dans  les  mai- 
sons riches  que  l’on  y tendait  des  tapis  les  jours  de  fêtes. 
L’exemple,  comme  aussi  la  marchandise,  en  venait  d’Orient. 
C’est  pourquoi  les  tapis  étaient  aussi  appelés  tissus  d’Orlenl  ; 
plus  tard  ils  furent  fabriques  élans  les  l' landres,  jusqu  au 
moment  où  s'établit  aussi  en  Allemagne  le  lissage  et  la  bro- 
derie des  tapis.  Les  revêtements  de  bois  étalent  de  même 
très  appréciés. 

L’éclairage  artificiel  dee  chambres  se  faisait  par  des  chan- 
delles de  suif  portées  par  des  llambeaux  ou  des  lustres  re- 
présentant souvent  des  cariatides  ; on  utilisait  en  outre 
l’huile  de  poisson  dans  des  lampes  garnies  de  mèches.  Ces 
dernières  furent  faites  tout  d’abord  en  poterie,  plus  lard  en 
métal. 

Les  nombreux  incendies  des  villes  du  Moyen  Age  avalent 
leur  cause  dans  la  construction  légère  des  maisons,  qui, 
ainsi  que  nous  l’avons  vu,  étaient  de  bols  pour  la  plupart 
jusqu’au  xiv'  siècle. 

De  plus,  le  feu  se  propageait  facilement  par  le  moyen  des 
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avancées  et  des  loUures  de  bois,  soit  aux  maisons  voisines, 
soit  aussi  à celles  situées  vis-à-vis,  à cause  de  réUoitesse  des 
rues..  Dans  certaines  villes,  comme  à Monlpazier,  bâtie  en 
isS^,  on.  avait  ordonné  de  séparer  les  maisons  voisines  par 
une  bande  de  terrain  non  construit.  Mais  malgré  toutes  ces 
précautions,  les  grands  incendies  persistèrent  dans  toutes 
les  villes  du  Moyen  Age. 

Toutes  les  ordonoain  ces -d’extinction  d’incendies  contenaient 
des  indications  précises  sur  les  devoirs  des  liabilants  et  sur 
les  provisions  d’eau  que  l’on  devait  tenir  prêtes  j»our  cet 
usage. 

C’est  Vienne  qui  possède  la  plus  ancienne  de  ces  ordon- 
nances de  police,  elle  date  de  l\odolphe  D'',  en  127S.  Zurich 
et  Francfort-sur-le-Main  en  ont  de  pareilles.  Celle  de 
Zwickau,  en  i3^|8,  est  très  complète  (roir  p.  OU.  sous 
Kellerbaiier). 

L’ordonnance  de  Vienne,  revue  le  28  avril  1 334-  fait  une 
obligation  de  tenir  propres  et  en  bon  état  les  foyers  et  les 
cheminées  {Archives,  vol.  Il,  i3g2). 

Des  coi’porations  et  des  maitres-feu  spéciaux  étaient 
préposés  aux  sauvetages  ; ils  devaient  tenir  prêts  et  en  ordre, 
les  lances,  les  seaux  de  cuir,  lej  haches  et  les  échelles.  \ 
Nuremberg,  c’étaient  les  maîtres  charpentiers  et  les  nicaîtres 
maçons  qui  en  étaient  chargés  avec  leurs  apprentis  (Heync). 
A Bologne,  au  xm°  siècle,  les  tonneliers  devaient  apporter 
l’eau  (llülhiiann).  .\  Vienne,  d'après  le  règlement  d'incendie 
révisé  le  28  avril  i53'i,  tout  chel  de  famille  devait  garnir 
son  puits  de  chaînes,  de  seaux  et  de  cordes  [Arch.  Iiisl.  de 
Meiine,  vol.  11,  i3g2).  Dans  beaucoui'de  \illes,  par  exemple 
à Augsbourg,  (in  1731,  il  y avait  dans  les  rues  de  grands 
réservoirs  remplis  d’eau,  (jiii  devaient  être  couverts  en  hiver 
(Ch.  Meyer)..  Pendant  le  tocsin,  on  suspendait  à Nuremberg 
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(les  lanlerncs  lallumées,  des  lorclies  h.  JÜldesheim  (lleyne). 
Dans  les  plus  petites  villes,  tout  nouvel  habitant  devait  faire 
don  id’un  seau  de  cuir  (Kühne,  p.  703). 

Mais  toutes  ces  précautions  n’élaient  que  d’un  secours 
relatif,  car  le  matériel  d’incendie  lui-même  laissait  beaucoup 
à désirer  et  les  })ompes  n’étaient  pas  à la  hauteur  de  leur 
lâche.  Elles  étaient  d'une  construotion  rudimentaire  ; ma- 
niées là. bras,  elles  ne  lairçaient  que  peu  d’oau  et  à des  hau- 
teurs peu  considérables.  Jean  Ilautsch,  de  Nuremberg, 
réussit  seulement  en  i65.''i, '.à  construire  des  pompes  qui 
lançaient  l’eau  à 8o  pieds  de  hauteur.  Un  perfectionnement 
bien  plus  important  est  celui  de  l’invention  de  la  chambre  à 
air  par  Leupold  vers  1720  (Schultz,  Kellerhauer). 

On  ’Gompreindra  facilement  que  les  maisons  de  l’aristo- 
cratie et 'les  châteaux  étaient  installés  avec  beaucoup  plus  de 
luxe- et  de  confort  que  les  habitations  plus  pauvres.  Mais 
leur  description  architecturale  ne  rentre  pas  dans  le  cadre 
de  cet  ouvrage  ( Voir  Burckhardl,  Ehrle). 

Résumons  enfin  les  idées  epie  l’on  se  faisait  en  Allemagne, 
aux  xn°,  x\'  et  xvi'  siècles,  des  conditions  de  salubrité  d’une 
habitation. 

D’après  Conrad  de  Mqgenherg,  nos  ancêtres  demeuraient 
volontiers  dans  des  lieux  hauts  et  secs,  là  où  le  soleil  dissipe 
facilement  les  brouillards,  tandis  que  les  nouvelles  généra- 
tions s’installent  dans  des  endroits  enfoncés  et  construisent 
près  de  l’eau,  ce  qui  engendrerait  des  maladies  et  une  mor- 
talité prématurée.  Le  brouillard  étant  malsain,  il  faut  fermer 
les  appartements  -et  les  chambres  à coucher  (v.  Megenber.g, 
p.  05,  32). 

Ceisler  de  Kaisersherg  (lôio)  insiste  non  seulement  sur  la 
qualité  de  la  pièce,  mais  aussi  sur  celle  du  fourneau,  de  la  fe- 
nêtre,du  toit, de  la  cave  cl  des  fondations  (Kolclmaan  p.  1 10). 
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( Jollsclialk  llollen  ( I ) dit  que  pour  jouir  d’un  air  jiur 
on  ne  devrait  pas  se  fixer  dans  les  vallées,  mais  sur  une 
hauteur  bien  dégagée;  l’eau  potable  bien  pure  ne  doit  pas 
manquer  dans  les  environs.  Comme  le  vent  du  Nord  est 
plus  sain  que  le  vent  du  Sud,  qui  est  humide,  les  [xutes  et 
les  fenêtres  seront  tournées  de  ce  côté.  Pour  éviter  le  bruit, 
on  ne  construira  pas  sur  la  voie  publique,  ou  bien  à côté 
d’un  moulin  ou  d’un  forgeron  ; quant  aux  voisins,  on  ne  leur 
enlèvera  ni  air  ni  lumière  (Cruel,  p.  ^oj). 

Àgricola,  célèbre  médecin  de  son  temps,  résume  en  i53.3 
ses  idées  sur  l’bygiène  de  l’habitation  et  de  la  construction 
dans  les  phrases  suivantes  : 

Ilobe  ort  sem  besser  dan  welche  auff  der  ebene  ligen,  nit 
eingesenckt,  oder  omb  pfütze  sumpfige  oder  mosige  ge- 
gend....  Die  xvobnung  ist  haylsam  wa  sy  gegen  Mitternacbt 
ligt,  vnd  die  Sonn  vom  AulTgang  darein  fallen  mag...  Sebed- 
licb  sein  die  xvobnunge  in  den  bolen  unter  dem  erdtrich,  in 
talen,  vnd  überal  xxa  der  lufft  nit  mag  dureb  den  Nind 
erxvet  vîï  vernexvet  xverden.  Sollen  aucb  nit  lige  in  einer 
stinkkenden  gassen  von  reyben  vnd  beckenbexxseren,Kircb- 
hofen,  flaiscbbancken,  gemainen  ausgüssen,  pfützen,  Orle- 
ren  ^YO  man  Ilanff  oder  llacbs  rosebet.  In  seebs  Monat  soit 
es  da  nit  gestorben  baben.  Es  ist  aucb  besser  sicb  nyder 
zùtbon  inainer  stat,  da  der  sterb  gexvesen  (i)  (Agricola  c 

(i)  Tradaclion.  Un  lieu  élevé  est  préférable  à la  plaine,  aux  endroits 
humides  et  marécageux.  La  maison  sera  salubre  si  elle  est'exposée  au 
midi  ou  au  soleil  levant  ; elle  sera  insalubre,  dans  les  cavernes,  sous  le 
niveau  du  sol,  dans  les  vallées  où  l'air  n’est  pas  rafraîchi  et  changé  par 
le  vent.  Les  habitations  ne  devront  pas  non  plus  se  trouver  dans  les  rues 
empestées,  près  des  cimetières,  des  boucheries,  des  dépotoirs  publics, 
des  lieux  où  on  rouit  le  lin  et  le  chanvre.  1!  ne  faudra  pas  qu  il  y ail  eu 
un  décès  depuis  six  mois  dans  la  maison. 
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Jean  Cnrio  Berckensis  donne  enfin  son  appréciation  dans 
les  vers  latins  et  allemands  suivants  : 

Incidus  ac  mnndiis  sii  rilè  liabilaLilis  aer 
Infeclus  neqne  sit,  nec  olens  fœtore  cloacæ. 

Die  lufft  darin  wonst  sey  lieciit. 

Rein  vneur  gift  vnd  slinke  niclit. 

(Joli.  Curio.) 

(I)  Résumé.  — Les  petites  maisons  et  maisonnettes  des- 
tinées à une  seule  famille  dont  les  pages  précédentes  donnent 
la  description  ne  se  sont  conservées  que  dans  les  plus  petites 
villes  d’Allemagne.  Elles  remontent  rarement  avant  le 
xvii'  siècle.  Leur  aspect  extérieur  a plusieurs  fois  varié  dans 
le  cours  des  temps,  mais  leur  intérieur,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  la  distribution  des  pièces,  ne  se  distingue  pas  beau- 
coup d’autrefois.  Cependant  les  maisons  devinrent  plus  habi- 
tables depuis  qu’au  xyii®  siècle  l’industrie  eut  pris  un  plus 
grand  essor  et  que  l’on  fabriqua  ainsi  en  plus  grandes  pro- 
portions des  meubles  plus  soignés  et  des  étoffes  plus  fines. 
Les  conditions  hygiéniques  des  habitations  et  des  apparte- 
ments ne  firent  pourtant  pas  d’aussi  grands  progrès  qu’il  eût 
fallu,  le  XVII®  et  le  xviii”  siècles  s’occupant  plus  de  l’ornemen- 
tation extérieure  que  de  l’hygiène.  Celui  qui  en  avait  les 
moyens  ornait  volontiers  ses  chambres  de  tableaux  et  de  mi- 
roirs ; par  contre,  il  se  contentait  de  cabinets  relégués  dans 
un  coin  ou  d’une  chambre  à coucher  formée  d’une  alcôve  à 
moitié  obscure. 

Ce  furent  les  Anglais  qui  les  premiers  modifièrent  cet  état 
de  choses.  Nous  leur  devons  les  préceptes  encore  aujourd’hui 
en  vigueur  concernant  l’amenée  et  le  départ  des  eaux,  l'éclai- 
rage et  la  ventilation  des  habitations.  Leurs  idées  sur  la  for- 
mation de  quartiers  et  la  construction  de  maisons  à locataires 
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sont  lellcs  que  les  inconvénients  résultant  forcement  de  la 
cohabitation  sous  un  même  Ujit  d’un  grand  nombre  de  su- 
jets, sont  réduits  au  minimum. 

Il  est  facile  de  résumer  la  lc«;rm  que  nous  pouvons  tirer  de 
rhistoire  de  l’habitation.  Une  habitation  peut  être  considérée 
comme  saine  quand  elle  répond  à la  santé  physique  et  mo- 
rale d’un  peuple.  Ce  fait,  bien  que  connu  de  longue  date,  fut 
le  plus  souvent  négligé  durant  tout  le  Moyen  Age.  Les  temps 
modernes  paraissent  devoir  y introduire  des  modifications 
depuis  que  l’état  de  guerre,  autrefois  institution  permanente, 
est  devenu  avec  la  civilisation  un  état  d’exception  chez  les 
peuples  civilisés. 
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CHAPITRE  V 


LES  BAINS 


L’emploi  des  bains  froids  esl  atlesté  chez  les  plus  anciens 
peuples  par  la  tradition,  les  écrits  et  les  images. 

Le  bain  était  un  usage  religieuN:  chez  les  Egyptiens,  les 
Perses,  les  Juifs,  les  IMabométans.  Les  bains  publics  des 
Israélites  étaient  connus  sous  le  nom  des  étangs  qui  y ser- 
vaient ; ils  étaient  entourés  de  colonnades  (Wetzer  et  el- 
le r . 

De  tous  les  peuples  de  1 Antiquité,  ce  lurent  cependant 
les  Grecs  qui  aimèrent  le  plus  les  bains.  Ce  sont  déjà  les 
héros  de  Homère,  Diomède,  Ulysse,  Agénor  et  Hector  blessé 
qui  y viennent  cberclier  un  rafraîchissement.  Dans  les  palais 
des  princes  de  Mycènes,  on  a trouvé  récemment  des  salles 
de  bains  (Sebrader,  pafje  ~)0).  C’est  enfin  Hippocrate  (46o- 
.‘Î72)  qui  est  devenu  le  fondateur  de  la  balnéotbérapie. 

A l'origine,  les  bains  se  prenaient  dans  la  rivière  voisine  ; 
ce  n’est  que  plus  tard  que  l’on  en  vint  à des  installations 
spéciales.  11  ne  nous  est  parvenu  de  ces  dernières  que  des 
vestiges  de  peu  d’intérêt  comme  à Epbèse,  Alexandrie  ( I roic) 
et  iliéropolis.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  les  Grecs  réunirent 
les  arènes  aux  bains  fPabustra).  Enfin  le  vice  y lit  son  appa- 
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rilion  sous  toutes  les  formes  (Theoj)liraste,  caractère  H,  ctlé 
d'après  Rosenbaum,  pape  J 28,  Rem.  0). 

Une  variété  spéciale  de  bains  — bains  de  sudation  suivis 
d’un  grand  bain  froid  ou  d’une  aspersion  d’eau  froide  — fu- 
rent d’après  leur  origine  nommés  Bains  laconiens. 

Ce  furent  les  colonies  grecques  qui  introduisirent  à Rome 
la  mode  des  bains,  tandis  qu’auparavant  la  jeunesse  romaine 
se  contentait  de  s’ébattre  dans  le  Tibre.  Autrefois  les  Ro- 
mains ne  se  baignaient  que  rarement  et  seulement  par  pro- 
preté dans  la  « lavatrina  » située  à côté  de  la  cuisine,  et  non 
par  plaisir  (Scbrader,  pape  133).  Ils  ne  lavaient  tous  les 
jours  que  leurs  bras  et  leurs  jambes.  Des  personnes  illustres, 
comme  par  exemple  Scipion,  ne  possédaient  que  des  salles 
de  bains  à moitié  obscures  (Sénèque,  lettre  80,  3.  Voir  Ri- 
blioprapliie) . Le  j>remier  établissement  public  de  bains  dont 
il  nous  soit  fait  mention  à Rome,  fut  la  piscina  publica,  ali- 
mentée des  eaux  de.rAqua  Appia,  en  dehors  des  portes  de  la 
ville.  Son  installation  est  d’une  grande  importance  au  point 
de  vue  de  l’hygiène  publique,  car  le  Tibre  ne  permettait  plus 
de  s’y  baigner  depuis  que  les  égouts  s’y  déversaient.  Corré- 
lativement à la  puissance  et  au  bien-être  dont  jouissait  la 
ville,  le  nombre  des  établissements  se  multiplia,  et  il  était 
de  bon  ton  de  posséder  chez  soi  une  installation  de  bains. 
A côté  des  bains  froids,  la  mode  était  aussi  aux  bains  chauds 
qu’bommes  et  femmes  utilisaient  : les  deux  sexes  y étaient 
séparés.  Le  prix  d’un  bain  dans  une  piscine  publique  attei- 
gnait 6 à 8 centimes.  De  riches  citoyens  ou  de  hauts  fonc- 
tionnaires, espérant  ainsi  servir  leurs  intérêts  politiques,  flat- 
tèrent les  goûts  du  public  en  créant  à leurs  frais  des 
établissements  de  bains.  C’est  ainsi  que  le  général  Agrippa, 
ami  d’Octavien,  porta  leur  nombre  à 170,  mais  il  s’agissait 
là  d’installations  de  faible  importance.  De  pareils  établisse 
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monts  sont  Tncnlionncs  dans  plusieurs  villes  d’Italie  (Fried- 
lander). 

Ce  furent  les  emperenrsqui  dotèrent  Rome  de  vastes  bains 
publics  appelés  Tbermes,  contenant  des  baignoires  et  des 
piscines,  des  bains  d’air  et  de  vapeur,  à proximité  des  Jeux, 
agencés  en  gradins  permettant  de  regarder  les  combats  des 
athlètes.  Des  jardins  étaient  aussi  annexés  aux  thermes.  C’est 
là  que  philosophes  et  acrobates  passaient  leur  vie,  que  les 
poètes  venaient  réciter  leurs  plus  beaux  xers.  De  tous  les 
grands  thermes  de  Rome,  ceux  d’ Agrippa,  fondés  2Ô  ans 
avant  Jésus-Christ,  sont  les  plus  anciens.  Ils  étaient  ali- 
mentés par  l’Aqua  Virgo,  due  également  à Agrip[)a.  Leur 
contre  était  vraisemblablement  le  Panthéon  encore  debout 
aujourd’hui.  Alieux  conservés  et  par  le  fait  mieux  connus 
sont  ceux  construits  en  216  après  Jésus-Christ,  par  l’empe- 
reur Caracalla,  et  rendus  fameux  par  son  fils,  le  fameux  Ilé- 
liogabale.  Après  qu’ Alexandre  Sévère  y eut  ajouté  un  portique, 
ils  couvraient  une  surface  de  1 2 '1  000  mètres  carrés,  2 üoo  per- 
sonnes pouvaient  s’y  baigner  en  même  temps,  il  y avait  1.600 
baignoires  de  marbre.  Ils  étaient  les  plus  grandioses  de  Rome 
et  du  monde  entier.  Citons  enfin  les  thermos  de  Trajan,  de 
Titus,  de  Dioclétien,  de  Constantin.  Sous  Alexandre  Sévère, 
ils  furent  éclairés  après  le  coucher  du  soleil  (.Marquardt, 
?’  édit.,  vol.  I,  prujc  27 1 , rem.  3). 

Quand, en  .3.3o,  Constantin  changea  sa  résidence  ponr  Ry- 
zance,  Rome  possédait  856  établissements  publics  de  bains 
et  II  grands  thermes.  .Mais  il  y avait  aussi  de  ces  derniers 
dans  toutes  les  autres  villes  de  l’ilalie,  comme  à Pompéi  par 
exemple.  Ceux-ci  sont  particulièrement  bien  conservés.  On 
y rencontrait  aussi  de  petits  établissements  (Marquardt, 
vol.  I,  pctfje  233  . 

Même  loin  de  leur  patrie,  les  Romains  restaient  fidèles  à 
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leur  coutume  de  se  baigner,  ainsi  que  le  démontrent  les  fl 
grands  thermes  de  Trêves  (Augusia  Trevirorum)  et  d'Aix-  I 
la  Chapelle.  11  en  était  de  même  des  villas  romaines  des  1 
Gaules,  décrites  par  Sidoine  Appollinaire  vers  '170,  comniç  I 
la  villa  Avialicus,  qui  possédait  un  halnéum,  c’est-à-dire  un 
ensemble  de  pièces  comportant  des  thermes,  des  pièces  de 
l’epos  et  de  toilette.  Les  hihitations  des  villes  gallo-romaines 
présentaient  aussi  des  salles  de  bains,  dont  le  cbauflage  était  ; 
construit  sur  le  modèle  romain  (Stephani,  vol.  I,  po.<je  2D7). 

Les  thermes  de  Rome  lurent  détruits  par  les  Goths,  en 
même  temps  que  les  aqueducs.  Cependant  on  ne  peut  qu  ad- 
mirer encore  aujourd'hui  ces  vestiges,  si  bien  mis  en  valeur 
dans  la  magnifique  église  de  Santa  Maria  di  .\ngeli,  ornée 
par  Michel-Ange.  '* 

Avec  la  destruction  des  thermes  finit  aussi  cette  époque  de  - 
haute  civilisation  pendant  laquelle  les  bains  avaient  acquis 
une  si  grande  importance  et  une  si  haute  influence  sur  la  I 
santé  des  peuples.  1 

De  même  qu’à  Rome,  s’élèvent  aussi  à Constantinople  des  ^ 
thermes  grandioses,  car  les  empereurs  d Orient  s elTorcèrent  j 
d'entourer  leur  capitale  du  même  luxe  qu’à  Rome.  C est  ^ 
ainsi  que  se  créèrent  à Ryzance  les  thermes  de  Constantin, 
et  l’empereur  Yalens  construisit  des  bains  magnifiques  aux-  - 
quels  il  donna  le  nom  de  sa  fille  Carosa.  Dans  les  thermes 
de  Zeuxippe,  2.000  hommes  pouvaient  se  baigner  en  même 
temps  (Pœhlmann).  '.j 

Les  Arabes  acquirent  des  Romains  l’habitude  des  bains,  ; 
quand,  à la  suite  de  leurs  expéditions  victorieuses  sur  les  ri- 
vages de  la  Méditerranée,  ils  connurent  les  thermes.  Cela  est 
prouvé  par  ce  fliit  que  dans  les  établissements  de  bains 
arabes,  comme  à l’Alhambra.  le  système  de  chaufTage  est  . 
identique  à celui  employé  par  les  Romains. 
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Quand  les  Turcs  curent  détruit  l'empire  romain  d’Orient 
et  pris  Constantinople,  ils  édifièrent  des  bains  sur  le  modèle 
romain,  et  ils  les  répandirent  jusqu’en  Hongrie,  comme  le 
démontrent  encore  aujourd’hui,  à Buda-Pestli,  les  bains  da- 
tant de  la  domination  turque. 

Peu  à peu  cependant  les  bains  publics  de  Home  et  des 
autres  grandes  villes  se  transformèrent  en  lieu  do  débauche. 
Au  début  les  deux  sexes  ne  fréquentaient  les  bains  que  sépa- 
rément. Sous  l'eiiqiire  hommes  et  lemines  se  baignèrent  en- 
semble, et  lléliogabale  avait  coutume  de  s’entourer  de  femmes 
dans  son  bain.  Celte  débauche  que  les  em[)ereurs  Adrien, 
Marc  Aurèle  et  .Uexandre  Sévère  cherchèrent  inutilement  a 
comhattre,  le  christianisme  naissant  lui  déclara  une  guerre 
acharnée  (Ilosenhaum,  p<i(/e  301).  D apres  le  Code  de  Justi- 
nien, la  fréquentation  d’un  hain  public  était  pour  une  lemme 
un  motif  de  répudiation  (Codex  ju.'iliiuanu.'i). 

Se  priver  de  hains  était  pour  les  chrétiens  une  œuvre  mé- 
ritoire. Il  en  était  de  même  pour  les  anachorètes  d’ürient. 
C'est  ainsi  que  saint  Antoine  ne  se  lavait  jamais  que  quand 
il  lui  fallait  traverser  un  ruisseau,  et  saint  Kvagrius  dit  que 
pendant  son  séjour  dans  le  désert,  il  ne  prit  jamais  de  hain. 
Un  noble  romain  qui  se  lit  anachorète  vers  1 an  (ioo  ne  se 
lavait  les  pieds  que  rarement  et  avec  le  moins  d’eau  pos- 
sible. 

Dans  le  cours  des  siècles  suivants,  certains  ascètes  consi- 
dérèrent aussi  l’abstinence  de  bains  comme  une  œuvre  mé- 
ritoire vis-à-vis  de  Dieu.  L’archevêque  de  Cologne,  Bruno 
(965).  ne  se  Baignait  que  rarement.  Udalrich,  eveqiied  Augs- 
bourg  (97J)  ne  se  baignait  qu’à  certains  jours  de  fête.  Be- 
ginhard,  évêque  de  Liège,  ne  prit  jamais  de  bains  (lüdyj,  et 
Nithard,  aussi  évêrpie  de  Liège  ( io'i8),  n en  prit  que  pen- 
dant la  maladie  qui  l’cnqiorta.  Sainte  Agnès  (1077),  mere  de 
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l’empereur  Henri  IV,  ne  se  baignait  jamais,  et  sainte  Mar- 
guerite, fille  du  roi  de  Hongrie,  liélas  IV,  que  rarement 
(1271).  On  ne  se  lavait  aussi  la  tête  r|u’à  intervalles  très  es- 
pacés, afin  d’acquérir  ainsi  une  grande  odeur  de  sainteté 
{/appert). 

Mais  ces  ascètes  n’étaient  qu’une  minorité,  car  les  pas- 
leurs  des  premiers  temps  du  christianisme  ne  défendirent  ja- 
mais formellement  d’user  des  bains.  Saint  Jérôme  donnait 
seulement  le  conseil  aux  moines,  aux  jeunes  filles  et  aux 
veuves  d’éviter  la  fréquentation  des  bains  publics.  Tertullien 
se  baignait  souvent  et  surtout  lors  des  Saturnales.  \ la  mort 
de  sa  mère,  il  prit  un  bain  pour,  suivant  les  idées  grecques, 
combattre  l’adversité.  Dès  les  premiers  temps  du  Christia- 
nisme, on  construisit  même  des  bains  à proximité  des  basi- 
liques, et  des  Papes  comme  saint  Hilaire  (464),  Syinmachus 
(5i4),  Grégoire  IV  (844),  donnèrent  cet  exemple.  Lne 
épître  du  pape  Nicolas  I aux  Bulgares  est  caractéristique  : 
on  ne  doit  jamais  prendre  de  bains  par  sensualité,  mais  bien 
quand  les  besoins  du  corps  en  réclament  (/appert,  Wetze  et 
Welle.  V.  Hefele,  vol.  IV,  page  3^8). 

Le  conseil  précédemment  cité  de  saint  Jérôme  fut  stricte- 
ment suivi  par  les  religieux  : ils  se  tenaient  éloignés  des  bains 
publics.  Cependant  la  pratique  des  bains  était  ordinaire  dans 
les  couvents  dès  les  temps  les  plus  anciens.  C’est  ainsi  que 
sur  le  plan  du  célèbre  couvent  de  Saint -Gall  on  trouve  men- 
tionnée une  installation  de  bains  (hahiealam)  pour  les  élèves, 
les  serviteurs  et  les  malades.  Ils  se  trouvent  en  partie  à côté 
des  cuisines,  en  partie  à côté  des  chambres  à coucher  Hevne. 
Küi'perpflcgc,  Stephani).  Des  bains  étaient  egalement  cons- 
truits dans  le  célèbre  couvent  de  Farfa.  Comme,  en  défini- 
tive, les  bains  procurent  une  sensation  de  plaisir,  les  reli- 
gieux bien  portants,  d’après  la  règle  de  saint  Benoît,  ne 
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commenceront  à en  user  qu’à  partir  de  1 âge  mur,  tandis 
que  les  malades  pourront  le  laire  en  tout  temps  (5/|3) 
(Migne,  Palrolof/ia,  vol.  L.\,  payes  58'2,  5U'i).  En  général, 
cependant,  les  bains  restèrent  aussi  goûtés  des  religieux  que 
des  laïques  ( lleyne,  Aorper/i/Ze^e).  Nous  savons  aussi  que 
nombre  de  couvents  étaient  construits  à 'proximité  de  sources 
thermales  et  que  Dagobert  1 abandonna  en  b"!»,  au  couvent 
de  eissenfels,  les  bains  construits  par  les  Romains  (Zap- 
pert).  En  1/120,  les  abbés  bénédictins  furent  avertis  par  leur 
provincial  d’avoir  à construire  des  bains  dans  leurs  couvents 
(Zappert).  Jusqu’au  xvi*  siècle,  la  plupart  des  couvents  Iran- 
rais  possédaient  des  bains  pour  les  clercs  et  les  pauvres  et 
l’usage  en  était  gratuit  (Dupouy). 

Ainsi  que  le  racontent  César,  Tacite  et  d autres  écrivains 
classiques,  les  anciens  Germains  alTectlonnaient  beaucoup  les 
bains  froids.  Les  Suèves  et  les  Germains  prenaient  des  bains 
de  rivière  en  compagnie  de  leurs  femmes.  Les  Marcommans 
et  les  Quades  ne  voulaient  pas  habiter  les  villes,  car  ils  n’y 
trouvaient  pas  de  rivières  ; les  Allemans  furent  surpris 
dans  un  fleuve  par  les  Romains,  pourchassés  et  tués. 
Ils  étaient  habiles  nageurs,  et  pouvaient,  ainsi  que  les  Ra- 
taves,  traverser  le  Rhin,  avec  armes  et  bagages,  en  troupes 
compactes,  ce  dont  les  Romains  n’étaient  pas  capables.  Les 
brancs  se  couchaient  sur  leurs  boucliers  et  traversaient  ainsi 
le  Rhône.  Otto  II  (973-(j83)  était  habile  nageur,  et  se  sauva 
ainsi  de  captivité  (Ileyne,  korperpffege). 

Ce  furent  probablement  aussi  les  Romains  qui  répandi- 
rent en  Allemagne  l’usage  des  bains  chauds.  Dès  sa  nais- 
sance, le  nouveau-né  était  baigné,  et  à l’étranger  que  1 on 
recevait  on  oll'rait  un  bain.  Les  plus  anciennes  baignoires 
étaient  faites  de  troncs  d’arbres  creusés  ; on  laisait  aussi  des 
récipients  circulaires  dont  beaucoup  de  lonts  baptismaux 
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rappellent  la  forme.  On  les  fabricpia  pins  lard  en  mêlai  et 
principalenient  en  cuivre.  Au  début  on  apportait  la  baignoire 
dans  la  chambre,  mais  de  très  bonne  heure  des  pièces  spé- 
cialement réservées  à cet  usage  furent  un  des  plus  utiles  at- 
tributs de  toute  habitation  ; mais  chez  les  plus  pauvres  gens 
la  salle  de  bains  chanirée  servait  aussi  de  pièce  d'habitation. 
La  salle  de  bain  se  trouvait  souvent  à côté  de  la  chambre  à 
coucher.  En  Ulm  possédait  déjà  ib8  salles  de  bains 

privées  (Ratzinger).  Plus  tard  celles-ci  furent  séparées  de 
l’habitation  et  installées  dans  un  bâtiment  particulier  ; c’est 
de  cette  initiative  que  naquirent  les  bains  publics. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens  on  rencontrait  aussi  en 
Allemagne  les  bains  d’étuve.  D’après  une  description  du  juif 
Abraham  Jacobsen,  qui,  en  978,  accompagnait  une  ambas- 
sade du  calife  de  Gordoue  à Otto  I à Mersebourg,  les  bains 
d’étuves  étaient  formés  d’une  hutte  de  bois  dont  les  fentes 
étaient  bourrées  de  mousse.  Dans  un  coin  se  trouvait  le  foyer 
surmonté  d’un  trou  dans  la  toiture  pour  laisser  échapper  la 
fumée  ; on  mettait  alors  de  l’eau  sur  le  feu.  Tandis  que  l’on 
se  tient  dans  cet  espace  saturé  de  vapeur,  on  s’évente  à l’aide 
d’un  petit  paquet  d’herhes.  Plus  tard  on  remplaça  cette  touffe 
de  foin  d’une  brassée  de  feuillage,  nommée  Baflequast,  avec 
laquelle  on  se  fouettait  le  corps  (Heyne,  h'orpcrpjlege). 

En  Scandinavie,  toute  métairie  possédait  dans  un  bâti- 
ment spécial  une  installation  de  bains  semblable  à celle  des 
peuplades  allemandes  occiilentales  (Stephani). 

De  même  les  .\nglo  Saxons  tenaient  beaucoup  à la  pro- 
preté et  possédaient  dos  installations  identiques  aux  précé- 
dentes. 

Le  quartier  général  du  roi  des  Huns,  Attila,  dans  la  vallée 
do  la  'Peiss  (vers  'i>')o).  comjuenait  une  salle  de  bains  on 
pierre,  construite  par  un  architecte  de  Sirmium. 
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Charlemagne, qui  rclablit  les  bains  romains  à Aix-la  Cba- 
pcllc  et  les  utilisait  avec  sa  suite,  était  grand  amateur  de 
bains.  On  a aussi  trouvé  des  vestiges  de  salles  de  bains  dans 
un  palais  carolingien  à Kircbbacb  en  Alsace  iStepbani). 

-,  En  Allemagne,  les  bains  se  répandirent  surtout  chez  les 
croisés  à leur  retour  (Zappert). 

L’eau  des  bains  était  préparée  dans  une  marmite  spéciale 
cbautTée  à leu  nu,  et  additionnée  de  lessive,  que  l’on  obte- 
nait en  lavant  des  cendres.  L’usage  du  savon,  que  Charle- 
magne faisait  faire  en  grande  provision  pour  son  emploi 
personnel,  est  plus  rare,  bien  que  mentionné  dès  le  xiii'''  siè- 
cle (Heyne,  KorperpJlefje).  Plus  tard  on  s’eu  servit  plus  sou- 
vent ; les  meilleures  sortes  en  venaient  de  Venise  (Zap- 
pert). 

Au  Moyen  Age,  toutes  les  villes  et  de  nombreux  villages 
d’Allemagne  possédaient  des  bains  publics  et  notamment  des 
bains  de  vapeur  ( llagelstauge,  pape  Ild,  rem.  .?).  En 
France,  les  étuves  furent  employées  sous  Charles  \ (i38o- 
1422)  (Dupou\)  ; dans  le  nord  toute  maison  respectable  en 
possédait  (Luce,  pape  CS). 

A Fulda,  les  salles  de  bains  étaient  déjà  connues  dès  le 
XII®  siècle  (Falk,  pape  à llddesbeim,  des  1290,  a 

Esslingen  depuis  i3oo  (Pl'all).  Spire  possédait,  en  i3/|o,  huit 
établissements  de  bains  publics.  I3àle  en  avait  quinze  ou  seize 
au  xiv' siècle,  b'ribourg  en  Souabe  deux,  et  Vienne,  vingt- 
deux  (Heyne  . .A  Aiuremberg,  il  y en  avait  treize  en  i35o; 
à \\  urzbourg  neuf  qui  existaient  déjà  en  partie  en  i3oo 
(Lainmert).  A Lubeck,  dejuiis  le  xiii®  siècle,  chaque  rue  pos- 
sédait un  bain  public  (Janssen.  vol.  /,  pape  li'il).  l’ourles 
bains  publics  existant  à Hambourg  depuis  le  xiii”  siècle,  voir 
Cornet,  [lage  G'i. 

D’après  le  concile  de  Freising  en  iVio,  les  Juils  ne  de- 
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vaienl  pas  frcquenler  les  piscines  (les  Chrétiens  Lamrueil)  ; ■ 
mais  ils  avaient  leurs  bains  particuliers,  comme  à Ander-  ■ 
nach,  Augsbourg,  Francfort-sur-Mein,  Fribourg,  llildes-  ■ 
heim,  Spire  et  Worms.  Les  bains  juifs  de  Fribourg  datent  ■ 
du  milieu  du  xui°  siècle  ; ceux  d’Augsbourg  sont  déjà  rnen-  ■ 
tionnés  en  1290  (Lamrnert,  lleyne,  KorperpJIefje^.  fl 

Les  bains  de  vapeur  passaient  pour  préserver  des  maladies  I 
contagieuses  comme  la  lèpre,  tandis  que  l’on  craignait  au  I 
contraire  de  se  contagionner  en  se  servant  des  baignoires  ■ 
(Ivriegk).  I 

A l’ouverture  des  bains  le  tenancier  sonnait  de  la  trompe  ■ 
ou  bien  accrochait  son  enseigne.  A Paris,  c’étaient  les  crieurs  I 
publics  qui  annonçaient  que  les  bains  étaient  prêts  (Du- 
pouy). 

Vu  leur  bon  marché,  les  bains  étaient  fréquentés  par  tout 
le  monde,  jeunes  et  vieux  (voir  page  n6). 

Les  artisans  et  les  apprentis  ayant  coutume  de  se  baigner 
le  samedi  soir,  on  les  laissait  libres  pendant  la  dernière 
heure  de  travail  (Sack).  A Ulm,  leur  pourboire  payé  par  les 
corporations  leur  servait  d’entrée  au  bain  (Jæger,  page  ^98).  I 
Ne  pas  se  baigner  était  considéré  comme  une  punition  pour  I 
une  faute  grave  (Kotelmann,  page  6^).  C'est  ainsi  que  3 
Henri  IV,  roi  de  France  ( 1589-16 10),  ne  prit  pas  de  bain  \ 
durant  toute  la  durée  de  son  excommunication  (Dupouy).  ^ 
L’usage  des  bains  était  facilité  aux  pauvres  par  un  grand  * 
nombre  de  fondations  venant  de  personnes  riches.  On  appc-  ' 
lait  ces  fondations,  dans  lesquelles  on  donnait  gratuitement  : 
des  bains  le  jour  anniversaire  de  la  mort  du  fondateur,  des  • 
U bains  pour  le  salut  des  âmes  » {balnea  animarum  ',  parce  ] 
qu’ils  avalent  été  institués  dans  le  but  de  sauver  les  âmes  de 
leurs  fondateurs  (Kotelmann,  lleyne,  KOrpcrpJlege,  llatzin- 
gcr).  Ces  bains  se  rattachaient  aux  Xénodochies,  anciennes 
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hütelleiics  desliaées  aux  pèlerins  el  dans  lesquelles  on  les 
accueillait  en  leur  ollrant  un  bain  chaud.  Mais  quand  les  éta- 
blissements de  bains  rattachés  aux  hôpitaux  furent  mis  en 
location,  leur  fréquentation  par  les  pauvres  gens  aurait  été 
interdite  sans  les  fondations  dont  nous  venons  de  parler 
(Gengler;. 

Une  des  plus  anciennes  fondations  de  bains  (Seelbader) 
était  celle  qui  sC’  trouvait  réunie  au  vieil  hôpital  dé  l'ermitage 
Saint-Georges,  dans  les  Pays  Rhénans.  Là  les  ermites  don- 
naient leurs  soins  aux  baigneurs  des  deux  sexes  jusqu  a ce 
que  cela  leur  fut  Interdit  en  i4‘i0  (Spengler.)  Les  bains 
analogues  de  .\uerbach,  dans  la  Haute  Francouie,  sont  aussi 
très  anciens  (idgô),  de  même  ceux  de  Ansbach  (i4io),  de 
Ebern.  en  Basse  Franconie  (i4n)  (Laiumerl).  Les  grands 
bains  de  Baden-Baden  étaient  ouverts  en  i48o,  u à la  grâce 
de  Dieu  »,  pour  tous  les  pauvres  gens.  Dans  beaucoup  de 
villes,  les  tenanciers  de  bains  publics  devaient  en  permettre 
la  libre  entrée  aux  pauvres,  loutes  les  villes  eurent  aussi  des 
impositions  particulières  sur  les  bains,  « obole  des  bains  ». 

D’après  l’ordonnance  scolaire  de  Nabburg  en  i'|8o,  les 
écoliers  pauvres  devaient  être  conduits  aux  bains  tous  les 
mercredis,  car  ces  établissements  étaient  envahis  tous  les 
samedis  soirs  par  les  adultes. 

A Nuremberg,  il  y avait  au  xv[‘'  siècle  tant  de  fondations 
de  bains  que  l’on  n’en  accepta  plus  de  semblables  et  qu’on 
les  fit  servir  à un  autre  but  (Ratzinger.) 

A Ratisbonne,  en  i324,  le  tenancier  des  bains  qui  se  trou- 
vaient près  du  Pont,  avait  la  charge  de  donner  un  bain  à tous 
les  criminels  avant  leur  exécution  (Lammert.)  Certaines 
peines  de  justice  obligeaient  parfois  à fonder  îles  bains 
(Falck,  page  820). 

Quand  on  traversait  la  rue  pour  aller  aux  bains,  on  ne  se 
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vctail  que  légèrement.  Les  jeunes  tilles  de  lO  à i8  ans  s'en- 
veloppalenld'une  sorte  de  manteau  else  faisaient  accompagner 
de  jeunes  garçons,  qui,  eux,  étaient  complètement  nus.  Dans 
le  bain  lui-même,  les  hommes  portaient  d’ordinaire  un  ca- 
leçon, tandis  que  les  femmes  et  les  enfants  étaient  totalement 
déshabillés.  , 

Très  souvent,  mais  pas  toujours  cependant,  les  deux  sexes 
se  baignaient  ensemble,  et  même,  comme  l’indiquent  cer- 
taines gravures,  dans  une  même  baignoire  Gernet,  Schultz, 
Deulsches  Leben).  C’étaient  les  croisés  qui  avaient  rapporté 
cet  usage  de  l’Orient,  tandis  qu’au  début  du  Moyen  Age,  il 
était  totalement  Inconnu  et  même  interdit  par  saint  Boni- 
face  (745)  (Mansi,  vol.  XII,  page  3S5).  Une  pareille  inter- 
diction datait  déjà  du  synode  de  Laodicée  (vers  3ôo)  et  de 
celui  de  Trullan  en  62  (v.  Hefele,  vol.  III,  page  34o,  a'édil.) 
On  rencontrait  aussi  des  établissements  dans  lesquels  on  se 
baignait  en  grande  compagnie  d’hommes  et  de  femmes,  et  où 
l’on  se  divertissait  de  toutes  les  façons,  en  buvant,  en  chan- 
tant et en  aimant. 

C’est  ainsi  que  vers  l àyb,  à ààildbad,  le  duc  Guillaume  de 
Saxe  restait  au  bain  de  huit  à dix  heures  par  jour  en  com- 
pagnie de  la  comtesse  de  àVurtemberg  et  de  ses  dames 
d’honneur  (Steinhausen,  page  i5o).  A Florence,  le  bain  en 
commun  fut  interdit  en  i32i  (Carabellese,  page  119)- 

Pendant  la  diète  d’Augsbourg  (lô'i;),  le  duc  Maurice  de 
Saxe  fit  la  connaissance  de  la  fdle  d’un  docteur  en  médecine 
dans  la  maison  de  son  père  ; il  se  baigna  avec  elle  (I-reytag. 
Vol.  II,  2"  partie,  page  i55,  23  Edit.). 

Le  service  était  assuré  soit  par  des  hommes,  soit  par  des 
femmes.  Certains  établissements  hébergeaient  même  parfois 
des  prostituées  et  se  transformaient  ainsi  en  maison  de  pros- 
titution (Schultz). 
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En  France  aussi,  le  bain  fut  de  bon  Ion  pendant  toute  la 
durée  du  Moyen  Age  ; on  se  baignait  souvent,  mais  surtout  à 
l’occasion  des  fêtes.  Les  bains  précédaient  les  tournois.  Pen- 
dant les  réjouissances  ouolTrait  un  bain  aux  dames,  et  quand 
Louis  XI  (i40i-i  '|83)  s’en  allait  dîner  chez  les  bourgeois 
de- Paris,  il  trouvait  toujours  un  bain  chaud  préparé  à son 
intention. 

Les  bains  publics  de  Paris  n’étaient  fréquentés  que  par  les 
hommes  et  les  fdles  des  mœurs  légères.  Il  semble  qu’il  en  ait 
été  de  même  à Avignon,  où  l’Eglise  défendait  aux  ecclésias- 
tiques, aux  employés,  aux  hommes  mariés,  la  visite  à cer- 
tains établissements,  qui  ne  se  distinguaient  qu’à  peine  des 
maisons  publiques.  L’infraction  h cette  règle  était  punie  de 
jour  de  20  marcs  d’argent,  et  de  nuit  de  25  marcs.  En  i''i/|S, 
cette  interdiction  fut  renouvelée  par  le  Conseil  de  la  ville, 
bien  que  les  mo'urs  y fussent  devenues  plus  réservées  depuis 
rpie  les  papes  avaient  quitté  Avignon  (1378)  (Dupouy). 

.\u  xvr  siècle,  pour  les  causes  que  nous  allons  indiquer, 
les  bains  publics  passèrent  de  mode,  et  les  femmes  ne  s oc- 
cupèrent [)liis  de  l’état  de  propreté  dans  lequel  se  trouvait  la 
partie  de  leur  personne  cachée  par  les  vêtements.  Les  par- 
lums  devaient  alors  faire  oublier  toutes  les  autres  odeurs 
possibles,  àlais  dès  le  début  du  xvu’  siècle,  il  se  produisit  un 
changement,  dont  Montaigne  fut  le  précurseur  et  le  propa- 
gateur (Dupouy,  Montaigne). 

,\u  XV'  siècle,  la  fréquentation  des  bains  publics  com- 
mença par  devenir  moins  assidue  en  Allemagne.  C’est  ainsi 
qu’en  i53'i.  Vienne  ne  possédait  plus  que  1 i établissements, 
tandis  qu’auparavant  on  en  comptait  au  moins  3).  A Stutt- 
gard,  en  lô/iy,  les  bains  n’étaient  plus  ouverts  cpie  trois  jours 
par  semaine  au  lieu  de  six.  A Franclort-sur-Oder,  en  1G99, 
deux  entreprises  fermèrent,  et  à Berlin,  en  1G77,  les  tenan - 

Hygiène  sociale  ^ 


ii/i 


infiiKNE  sociam: 


ciers  se  plnignaient  de  l’abandon  de  leurs  élabli«sement& 
(Zappert). 

Les  causes  de  ce  cbangement  peuvent  ainsi  s’expliquer 
(Zappert).  Tout  d’abord  l’Eglise  s’élevait  contre  la  frérpien- 
tation  trop  suivie  des  bains,  car  ceux-ci,  ainsi  que  nous- 
l’avons  vu,  s’écartaient  de  leur  véritable  but  et  devenaient  des 
lieux  de  débauche  (Cuarinonius,  page  9 'i 8 . 

11  manquait  aussi  une  certaine  instigation  a leur  fréquen- 
tation, instigation  qui  s’était  montrée  très  puissanteautrefois, 
la  crainte  de  la  lèpre.  Cette  maladie  s’étant  peu  à peu  éteinte, 
la  nécessité  dans  laquelle  on  se  croyait  de  prendre  des  Iwins 
d’étuve,  qui  passaient  pour  en  préserver,  disparut  aussi. 

La  syphilis  cependant  avait  fait  son  apparition  en  -Alle- 
magne. Les  bains  de  vapeur  et  d’étuve  ne  pouvaient  rien 
contre  cette  affection,  et  avec  juste  raison  on  craignait  même 
de  se  contagionner  dans  les  établissements.  C estainsi  que  le 
i3  décembre  1577,  les  hôtes  du  bain  qui  se  trouve  au  pied 
du  Spielberg,  à Bi  ünn,  en  furent  atteints  en  s y faisant  ven- 
touser  (Zappert,  Lerscb).  Ce  fut  enfin  la  mauvaise  tenue  de 
l’établissement  de  Hipoltstein,  en  Haute  Franconie,  qui  fa- 
vorisa en  1626  la  propagation  de  la  syphilis  (Lammert  .. 

Les  pouvoirs  publics  et  les  médecins  s’élevèrent  contre  de 
pareils  faits.  D’après  le  règlement  concernant  les  bains  de 
Durchlacb  en  i536,  les  tenanciers  ne  devaient  pas  recevoir 
de  personnes  impures,  notamment  celles  atteintes  de  la 
« maladie  française  »,  c’est-à-dire  de  syphilis  (Mone, 
vol.  XII,  page  171).  A Nuremher.g,  on  Imposait  uneamendede 
10  florins  à tout  tenancier  ayant  admis  un  syphilitique  dans 
son  établissement  (Zappert). A Brünn,en  lôtiLU  semble  qu  il 

y ait  eu  tant  de  cas  de  contagion  syphilitique  par  les  ventouses 

appliquées  dans  les  bains,  que  cette  maladie  en  reçoit  une 
dénomination  particulière,  « maladie  de  Brünn  » (Ler.sch, 
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page  25()).  Cela  était  justifié  ainsi  qu’Enisme  le  dit  en  t536  : 
« atqni  ante  annos  2Ô  niliil  receptins  erat  apud  Brabantos 
quam  thermae  publicae,  eae  mine  frigent  nliique.  Scabies 
eniin  nova  (la  syphilis)  docuit  nos  abstineri  (Gernet, 
page  67). 

Mais  ce  fut  plus  particulièrement  la  pesté  qui  fit  aban- 
donner les  bains. 

Jacques  Départ  insista  pour  qu’en  i.jbo,  au  moment  de  la 
peste,  les  bains  fussent  fermésà  Paris;  il  fut  maudit  par  leurs 
propriétaires  (Zapperlt.  Le  i3  décembre  i553,  le  Parlement 
de  Paris  renouvela  cette  interdiction  (Dupouv),  Benoît  de 
Nursia  (i48o-i5'i3)  étend  cette  interdiction  aux  bains  de 
vapeur,  tandis  qu’il  n’incriminait  pas  les  bains  dans  les  bai- 
gnoires. En  i5i)7,  à Franclort,  les  établissements  de  bains 
furent  fermés  à cause  de  la  peste.  A Stettin,  en  ibfiy,  les 
précautions  furent  poussées  si  loin  que  l’on  interdit  la  fré- 
quentation des  bains  aux  personnes  soupçonnées  et  môme 
guéries  de  la  peste.  Mais  toutes  ces  précautions  contre  les 
épidémies  restèrent  inefficaces,  car  les  personnes  aisées  évi- 
taient les  bains. 

La  fréquentation  des  eaux  thermales  qui  commença  avec 
le  xvi' siècle  fit  aussi  du  tort  aux  établissements  de  bains  or- 
dinaires. On  se  rendait  aux  eaux  pour  se  soigner,  sur  le  con- 
seil des  médecins,  et  aussi  — tout  comme  aujourd’hui  — 
pour  se  divertir.  Malgré  l'autorité  des  médecins  on  festoyait 
en  de  plantureux  repas  et  avec  accompagnement  de  musique. 
Les  femmes  surtout  — comme  de  nos  jours  — trouvaient 
grand  plaisir  à la  fréquentation  des  eaux,  car  « elles  y fai- 
saient porter  à leurs  maris  un  très  long  nez  » (Guarinonius, 
page  953). 

Bien  que  l’opinion  [uiblique  s’op[)Osàt  aux  frais  tio[)  dis- 
pendieux d un  voyage,  les  jeunes  époux  du  xviu"  siècle  se  rc- 
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servaient  clans  leur  contrat  le  plaisir  d’un  voyage  de  noce  aux 
eaux  (Zappert). 

L’insécurité  et  les  guerres  continuelles  inlluerenl  aussi 
sur  l’abandon  des  établissements  de  bains.  A Goettingue, 
après  la  guerre  de  Trente  Ans,  un  tenancier  de  bains  deman- 
dait à se  voir  délié  de  l’obligation  de  cliauller  tous  les  jours, 
vu  f[ue  ses  clients  étaient  trop  peu  nombreux. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  l’augmentation  du  prix  des 
bains,  suite  du  renchérissement  des  combustibles. 

A l’origine,  le  prix  en  était  très  bas  et  ne  s’élevait  que  ra- 
rement à plus  de  quelques  centimes.  A Stuttgard,  vers  i5oo. 
un  adulte  payait  2 pfennigs,  une  lemme  un  pfennig,  les  en- 
fants au-dessous  de  dix  ans  étaient  reçus  gratuitement.  A 
Sundelfmgen,  clans  le  Wurtemberg,  les  enfants  n ayant  pas 
encore  reçu  la  confirmation  ne  payaient  pas;  à Noël  seulement 
toutes  les  familles  dont  les  enfants  s’étaient  ainsi  baignés  of- 
fraient une  miche  de  pain  (Zappert). 

A Frickenhausen-sur-Main  hommes  et  femmes  payaient, 
en  i558.  deux  pfennigs  (Lammerf),  tandis  qu’à  Erfurt  on  ne 
demandait  c|u  un  pfennig  (Kirebboff,  page  6g). 

Quand  le  prix  du  bois  commença  à augmenter,  seuls  les 
établissements  ayant  le  droit  de  tirer  gratuitement  leur  chauf- 
fage de  la  forêt  voisine  purent  conserver  leurs  anciens  tarifs 
(Zappert).  Les  autres  durent  les  élever.  G est  ainsi  qu  à Slutt- 
gard,  en  16/17,  les  l^ommes  payaient  trois  pfennigs,  les  femmes 
trois  lieller,  les  domestiques  et  les  enfants,  un  heller,  car  les 
bains  ne  pouvaient  plus  subsister  avec  les  anciens  prix.  Pour 
la  même  raison  à Esslingen,  dans  le  AA  urteniberg,  le  piix  des 
bains  s’éleva  en  lô/jy  à trois  pfennigs  pour  les  hommes,  à 
deux  pour  les  femmes  et  à un  pfennig  pour  les  enfants  (Zap- 
pert). 

A Kit/.ingcn,  Basse  Franconic,  les  personnes  Agées 
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pavaient  quatre  vieux  pfennigs,  les  adultes  trois  et  les  enfants 
un  pfennig.  C’étaient  là  les  prix  les  [ilus  élevés  que  les  deux 
barbiers  avaient  demandé  aux  magistrats  d’établir,  car  le  bois 
rencbérissalt  et  les  salles  de  bains  privées  devenaient  plus 
nombreuses.  • 

En  1G22,  on  trouve  les  mêmes  conditions  à Nuremberg: 
celte  annéedà  les  maîtres  baigneurs  demandèrent  au  Conseil 
de  faire  paver  trois  kreuzer  à un  adulte  et  1/2  batzen  aux 
[lersonnes  plus  jeunes,  car  le  prix  du  bois  avait  augmente 
(Lammert), 

A Berlin,  les  tenanciers  demandèrent  huit  plennigs,  et  en 
outre  un  fort  pourboire,  de  telle  sorte  que  le  prix  d un  bain 
s’élevait  à environ  deux  grosches. 

A Paris,  un  bain  il’étuve  coûtait  environ  deux  deniers  pa- 
risis,  soit  à peu  près  2g  centimes,  et  ce  [)rix  ne  pouvait  être 
augmenté  qu’avec  l’assentiment  des  autorités. 

Lund  s’exprime  ainsi  au  sujet  des  bains  dans  les  États  du 
nord  de  l’Europe. 

Au  xvi'  siècle  toutes  les  habitations  des  Etats  du  nord  de 
l’Europe  possédaient  une  salle  de  bains,  car,  comme  en 
.\llemagne  et  en  France,  ceux-ci  faisaient  partie  de  la 
\ie  quotidienne.  Au  plus  tard  un  jour  après  sou  arrivée,  on 
olbrait  à son  bote  un  bain  chaud.  Les  bains  de  va[)cur  étaient 
les  plus  employés,  les  bains  chauds  étalent  moins  connus. 
Ces  derniers  étaient  préparés  de  la  manière  ordinaire,  tandis 
que  pour  les  premiers  on  jetait  des  pierres  rougiesdans  l eau 
jusqu’à  ce  que  celle-ci  fût  portée  à la  température  de  l'ébul- 
lition. Dans  les  châteaux  royaux,  [lar  exemple  à Kronborg 
et  à b'redriksborg,  les  salles  de  bains  étaient  recouvertes 
d étain.. lean  111  rpii  les  aimait  bcaucoiq)  possédait  même 
dans  ses  palais  do  Stokbolm  et  de  IJlfsund  une  piscine  de  na- 
tation entièrement  couverte.  Pendant  le  bain  on  se  llagcllait 
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à l’aide  de  verges  afin  d’exciler  la  [>ro<luclion  d'une  sueur 
abondante.  A Slokholm,  on  se  làLsait  ventouser  dans  le 
même  but,  le  sang  coulait  alors  abondanunenL  des  vaisseaux 
dilatés  par  la  chaleur.  A côté  des  bains  privés,  il  y avait 
aussi  des  établisseiçents  publics,  qui  étaient  non  seulement 
fréquentés  par  les  pauvres  gens,  mais  aussi  par  les  personnes 
ayant  quelque  fortune,  car  ils  y tronvaient  l’occasion  d’y 
rencontrer  des  amis  et  de  s’y  divertir  en  buvant  de  la  bière. 
Le  service  de  ces  bains  publics  était  le  plus  .souvent  confié  à 
un  personnel  féminin. 

Mais  dès  1295,.  les  bains  en  commun  furent  interdits  à 
Flensburg.  Les  femmes  durent  se  baigner  les  lundis  et  jeudis, 
tandis  que  les  autres  jours  de  la  semaine  étaient  réservés  aux 
hommes  ; mais  même  la  menace  de  confisquer  les  vêtements 
des  contrevenants  ne  semble  pas  avoir  beaucoup  agi.  A Co- 
penhague et  à Stokholm  tout  au  moins,  les  bains  en  commun 
étaient  encore  chose  banale  au  xvii®  siècle.  Quand  cependant 
la  syphilis  commença  à se  répandre  dans  le  Nord,  les  éta- 
blissements publics  de  bains  furent  fermés  au  Danemark,  et  ne 
furent  plus  rouverts  par  la  suite.  En  Suède  et  en  Norvège, 
au  contraire,  ils  furent  utilisés  encore  longtemps.  L’adoption 
du  linge  de  corps  de  toile  mit  les  bains  publics  et  privés 
hors  de  mode  ; on  préférait  faire  laver  son  linge  et  négliger 
la  propreté  corporelle.  Dans  l’extrême  Nord,  et  en  parlicu- 
lier'chez  les  émigrés  finlandais  du  xvi®  siècle,  le  bain  en  com- 
mun des  deux  sexes  s’est  conservé  jusqu'à  nos  jours..  Le  sa- 
medi soir  on  y prend  un  bain  de  vapeur,  puis.  « dans  un 
pittoresque  mélange  »,  on  se  jette  dans  les  bouillons  du  fleuve 
(Lund). 

Au  xvu“  siècle,  en  .Allemagne,  on  proscrivit  aussi  les  bains 
de  rivière.  On  s’élevait  notamment  contre  l'habitude  de  sc 
baigner  nu.  L’abbé  Grégoire  de  Melk  interdit,  le  i3  janvier 
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iG97,aux  jeunes  gens  et  aux  enfants  de  se  baigner  par 
■crainte  des  consécpiences  fâcheuses  (Iludeck,  page  22).  A 
l'rancfort-sur  Main,  il  fut  décrété,  en  i5/|8,  « de  charger  les 
patrons  d’avertir  leurs  apprentis  d’avoir  pour  se  baigner  à 
revêtir  leurs  habits  de  dessous  ».  En  i55o,  on  y oi’donne  à 
nouveau  aux  apprentis  et  autres  personnes  qui  ont  l’habitude 
de  se  baigner  dans  le  Main,  de  le  faire  « recouverts  et  dé- 
cemment ».  En  iû/|i,  à Francfort,  huit  pei'sonnes  furent 
•emprisonnées  pendant  quatre  semaines  au  pain  et  à l’eau 
pour  s’être  baignées  dans  le  Main  « comme  Dieu  les  avait 
■faites,  toutes  nues  et  sans  pudeur  ». 

■\  la  fin  du  xvi'  et  au  début  du  xmi"  siècle,  les  bains  n’exis- 
tent plus  en  tant  qu’institutions  populaires.  Cette  situation 
se  maintint  jusqu’au  commencement  du  .xvm”  siècle,  époque 
à laquelle  les  Anglais  reconnurent  à nouveau  la  valeur  hy- 
giénique des  bains. 

Après  de  timides  tentatives  s’ouvrit  en  18.^12,  à Liverpool, 
le  premier  bain  public,  puis  à Londres  peu  de  temps  après. 
La  France  suivit  la  première  cet  exemple  sans  toutefois  rien 
innover.  Vienne  vint  ensuite,  puis  comparativement  bien 
plus  lentement  l’opinion  se  décida  en  Allemagne  pour  les 
bains  publics. 

Comme  le  démontre  la  statistique  suivante  (llirschberg) 
on  y a déjà  atteint  un  beau  résultat,  mais  il  reste  encore  à 
faire  pour  que  les  bains  reprennent  de  nouveau  dans  la 
santé  publique  la  place  qu’ils  y avaient  conquise  aux  xiv®  et 
IV'  siècles. 
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Résumé. 

Ainsi  qu’il  ressort  des  pages  précédentes,  la  courbe  que 
l’on  pourrait  tracer  de  l’évolution  suivie  par  les  bains,  présente 
deux  niaxima  : l’un,  classique  on  romain,  se  rencontre  à 
l’époque  où  dominait  la  culture  romaine,  le  second  est  atteint 
aiixxii',  xiu',et  xiv'^  siècles.  Entreeux  se  trou  vent  deux  minima. 
Le  premier  coïncide  avec  l’aneantissement  de  la  civilisation 
romaine  par  les  grandes  invasions,  le  second  avec  les  avei  — 
tissements  de  l’Eglise  aux  xv”  et  xvi'’  siècles,  en  raison  desabus 
qui  s’y  commettaient,  et  avec  l’apparition  de  la  syplulis. 
Depuis  le  xix'  siècle,  la  courbe  remonte  à nouveau.  Elle 
s’élève  tout  d’abord  dans  les  pays  auxquels  nous  devons  les 
premières  et  plus  importantes  initiatives  concernaniriiygiène 
[lublique,  comme  eu  Angleterre.  En  Allemagne  aussi  on 
commence  à s’en  occuper.  Il  laut  esperer  que  bientôt  tous 
les  peuples  civilisés  comprendront  les  bienlaits  qu  ils  peuvent 
retirer  de  l’établissement  de  bains  publics  a bon  marebe.  Ce 
serait  là  un  sérieux  service  rendu  à 1 bygiene  sociale.  11  n y a 
aucun  doute,  en  ellet,  que  les  bains  évitent  la  dissémination 
des  maladies  épidémiques  contagieirses  dont  les  germes  se 
trouvent  souvent  à la  surface  de  la  peau. 
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hunderls  (1882). 

VIansi.  — Sacrorum  ooncitiorurn  nom  et  amplissima  coUectio.  Siatiila  giiæ- 
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dam  Saneti  Donifacü,  No.  aa  Ut  viri  cuin  inulicribiis  balneiim  non  cele- 
brenl,  la  Vol.  Pg.  385 

Mauqlahdt.  — Das  Privatleben  der  ROmer,  a Edit,  i Vol.  371,  Rem.  3 ; 
375. 

Mei.ners.  — Ilistorische  Vergleichung  der  Sillen  and  Verjassuncjen  dru 
Mitlelalters  mil  denen  unseres  Jabritanderls  (1793-9.^1). 

Migxe.  — Patrologia,  6ü  Vol.  Pg.  58a,  5g,i.  Règle  de  Saint-Benoit  : 

No.  36  :...  Balnearwn  usas  injirmis  quoliens  expedii  ojjvaiur  : sanis 
aulem,  et  maxime  juv^nibus,  larditis  concedaliir. 

Mose.  — Zeitschrift  J.  d.  Geschi:hte  des  Oberrheins,  12  Vol.  17  i ^.(1861). 

.Mont.vigne.  — Essais,  a Liv.  87  Ghap. 

Pf.afe.  — Geschichle  von.  Eslingen  (i84o). 

PoEULiiANN.  — Uebervôlkerunq  anliker  Groslüdle  (i884). 

Ratzixger.  — Geschichle  der  kirchlichen  Armenpjlege,  2 Edit.  (i884). 

Roseabalm.  — Geschichle  der  Luslseuche,  4 Edit.  (1888).  La  significa- 
tion de  la  Pg.  ia8.  Rem.  5' et  6 parait  douteuse. 

Rcdeck.  — Geschichte  der  Hfenllichen  SiUlicIdceil  in  Deulschland  (1897), 

Pg.  33  ff. 

Sack.  — Alterlümer  der  SUidl  und  des  Landes  Braimschweiq.  a Edit, 
et  I Vol.  a Part.  (i85a). 

Sass.  — üeulsches  Leben  :ur  Zeit  der  süchsischen  Kaiser  (1892). 

ScHHABEH.  — Reallexicon  der  indocjermanischen  Allertumsliiinde  (1891). 

Schmidt,  Cu.  — Slrasburger  Gassen-  und  Hüuscrnamen  im  Mitlelaller, 

3 Edit.  1888. 

ScHiLTz,  Alw.  — Deulsches  Leben  im  r4.  u.  i5.  Jahrhunderl  (1892). 

Idem,  Das  hüusiiche  Leben  der  europaischen  Kullurvôlker  vorn  Mitlelaller 
bis  zam  18.  Jahrhunderl  ( 1908). 

Seaeca  ed.  Fickekt.  — Epislola  86,  cap.  3,  balneolum  angustum,  lenebri- 
cosum  ex  consueludine  anliqua  ; non  videbatur  majoribus  noslris  caldum 

nisi  obscurwn cap,  10  Imo  si  scias,  non  quotidie  lavabalur . Nam  al 

ajanl,  qui  priscos  mores  urbis  tradiderunl,  brachia  et  curra  quolidie  ablue- 
bunt,  quæ  scilicet  sordes  opéré  collegeranl  : celerum  loti  nundinis  lava-^ 
bantur. 

Speagler  — Mill.  d.  Vereins  nassauischer  Aerzle  (i85a)  Pg.  33.  (5té 
d’après  llaeser  : Geschichle  der  christl.  Krankenpjlege. 

Steiaiiaesea.  — Privalbriefe  des  Millelallers,  1 ^ol.  (1899)  169. 

Stepham.  — Der  ülleste  deulsrhe  Wohnbau,  2 ^ ol.  (igoa/o3). 

ETZEii  und  Welte. — Kirchenlexikon  unler  Askese, Boeder yCItrislenlum. 

Zappbrt.  — .\rchiv.  fur  Knnde  iistcrreichischcr  Geschichle,  ai  Vol.  ( 1 809). 

Nombreux  détails  importants.  Très  riche  monographie  de  la  balnéa- 
tion durant  le  .Moyen  .\gc. 


LA  PROPHYLAXIE  DES  MALADIES  CONTAGIEUSES 


I.  — La  lèpre 

a)  Introduction.  — Ce  que  le  Moyen  Age  englobait  sous 
la  dénomination  de  lèpre  comprend,  outre  la  lèpre  pro- 
prement dite,  selon  la  conception  scientifique  actuelle,  un 
grand  nombre  d’affections  cutanées,  telles  que  1 eczéma, 
la  gale,  le  lupus  et  la  syphilis,  étiologiquement  différentes 
de  la  lèpre. 

En  Orient,  bien  longtemps  avant  l’ère  chrétienne,  la  lèpre 
sévissait  à l’état  endémique.  D’après  Brugsch  ( 12  , on  peut 
la  déceler  en  Egypte,  l’an  2400  avant  Jésus-Christ  (^Hirsch, 
i3).  Cette  affirmation  est  toutefois  mise  en  doute  par  Engel 
(i4),  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  la  première  me- 
sure sanitaire  visant  la  lèpre,  dont  nous  ayons  connaissance, 
nous  vient  de  ce  pays,  transmise  par  le  prêtre  égyptien  Ma- 
néthon. 

Le  roi  égvptien  Aménophis  aurait  un  jour  émis  le  désir  de 
voir  les  dieux  lui  apparaître.  Le  prophète  auquel  il  s’adres- 
sait lui  lit  la  réponse  suivante  : « Purge  ton  royaume  de 
tous  les  lépreux  et  tu  seras  c.xaucé.  » Il  fit  donc  pourchasser 
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tous  les  lépreux  et  les  exila  au  nombre  de  8o  ooo  dans  les 
carrières  sises  à l’est  du  Nil,  où  ils  furent  isolés  de  la  popu- 
lation saine. 

D’après  la  loi  de  'Moïse,  toute  personne  suspecte  de  lèpre 
devait  se  soumettre  à l’examen  des  prêtres.  On  l’isolait  en- 
suite dans  sa  demeure  et,  quelque  temps  après,  il  passait  une 
nouvelle  visite.  S’il  était  reconnu  lépreux,  il  devait  immé- 
diatement quitter  le  camp  pour  aller  habiter  en  dehors  de 
l’enceinte.  Jéhovah  ordonna  plus  tard  aux  lils  d’Israël  de 
chasser  tous  les  lépreux,  pour  que  les  demeures  n’en  soient 
pas  souillées.  Les  Juifs  durent  suivre  à la  lettre  toutes  les 
recommandations,  des  prêtres  touchant  les  lépreux  (ii) 
(Moïse,  i5).  Le  roi  de  Juda,  Asarga,  contracta  la  lèpre,  il 
dut  jusqu’à  sa  mort  vivre  dans  une  maison  spéciale  {Linre 
des  Rois,  i6). 

D’après  Hérodote,  les  Perses  auraient  pris  de  pareilles 
mesures  contre  les  lépreux.  Sous  Ilérode,  l’entrée  de  Jéru- 
salem leur  était  interdite  et  cette  mesure  était  encore  en  vi- 
gueur du  temps  des  Croisades  ignat,  17,  p.  5,  7). 

De  l’Egypte  et  de  l’tJrlent,  la  lèpre  gagna  l’Occident. 
Les  Crées  et  les  Romains  (i)  connurent  ce  fléau  apporté  en 
Italie  par  les  soldats  de  Pompée  à leur  retour  en  Syrie 
(Morejon,  21,  p.  352).  Ces  deux  peuples  semblent  avoir  été 
cependant  peu  éprouvés.  Mais  à l’est  de  l’Empire  romain, 
la  maladie  s’étendit,  et  en  370  ou  371  après  Jésus-Christ, 
saint  Basile  dut  faire  élever  aux  portes  de  Cesarée  de  Ca- 
padoce  un  hôpital  pour  les  lépreux  qui  fut  richement  doté 
par  l’empereur  Yalens  (36''i-378). 

La  lèpre  fut  connue  en  Occident  bien  avant  le  début  des 
croisades.  Elle  l’était  dès  le  vi*  siècle,  puisqu  en  h'iq,  le 
concile  d’Orléans  décidait  que  chaque  évêque  aurait  a 
s’occuper  des  lépreux  résidant  dans  son  diocèse  (2).  Qua- 


HVOIÙVK  SOCIALK 


I 2fi 

ranle  ans  après  environ,  leur  nombre  s était  tellement  accru 
que  le  concile  de  Lyon,  en  583,  leur  interdisait,  par  crainte  de 
la  contagion,  de  vaquer  librement  au  milieu  de  la  population 
saine  (3).  En  643,  Hothari  fit  même,  comme  le  recomman- 
daient les  préceptes  mos.aïques,  rassembler  les  lépreux  de 
son  royaume  pour  les  isoler  (4^  • 

De  l’année  767  datent  les  capitulaires  de  Pépin  autori- 
sant la  dissolution  du  mariage  par  consentement  mutuel  si 
l’un  des  époux  était  devenu  lépreux  (5;.  En  789,  Gbarle- 
magne  ordonna  que  les  lépreux  devraient  vi\Te  à part  (6). 
Kurlh  (18)  a réuni  dans  un  travail  très  documenté,  auquel 
nous  ne  pouvons  que  renvoyer,  des  preuves  nombreuses  en 
laveur  de  l’existence  de  la  lèpre  en  Europe  occidentale  avant 
les  Croisades.  Celles-ci  disséminèrent  la  maladie  dans  toute 
la  région,  si  bien  qu’aux  xi®  et  xii'  siècles,  aucune  partie  de 
l’Europe  n’en  semblait  indemne (Muratori  (7),  Mézeray  l (8). 

Les  faits  précédemment  exposés  démontrent  que  cette 
affection  était  reconnue  comme  contagieuse  dès  les  temps 
les  plus  reculés.  Les  enfants  des  lépreux  étaient  tenus  sous 
les  fonts  baptismaux  etnon  au-dessus  (Chevalier  (ig),  p.  3). 
vraisemblablement  parce  que  l’on  croyait  que  l’eau  baptis- 
male aurait  pu  transmettre  la  maladie.  Au  xv'  siècle  encore, 
la  croyance  au  caractère  contagieux  de  la  lèpre  était  si  ancrée 
dans  les  idées  que  l’évêque  de  Bordeaux  Puy-Berland  (i43o- 
i456)  déshérita  son  fils  pour  avoir  nettoyé  avant  que  d’y 
boire  lui-même  le  gobelet  dont  son  père  venait  de  se  servir 
(Yignat  (17),  p-  i4). 

La  lèpre  avait  en  outre  la  réputation  d’être  hérédilaine. 
Bothari,  roi  des  Lombards  (67?.)  ordonnait  la  rupture  des 
fiançailles  lorsque  la  fiancée  était  lépreuse.  Dans  un  même 
ordre  d’idées,  ^ alésons  a Taranta  préconisait  la  castration 
comme  préventif  contre  la  lèpre,  moyen  qu’Ambroise  Paré 
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( 1 509-1 5f)o),  juge  rallonnel,  cnr  il  empêche  les  lépreux  de 
procréer  des  descendants  lépreux  ( \mbroise  Paré.  p.  yjô). 

L'Eglise  et  l’Etal  s’unirent  dans  cette  Inlle  contre  le 
fléau  et  nous  reparlerons  plus  loin  des  mesures  prises  dans 
ce  but. 

Les  remèdes  médicamenteux  faisant  défaut,  on  essayait 
de  juguler  la  maladie  en  la  circonscrivant  dans  la  mesure 
du  possible. 

C’est  pour  cette  raison  que  les  personnes  soupçonnées  de 
lèpre  étaient  sévèrement  observées.  Elles  étaient  examinées 
soigneusement,  et  si  l'on  décelait  les  traces  de  la  maladie, 
on  isolait  ceux  qui  en  étaient  porteurs  dans  des  hospices 
spéciaux.  En  outre,  pour  qu’ils  fussent  plus  facilement  re- 
connaissahles,  ils  devaient  revêtir  un  coslumciparticulier. 


REMARQUES  DU  CHAPITRE  VI.  a) 


1)  IlEROnOT,  ED  DiNDORK.  I Vol . Pg.  38  : (2  ) "Oc  XV  o'ï  T(UV  àxxôjv 

).î7tp-çv  t’  Xî'jzr,v  Éy'r,,  Èc  ttoXiv  o5xo;  où  y.aTî3)rETXt  oùok  t'J’XijiÏx- 
Yî-Xt  TOToI  xXÀo'.O;  IUpTf,X'. ElîTvOV  ok  TTXVTX  XÔv  Xx[JITXvÔ[JL£VOV 

ùxrô  xoÙTojv  TToXXoî  i;EXxùvo'j7'.  È/.  yLopTi:;. 

2)  M\n«i.  — Sacrorum  conciliorum  nova  et  amplissima  collectio,  g Yol. 
(lyOS)  i3'(.  Â.  Concile  cPOrIcans.  Canon  A’o.  XXI.  El  licet  propitio 
Dco  omnium  domini  sacerdotiim  vcl  quorum  que  Ii.tec  cura  essel  fide- 
lium,  ut  egentibus  nccessaria  debeant  mini.strare,  specialiter  tamen  de 
leprosis  id  pietatis  causa  convenit,  ut  unusquique  episcoporum,  quos 
incolas  anc  infirmitatcm  incurrisse,  tam  territorii  sui  quam  civilalis 
agnoverit,  de  domo  ecclcsia*  juxta  possibilitatem  viclui  et  vestitui  ne- 
cessaria  subminislrel,  ut  non  cis  desit  misericordia;  cura,  quos  per 
duram  infirmilatem  intolerabilis  constreingel  inopia. 

3)  Maxsi.  — Sacrorum  conciliorum  nova  et  amplissiino  collectio,  ^ ol.  g 
(1763)  Pg.  g.U,.  Noirv.  IlEr-ELE,  Ilisloire  drs  Conciles.  3.  Vol.  Pg. 
3g.  Concilium  lugdunense  lertiurn  (Lyon)  ,382  ou  583.  Canon  No. 
NI.  Placuit  eliam  universo  concilie,  ut  uniuscujusque  civilalis  le[>rosi. 
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qui  inira  terriloriiim  civilalis  ipsiii»  aut  nascunlur,  aut  \idenlur  con-  I 
sislere,  al)  cpiscopo  ccclesiirî  ipsius  sufficîenlia  alimenta,  et  neccssa-  j 
ria  vcllimenla  accipiant  ul  illis  per  alias  civilaUîs  vagandi  liccutia 
denegatur. 

/i)  Ediclus  Rothari  No.  17O.  De  lebroso.  Si  quis  leprosus  elfeclus  fuenl 
et  cognilum  fueril  judici  vel  populo  cerla  rei  veriUs  et  expuUus  fo-  , 
ris  à civitate  aut  casam  suam  ita  ut  solus  inhabitet,  non  sit  ei  licencia 
res  suas  alienare  antbingare  cuilibet  persona;.  Quia  in  eademdiæ(.;. 
quando  a domo  espulsus  est,  tamquam  mortuus  babelur.  Tamen 
dum  advixerit,  de  rebus  quas  reliquerit,  pro  mercedis  intuitu  nulr.a- 
tur  Monwnenla  Germaniæ.  Lcgum  Tomus  quartus,  pag.  !»i. 
b)  Decrelum  Conipendiense  (757).  No.  19.  Si  quis  leprosus  muWm 
habeat  sanam,  si  vull  ei  donare  comiatum  ut  accipiat  virum,  ipsa  fe- 
mina,  si  xult,  accipiat.  Similiter  et  vir  Capitularia  regum  Franco- 
rum  ed.  A.  Boretius  (i883)  in  Monum.  fierman.  Legum  seclio  II. 
Tomus  I.  p.  3g.  D'après  Chevalier  ig^Pg-  3.  Rem.  5)  ce  capitulaire 
se  rapporte  à l’édit  suivant  du  pape  Séricius  du  iv'  siècle.  Si  sanus 
vir  Icprosam  dnxerit  uxoretn,  aut  post  modum  ei  superveneril  lepra, 
separentnr  no  concepti  fiii  maculenlur. 

6)  Dupplex  legationis  edictam  No.  36.  De  Icprosis  : ut  se  non  intercnis- 
ceant  alio  populo.  Karoll  magnl  capitularia  ed.  A.  Borelms  (i883j  in 
Monum.  Germ.  Legum  sectio  II  Tomus  I,  pag.  6/). 

7)  In  Italia  vero  vix  nulfa  erat  clvitas,  qua  non  aliquem  locum  Lepro- 
sis  destinatum  haberet,  ubi  publlcis  elemosvnis  pauperes  eo  morbo 
tacti  alebantiir. 

MuKAToni.  — AnliquilaLes  ilalicæ  medii  ævi  3 Vol.  (i77'4)  5o. 

8)  Mezervy  — Histoire  de  France,  2 vol.  168.  Il  } avait  ni  ville  ni  bour- 
gade que  ne  fût  obligée  de  bâtir  un  bospllal  pour  le  (lépreux)  retirer. 

9)  hdiclum  Rothari  No.  180.  Si  contigerlt,  postquam  puella  aut  mulicr 
sposata  fuerlt,  Icprosa  aut  demona  aut  de  ambos  oculos  excecaU  appa- 
ruerit,  tune  sponsus  recipiat  res  suas  et  non  compellalur  ipsani  invi- 
tus  tollcre  aduxorem,  nec  pro  bac  causa  calomiiietur  : quia  non  suo. 
ncglecto  dimisit.  sed  peccatum  eminentc  et  egritudinc  supervenienle 
Monum.  Germ.  Lcg.  /i,  p.  /|2. 

10)  On  peut  citer  comme  synonymes  : 

.a)  pour  la  lèpre  : niiselsuclit,  maladie  de  M.  saint  Ladre  ' \ ignal  i , . 

Pg.  8),  spedalshca  1 elepliantiasis  Arabum,  elepliantiasis  Grœcorum. 
Lepra,  Lazaros  : 

/,)  pour  les  lépreux  : pauperes  Clirisli,  Sondersieclien,  sundepieclicn 
Feldsiccben  (Veltsiccli)  ladre,  niéscl  (miscllus),  inoseau,  Icpreu,  ca- 
pot, cagot,  ebristians  ; 
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c)  pour  les  léproseries  : Sieclil\aus,  Siechkobel,  Suiulersleclienhaus, 

Gutleulhaus,  Saint  Georgs  Krankenliaus,  Saint  (jilgenstil't,  Saint  Jür- 
genhaus,  Léproserie,  ladrerie,  maladrerie. 

11)  On  prétend  aussi  — probablement  à tort  — que  les  Juifs  n’usaient 
pas  de  viande  de  porc,  car  sa  consommation  aurait  engendré  la  lèpre. 
Voir  Ebstein,  qui  considère  la  lèpre  Israélite  comme  un  mélange  de 
diverses  maladies  de  peau,  parmi  lesquelles  aussi  la  lèpie  proprement 
dite. 

12)  Brlgsch  i>-  lliRscn.  — llistorisch-geographische  Palhologie^  3 Edit. 
3 Part.  Pg.  3,  Hem.  i (i883>. 

13)  Hirsch.  — llistor-ijeograph.  Paihologie,  2 Edit.  2 Vul.,Pg.  2,  Hm.  i 
(l883). 

i'i)Esgel.  — Milteilungen  (1er  Leprakonjerenz,  Berlin  (1897),  .'1  Part. 
I 28. 

lù)  Moïse,  3 Liv.  i3  et  l'i  Cbap.  ; 4 Liv.  5 f.bap.  ; 5.  Liv.  a4.  Cbap. 

16)  Livre  des  Pois,  2,  i3,  .3. 

17)  ViG-'ivT.  — Les  lépreux  el  les  chevaliers  de  Sancl  Lazare  ...  (i88'i). 

18)  Klrth.  — La  lèpre  en  Occident  avant  les  croisades.  Gompt.  rend,  du 
congr.  sjcientitique  internat,  des  Catholiques  tenu  à Paris  r8)i.  Cin- 
quième section,  Pg.  125. 

19)  (mEVALiER.  — yotice  historitpie  sur  la  maladrerie  de  \ olev  (1870). 
20;  .\mbroise  P.\ré.  — Les  œuvres  dWmbroise  Paré.  Septième  édition 

(Paris,  l6l4)  Cbap.  im,  Pg.  745. 

31)  Mosejou.  — Hisloria  de  la  medicina  espagnola,  i Vol.  (1842). 


b)  Recherche  et  dicujnoslic  de  la  lèpre.  — T^a  recherche 
(les  lépreux  se  faisait  grâce  atix  indications  qui  parvenaient 
aux  autorités  laïques  ou  ecclésiastiques.  Quiconque  soupçon- 
nait ou  savait  une  personne  lépreuse  était  tenu  de  la  dé- 
noncer.* Dans  quelques  localités  de  Belgique  et  des  pays 
limitrophes,  lorsque  chez  un  individu  décédé  il  était  reconnu 
que  la  mort  était  due  à la  lèpre,  et  que  ce  fait  était  resté 
inconnu  des  autorités  locales,  celles-ci  étaient  passibles 
d'une  peine  sévère.  Tous  les  habitants  de  la  paroisse  où  ce 
décès  s’était  produit  pouvaient  même  être  punis  [lar  la  spo- 
liation de  tout  leur  petit  bétail  (Lecouvel)  (10).  Bi  nges  et 
à Biège,  c’était  une  véritable  chasse  que  l’on  l'aisait  aux  lé- 
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pi'pux.  En  flccouviait-on  nn  qui  jusque-là  avait  U^nu  sa 
maladie  secrète,  on  lui  appliquait  des  gants  immédiatement 
•et  on  Taisait  diagnostiquer  olliciellement  sa  maladie. 

Dans  les  premiers  temps  du  Moyen  Age.  ou  il  manquait 
certainement  de  médecins,  toute  personne  sus[>ecte  de  lèpre 
était  amenée, comme  au  temps  de  Moïse,  au  <i  Sacerdotem  U- 
vUicuni  »,  pour  la  reconnaissance  officielle  de  sa  maladie.  Ce- 
pendant, d’apres  le  Synode  du  Poitou,  en  ia8o,  ce  diagnostic 
ne  devenait  officiellement  acquis  qu’après  conrirmalion  par 
le  chapitre  du  diocèse  (Leconvet)  (lo). 

Dans  le  Brunswick,  en  i356,  c’étaient  les  lépreux  eux- 
mêmes  qui  examinaient  les  sujets  suspects  de  cette  maladie. 
Si  le  jugement  ne  donnait  pas'  satisfaction  à l'intéressé,  il 
pouvait  en  appeler  à la  décision  de  la  léproserie  de  üu- 
derstadt,  Goettingue,  llerford  ou  Paderbonn. 

En  i5i2,  Marguerite  Uôsnerin,  qui  avait  été  placée  à 
l’hospice  des  lépreuses,  s’engage  à aller  chaque  année  à la 
visite  du  côté  de  Nuremberg,  et  « à ne  pas  contredire  si  elle 
■est  reconnue  lépreuse,  à ce  qu’on  la  retienne  l'année  sui- 
vante ))  (Virchow,  Archives,  vol.  XIV,  p.  Ô8). 

S'i  quelqu'un  avait  été  dénoncé  à tort  comme  lepreux  par 
son  voisin;  il  pouvait  porter  plainte  à Namur  et  à Bordeaux 
contre- son  calomniateur.  Si  l’examen  olTiciel  le  reconnaissait 
sain,  celui-ci  était  condamné  à payer  les  frais  de  voyage jié- 
cessité  par  l’expertise  (Lecouvet)  (lo).  C’est  ainsi qu  en 
dans  la  seigneurie  de  Montpellier,  un  cordonnier  dut  paver 
une  amende  de  deux  francs  d’or  pour  avoir  traité  son  voisin 
de  « mézel  » (lépreux)  (Rochas  (i  i),  p.  2g). 

A partir  du  xiv®  siècle  on  laissa  aux  médecins  le  soin  de 
reconnaître  la  lèpre.  Gct  office  était  parfois  cependant  rempli 
jiar  le  doyen  des  lépreux,  comme  en  lôdy  a (land.  Souvent 
deux  médecins  étaient  adjoints  au  chirurgien-barbier.  Lue 
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ilécision  de  l'évèque  de  'l'ièves,  datée  de  lôo^S,  établit  même 
que  ce  doit  être  la  règle  (Oeller''  (35).  A Ib'de,  c’était,  ou 
bien  le  médecin  préposé  par  le  Conseil,  ou  bien  un  ebirur- 
gien  barbier  qui  Taisait  la  constatation  (Fecliter)  (12). 

Les  médecins  se  iaisaient.  parait-il,  largement  payer  pour 
visiter  un  léiircux.  .Maître  Hermann,  par  exemple,  reçut  de 
la  ville  d’IIalberstadt  la  somme  dô  deux  livres  trois  shilling, 
soit  environ  36  francs  de  notre  monnaie  pour  avoir  examiné 
un  enfant  (Becker)  (i3). 

La  revue  des  lépreux  fut  instituée  à Zurich  en  i/jqi  ; elle 
existait  déjà  à Constance  et  à Bàlc  (Lesser)  (ij).  A Nurem- 
berg, à Marseille  en  Provence  elle  avait  lieu  deux  fois  par 
an.  Les  malades  de  toute  la  région  y allluaienl,  les  suspects 
étaient  accompagnés  de  membres  du  Conseil  llullmann  (i5). 
Aol.  1\  ).  Cette  cérémonie  eut  lieu  pour  la  Souabe  en  i5o6,  à 
Augsbourg  ; de[)uis  i3()L  Bamberg  et  àVurtzbourg  en- 
voyaient leurs  lépreux  à Nuremberg  où  l’examen  se  faisait 
au  cimetière  de  Sebolts  dont  les  médecins  avaient  une  cer- 
taine réputation.  A Nuremberg,  il  y avait  souvent  à cette 
occasion  600  personnes  assemblées  qui  étaient  («  gespelst 
und  getrenkt  mit  gar  guler  \astenspeis  und  auch  ydem 
neuss  Avüllein  tueb  zu  eine  claid  und  tueb  zu  ein  liemd  und 
etiieh  plennlg  »),  c est-à-dlre  nourris  et  fournis  de  bonnes 
choses  abondantes,  avec  en  plus  de  la  bonne  laine  pour  s’en 
laite  un  habit  et  une  chemise,  et  qui  recevaient  encore 
quelque  pfennigs.  Cettc  revue  eut  lieu  pour  la  dernière  fois 
«n  i663  (Lammert  (iG),  p.  i34,  léo,  199).  Il  est  inté- 
ressant de  signaler  la  convention  qui  déjà  au  xui*  siècle  exis- 
tait entre  Dresde  et  bribourg  au  sujet  de  l’isolement  des  lé- 
preux des  deux  villes  dans  des  hospices  spéciaux,  les  femmes 
à Dresde,  les  hommes  à Fribourg  ( Hingst)  (i  7).  Dans  les 
villes  belges  et  françaises,  l’inspection  des  lépreux  avait  lieu 
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le  plus  souvent  dans  les  léproseries,  à Mons.  Gand,  Bruges.  I 
Ypres,  Anvers,  Liège,  Lyon  et  Bruxelles.  Toutes  les  lépro-  I 
sériés  ne  possédaient  cependant  pas  ce  privilège.  La  lepro-  I 
sérié  de  Courtrai  disputant  ce  privilège  aux  maisons  de-  I 
Gand,  Bruges  et  Ypres,  le  dillérend  fut  soumis  le  août  i I 

au  roi  Charles  Y (Lecouvet)  (lo).  ^ I 

La  recherche  des  symptômes  de  la  maladie  était  enlouree  | 
de  toutes  les  garanties  possibles  et  en  s’appuyant  sur  les  I 
connaissances  médicales  de  l’époque.  On  trouvera  plus  loin  I 
la  description  de  quelques  signes  considérés  comme  patho-  I 

gnomoniques.  ^ 1 

Si  l’examen  donnait  un  résultat  négatif,  on  remettait  a I 

l’intéressé  un  certificat  constatant  qu  il  était  indemne.  I 

Si  au  contraire  la  lèpre  était  reconnue,  on  procédait  sans 
* retard  à la  cérémonie  religieuse  qui  avait  pour  but  de  séparer 
en  grande  pompe  le  lépreux  de  la  population  saine.  En  Nor- 
mandie cela  se  passait  delà  façon  suivante  (Guillouard) (i8). 

Un  prêtre  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux  allait  chercher 
à son  domicile,  pour  l’amener  à l’église  dans  un  coin  du  Ij 
chœur,  le  lépreux  portant  déjà  son  costume  spécial.  On  ce-  j 
lébrait  une  messe,  puis  le  malade  était  exposé.  Le  prêtre  de-  I 
vait,  à moins  de  pluie  battante  ou  d’autre  empêchement  no- 
toire, conduire  le  lépreux  à l’endroit  où  on  lui  avait  préparé  ^ 
une  maison,  et  là  il  lui  donnait  à nouveau  les  secours  de  la  | 
religion.  Il  se  tournait  ensuite  vers  la  toule  qui  suivait  et  , 
l’adjurait  de  pourvoir  le  malade  d’aumônes  ; il  annonçait  ; 
enfin  à ce  dernier,  qui  se  tenait  sur  le  seuil  de  sa  demeure.  J 
les  obligations  de  sa  nouvelle  vie  : « Tu  ne  franchiras  le 
seuil  d’aucune  église  ou  chapelle,  tu  n’iras  pas  a la  foire  m 
au  marché,  tu  ne  te  mêleras  pas  à la  foule.  Jamais  tu  ne  sor- 
tiras de  chez  toi  sans  avoir  revêtu  le  costume  des  lépreux. 
Tu  ne  laveras  pas  ton  linge  dans  l’eau  du  ruisseau  ou  de  la 
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fonlaiiie,  non  plus  que  les  vêlements  ou  ta  vaisselle.  Quand 
tu  voudras  boire,  puise  l’eau  avec  ton  écuelle.  lu  ne  tou- 
cheras seulement  les  objets  que  tu  voudras  acheter  que  quand 
tu  en  seras  devenu  propriétaire.  L’entrée  des  auberges  test 
interdite.  Quand  tu  voudras  du  vin,  on  te  le  versera  dans  ta 
cruche.  Tu  n’embrasseras  aucune  autre  femme  que  la  tienne. 
Si,  en  chemin,  rencontrant  quciqu  un,  tu  lui  adresses  la  pa- 
role, tu  te  placeras  contre  le  vent.  » 

Dans  certaines  régions  de  Belgique,  la  ceremonie  était 
encore  plus  impressionnante  (Lecouvet)  (lo).  Le  lépreux, 
pendant  la  messe  des  morts,  ou  le  de  profiindis,  était  recou- 
vert, tel  un  véritable  cadavre,  du  drap  mortuaire  noir,  et,  a 
l'issue  de  la  cérémonie,  il  se  couchait  dans  une  tombe  fraî- 
chement creusée.  Après  quoi,  si  le  malade  était  un  laïque, 
le  prêtre  lui  lançait  sur  la  tête  trois  pelletées  de  terre  ; pour 
un  ecclésiastique,  la  terre  était  jetée  sur  le  corps.  Cette  céré- 
monie d’enterrement  fut  supprimée  au  xi'  siècle,  à cause  des 
tortures  reconnues  inutiles  cju’elle  imposait  au  patient 
(Alberdingk  Thijm  (19),  p.  71). 

Plus  tard  on  se  contenta  seulement  de  constater  la  lèpre 
et  d’isoler  le  malade  dans  une  maisonnette  en  dehors  des 
portes  de  la  ville,  ou  dans  une  léproserie.  Nous  pouvons 
nous  faire  une  idée  de  la  disposition  de  ces  huttes  par  le  désir 
(ju’exprimait  sainte  Elisabeth  de  vivre  comme  une  lépreuse 
pour  faire  pénitence,  dans  un  réduit  de  paille  ou  de  loin, 
avec  devant  la  porte  un  dra|)  de  lin  et  une  cassette  pour  re- 
cueillir les  aumônes  (^  irchow,  Archives,  vol.  111,  p.  3i‘i). 

Les  malades  expulsés  de  Hambourg  formaient  probable- 
ment une  confrérie  dont  les  membres  étaient  désignés  sous 
le  nom  d’ « exsuies  » ((iernet  ( 10),  p.  74)- 

D’après  les  coutumes  de  certaines  villes  françaises  et 
belges  (Cuillouard  (18),  Lecouvet)  (iti),  les  malades  recc- 
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vaienl  sans  irais  de  la  commune  les  oJ)jels  suivants  : une 
lal)le  el  une  cluiise,  un  lit,  quelque  lin^e,  quelques  pots,  un 
tonneau  de  vin,  et  des  ustensiles  de  cuisine.  \ proximité  de 
sa  hutte  devaient  se  trouver  une  fontaine  ou  un  misseau, 
dans  lequel  il  pouvait  se  baigner  tant  que  les  voisins  ne  s’en 
plaignaient  pas.  Dans  nombre  de  contrées  on  plantait  devant 
cette  maisonnette  une  croix  blanche.  Les  huttes  étaient  sou- 
A'ent  aussi  construites  sur  des  pilotis.  La  réunion  de  plusieurs 
d’entre  elles  prenait  le  nom  commun  d’  « oflicina  » Alber- 
dinglc  Thijm)  (19,  p.  yd). 

Les  lépreux  fortunés  s’offraient  des  maisons  confortables 
et  bien  meublées.  Ils  n’avaient  nul  ibesoin  de  faire  surveiller 
leurs  vignes,  leurs  vergers  et  leurs  troupeau.\,  car  personne 
n’osait  se  risquer  à les  approcher,  tellement  grand  était 
l’etfroi  quhnspirait  la  lèpre  et  tout  ce  qui  était  en  contact 
avec  elle  (Lecouvet)  (10).  A Saint-Alban,  en  Angleterre,  on 
érigeait  dans  le  voisinage  des  habitations  lépreuses  des  po- 
teaux indicateurs  que  les  nralades  ne  devaient  pas  dépasser 
(Uhlhorn  (21),  vol.  II,  p.  262). 

Les  vêtements  étaient  offerts  par  la  commune  aux  lépreux 
indigents,  mais  ceux  qui, étaient  à l’aise  devaient  les  {saver. 
Ils  consistaient  en  un  long  manteau  gris  traînant  jusqu’à 
terre,  largement  fendu  en  arrière  (3).  Pendant  la  marche,  le 
vent  s’engouffrant  dans  le  manteau  le  faisait  ballonner,  de 
sorte  que  de  cette  façon,  le  malade  était  reconnaissable  de 
loin  (Lecouvet  (10),  p.  86,  Picm.  2).  . Les  chaussures  étaient 
du  même  gris  que  le  manteau.  A ifroyes.  les  lépreux  de- 
vaient porter  sur  l’é|>aulc  un  morceau  d’étoffe  ronge  (Har- 
mand  (22},  p.  27).  L’uniforme  se  complétait  ]iar  une  besace 
et  une  crécelle,  remplacée  aussi  par  une  clochette  ou  une 
trompe  (lleyne  (2Ô),  vol.  111.  ]i.  lôi  ) et  jvir  des  gants.  Les 
lépreux  ne  devaient  pas  [laivaître  sur  les  chemins  sans  cet 
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accoutrement.  Pour  ce  qui  est  des  autres  signes  distinclils, 
voir  le  travail  de  Robert  (2^1). 

Après  la  mort  du  lépreux,  on  brûlait  sa  cabane  et  le  mobi 
lier,  les  objets  métalliques  exceptés  (llensler  ( 25),  p.  226). 
Le  métal  était  éjiargné  parce  qn  on  ne  le  considérait  pas 
comme  contaminalile  (Lecouvet  fio^,  p.  7'^'  Hcuslei  (jo). 
p.  221  . Le  corps  était  inhumé  dans  le  cimetiere  particulier 
aux  lépreux,  ainsi  t[ue  l’avait  décidé  le  Concile  de  Latran  en 
1178  : Leprosi  sibimel  jpsis  pnoatîni  haheanl  ecclesiain  elcce 
meterhim  (Rochas  (ii),  p.  g5,Alansi  (2()),vol.  XXII. p.  23o). 

On  ne  se  contentait  pas  toujours  do  lorccr  les  lépreux  a 
vivre  à part,  dans  certains  endroits  on  les  hndait  vivants, 
sous  prétexte  qu’ds  avaient  souille  les  lontaiucs  avec  Iciii 
sang  et  leurs  déjections.  Ou  faisait  aussi  courir  le  hruit  que 
les  lépreux  étaient  de  connivence  avec  les  Juils  et  les  Sarra- 
zins.  13’autrcs  prétendaient  qu  ils  avaient  1 intention  de  se 
venger  de  la  société  eu  disséminant  leur  maladie,  alin  de 
pouvoir  devenir  les  maîtres  en  Europe  (5).  11  n est  [las  éton- 
nant de  voir  combien  ces  préjugés  prenaient  corps  près  des 
populations,  si  l’on  songe  que  dans  un  village  des  environs 
de  Lyon,  on  crovait  encore  en  i85.'j  a 1 em|ioisoniiemenl 
des  fontaines  par  un  sort.  11  en  résultait  parmi  les  hahilaïus 
un  émoi  qui  ne  cessait  cpie  lorsque  le  maire  ou  d autres  no- 
tables du  [lavs  avaient  goûte  de  1 eau  suspecte  (Lecouvet 
(10),  page  02,  Corradi  (27)'!,  page  171).  C’est  ainsi  qu  en 
i3ü(),  ((  partout  dans  la  chrétienté  »,  les  lépreux  lurent 
brûlés  (Lcrsch)  (28).  Il  en  advint  de  même  en  France  en 
i3i3et  i32i  (Chevalier  (21)),  page  2'i),el  a .\ix  la-Cha- 
pelle  en  i3iGct  i32i  (Lersch)  (28). 

Cette  coutume  inhumaine  s’explique  ijuelquc  peu  par  le 
désir  rpTavaient  rpielqucs-nns  de  s’a[iproprier  les  biens  des 
riches  lépreux. 


H^Gli;>E  SOCIALE 


i3C 

Aous  n’en  avons  parlé  dans  cel  ouvrage,  que  parce 
qu’en  se  plaçant  au  point  de  vue  strictement  hygiénique,  on 
peut  y voir  une  tentative  de  destruction  du  contage. 

Les  malades  pauvres  en  étaient  la  plupart  du  temps  ré- 
duits aux  aumônes.  Certains  jours  de  l'année,  ils  [K>uvaient 
pénétrer  dans  la  ville,  notamment  à Pâques,  à la  Pentecôte, 
à INoël.A  Bâle, en  i6ô‘i,on  décida  que  les  aumônes  destinée» 
aux  lépreux  devraient  être  recueillies  par  des  personnes 
saines.  Ce  n’était  que  les  grands  jours  de  fête  que  1 on  au- 
torisait quatre  lépreux,  « des  plus  propres  et  des  jdus  pré- 
sentables »,  à accompagner  le  valet  ou  le  garçon  de  bains 
chargé  de  les  recueillir  (Lessert  (i4),  pag*^  ^^)- 

A Kaiserslautern,  tous  les  dimanches  et  jours  de  fête,  on 
exposait  sous  le  porche  des  églises,  un  plateau  destiné  à 
recevoir  les  douceurs  que  l’on  voulait  faire  parvenir  aux  lé- 
preux (Lammert  (i6),  page  ihy). 

A Bâle  il  y avait  un  prévôt  spécialement  désigné  par  le 
Conseil  pour  expulser  les  lépreux  qui  se  montreraient  en 
ville,  et  les  ramasser  dans  une  charrette  pour  les  mener  hors 
des  portes  (Fechter)  (l'j).  En  Belgique,  on  les  enfermait 
dans  la  geôle,  quand  on  les  trouvait  en  ville. 

A Francfort,  on  interdit,  en  i433,  aux  barbiers  de  raser 
les  lépreux  et  en  1478  aux  médecins  chargés  d’examiner 
les  gens  suspects  de  lèpre,  soit  de  boire  avec  eux,  soit  d en- 
tretenir toute  autre  relation  (Kriegk)  (26). 

Des  mesures  semblables  étaient  en  usage  en  Ecosse  depuis 
ii53.  à la  suite  du  statut  du  roi  David.  On  avait  même  la 
cruauté  de  dévêtir  tout  lépreux  rencontré  dans  la  ville  et  de 
l’en  expulser  nu.  Quiconque  leur  donnait  asile  était  sévère- 
ment puni.  Les  cadavres  des  animaux  morts  trouvés  dans  la 
forêt  étaient  livrés  aux  lépreux  eu  vertu  des  u leges  fores- 
tarum  » datant  du  xiii'  siècle.  D’après  une  loi  du  roi  Bo- 
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berl  II l,  d’Ecosse  ( iSijo),  ils  avaient  droit  aux  porcs  fai- 
sandés et  aux  poissons  avariés  saisis  sur  le  marclié.  A 
Londres,  il  leur  était  interdit  de  se  montrer  dans  les  rues, 
au  xiv'  siècle,  et  seule  une  personne  saine  pouvait  leur  re- 
cueillir des  aumônes  dans  les  églises  (Munirnenla)  (3o).  En 
iSiy,  on  ne  tolérait  aucun  lépreux  dans  la  localité  d’Iglésias, 
en  Sardaigne  (Pinna  (7),  page  laS).  En  i/igo,les  villes  du 
midi  de  l’Allemagne  notifièrent  aussi  aux  lépreux,  par  l’édit 
connu  sous  le  nom  de  « Betler  Satz  »,  d’avoir  à ne  pas 
mendier  en  ville,  et  à ne  pas  fréquenter  les  marches.  Cet 
édit  était  en  vigueur  dans  toute  la  hranconie  où  il  avait  été 
promulgué,  par  les  chefs  des  léproseries  de  ^^'ur&burg, 
Iphofeii,  Kitzingen,  Ochsenlurt  et  Sclnveinlurt  (Lammert 
(iG)  page  238).  En  Picardie,  il  était  interdit  aux  lépreux  de 
porter  des  armes  ; ils  étaient  ainsi  exposés  sans  défense  a 
toutes  les  représailles.  En  i353,  Jean  II  fit  délense  aux 
bouchersde  Paris  et  de  Melun  d’acheter  ou  de  vendre  aucun 
animal  provenant  de  léproseries  (Vignat  (3i),  page  3g).  A 
Tours,  en  i.'io3,  par  ordre  de  Charles  \ I,  il  fut  défendu  aux 
barhiers  de  raser  les  lépreux,  et  aux  bouchers  de  vendre  des 
animaux  élevés  dans  une  maladrerie  (Labourt  82),  page 
32).  Toutes  ces  mesures  sévères  prises  contre  les  lépreux  et 
qui  semblaient  être  tombées  en  désuétude  furent  remises  en 
vigueur  par  Charles  N I,  en  France  (i38o-i  ')22)  (Labourt 
(32),  page  5). 

En  1Ü02,  Louis  \11  ordonna  que  tout  lépreux  rencontré 
dans  les  rues  de  Paris,  y serait  mis  à nu  et  fouetté.  (\  ignat 
(3i),  page  /18).  Pendant  l’épidémie  de  peste  de  i;.)3i-i533 
à Paris,  les  lépreux  durent  se  retirer  dans  leurs  maladreries. 
Tout  praticien  qui  avait  eu  un  lépreux  à soigner  devait  s abs- 
tenir de  pratiquer  pendant  un  certain  temps  (Chereau  (33), 
page  20).  Dans  le  rovauniede  Navarre,  en  lüoG,  il  était  m- 
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lcrdit  aux  lépreux,  afin  d’éviter  la  contamination,  d’exercer 
le  métier  de  menuisier,  de  vendre  de  la  laine  ou  de  la  soie 
(Vignat  (3i),  page  /19). 

Ils  ne  devaient  pas  non  plus  francliir  le  seuil  des  bains 
publies  ou  des imaisons  de  prostitution  (Dupouy)  {'6'%). 

Au  XVI®  siècle  la  fréquence  de  la  lèpre  diminua  et  on 
n’appliqua  plus  si  sévèrement  les  édits  interdisant  auxlépreui 
d’habiter  en  ville,  ou  d’y  faire  leurs  achats  et  d’y  mendier. 
On  maintint  cependant  la  défense  de  s’approvisionner  aux 
boulangeries  et  aux  boucheries. 

Puis  peu  à peu.  du  moins  en  Belgique,  un  grand  nombre 
d’individus  sains  s’infdtrèrent  parmi  les  lépreux,  pensant 
qu'il  était  plus  avantageux  de  parcourir  le  pays  à mendier 
sous  l'apparence  d’un  lépreux  que  de  travailler  pour  vivre. 
Les  autorités  bollandaiseset  belges  s’élevèrent  contre  cette  su- 
percherie, menaçant  les  délinquants  d’une  amende  et  de  puni- 
tion corpoi'clle.  En  1617,  à Namur, des  médecins  furent  spé- 
cialement chargés  d’examiner  à ee  point  de  vue  les  lépreux 
arretés.  Si  l’on  en  trouvait  de  faux,  capables  de  travailler,  on 
les  livrait  à la 'justice.  Vers  le  milieu  du  xvi'  siècle,  on  dut 
prendre  en  France  des  mesures  analogue»  contre  les  nom- 
breuses bandes  de  lépreux  qui  sillonnaient  le  pays.  Louis  \lll 
( lüio- iG^iS)  institua  en  1612  une  commission  chargée  de 
Contrôler  tous  les  six  mois  l’état  de  santé  des  malades  vivant 
dans  les  léproseries.  A cet  ell'et,  les  lépreux  devaient  se  mu- 
nir d’un  certificat  médical,  sur  lequel  on  se  basait  pour  les 
maintenir  à l’hospice  spécial  ou  pour  les  eu  faire  sortir. 

Le  3o  mai  162Ü,  le  roi  décida  qu’une  commission  com- 
posée de  deux  médecins  et  d'un  chirurgien  ins[>ectnrait 
toutes  les  rnaladreries  du  royaume,  et  que  l’on  n’accepterait 
à l’avenir  dans  ces  établissements  que  les  sujets  munis  d’une 
attestation  médicale  (Lccouvet)  (10). 
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La  diminulion  du  nombre  des  lépreux  aux  xvi*  siècle  eut 
pour  conséquence  l’aniélioralion  de  leur  sort  en  France  (8). 
Louis  XIV  décréta  en  i683  que  désormais  il  serait  interdit 
de  désigner  les  lépreux  ou  leurs  descendants  sous  le  nom  de 
((  cagots,  christians,  ayots,  capots,  caqueux  n.  Ils  auraient 
toute  liberté  pour  entrer  dans  les  églises,  pour  prendre  les 
ordres,  habiter  en  ville,  se  marier,  choisir  une  profession, 
porter  des  armes,  etc,,.  Mais  les  préjugés  contre  les  cagots 
étaient  tellement  enracinés  que  le  peuple  méprisa  ouverte- 
ment les  ordonnances  royales.  Les  habitants  de  Pulvigner 
en  Bretagne,  par  exemple,  n’autorisèrent  pas  l’exposition  à 
l’église  du  corps  d’une  femme  dont  les  grands  parents  avaient 
été  lépreux.  Us  jetèrent  le  cercueil  sur  la  route  et  piétinèrent 
de  la  façon  la  plus  horrible  le  cadavre  qui  en  était  sorti 
(Hochas  ( n),  page  qi). 

Auxvm”  siècle,  la  lèpre  était  presque  éteinte  en  France, 
mais  les  préjugés  des  populations  contre  les  cagots,  descen- 
dant des  lépreux, étaient  encore  vivaces  (Amhroisc  Paré  1 1), 
page  yi'i). 

La  Hévolulion  française  de  .1789  exerça  aussi-sur  cet  état 
son  inlluence  réformatrice. 

A Lu/.,  dans  les  Hautes-Pyrénées,  jusqu’en  1789,  les  ca- 
gots ne  pouvaient  entrer  à l’église  que  par  une  porte  latérale, 
encore  appelée  aujourd’hui,  porte  des  cagots  ( Vignat  (3i), 
liage  a'i). 

Fn  1777,  dans  le  département  des  Landes,  un  riche  cagot 
eut  la  main  tranchée  d'un  coup  de  sabre  par  un  vétéran, 
parce  qu’il  avait  osé  puiser  de  l’eau  bénite  au  bénitier 
commun.  Un  enterra  cette  main  au  seuil  de  l’église  alin  que 
cela  serve  de  leçon  à ceux  qui  auraient  voulu  l’imiter.  A la 
même  époque,  Prével,  évêque  de  Uascogne,  refusaitde  rece- 
voir les  cagots  à la  table  de  communion.  11  n’y  a donc  [las 
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lieu  de  s’étonner  si,  pendant  la  tourmente  de  la  Hévolution, 
dans  le  midi  de  la  !■' rance,  tous  les  registres  de  1 étal  civil 
furent  détruits  par  les  cagots  persécutais  qui  cherchaient 
ainsi  à ell’acer  toute  trace  d’une  généalogie  par  trop  compro- 
mettante. 

Encore  aujourd’hui  cependant  la  prévention  contre  les  ca  - 
gots  n’a  pas  disparu  totalement  en  Bretagne  et  dans  le  Sud 
de  la  France  (Vignat  (3i),  page  66). 

En  Allemagne,  les  documents  suivants  donneront  une  idée 
sur  l'extinction  graduelle  delà  lèpre.  De  i5i4à  ijAo,  le 
docteur  Friedrich  fut  chargé  de  la  lèpre  à urzbourg.  La 
maladie  était  encore  assez  répandue  en  Franconie  xers  le 
milieu  du  xvi'  siècle  ; à Burghausen  (Haute  Bavière)  il  y 
avait  encore  huit  lépreux  en  i588.  (Lammert  i6  , page 
238).  Au  début  du  xvu'’  siècle,  la  lèpre  disparut  (g).  Elle 
fut  remplacée  par  la  syphilis,  d où  la  croyance  de  la  trans- 
formation d’une  maladie  dans  une  autre.  Les  léproseries 
sont  transformées  en  hospices  pour  les  pestiférés  et  les  vé- 
rolés,  plus  tard  en  dispensaires  ou  en  refuges,  dont  beaucoup 
subsistent  encore  aujourd’hui. 


Documents  concernant  la  recherche  et  le  diagnostic  de  la  lèpre. 

Les  N°  IA,  IB,  IC,  ID  sont  extraits  de  Uarmand,  Xotiee 
historique  de  la  léproserie  de  la  ville  de  Iroyes  (18^9]. 

LV)  OfBcialis  trccensis  dilectis  nostris  magistris  Nicolao 
Rlbret  in  raedicina  doctori,  Petro  Baudouyn.  Pelro  Fillet  et 
Johanni  Coquart  chirurgicis  in  urbe  trecenci  juratis  salu- 
tem.  .\d  examen  vestrum  miltimus  Cosman  Jobert  in  paro- 
chia  Sancti  Martini  in  vineis  commorantem,  niorbo  lepre 
suspectum  et  accusa tum.  Vobis  igitur  propter  hoc  manda- 
mus  et  commilimus  quatenus  ipsum  Jobert  circa  premissa 
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visltetis  clillgentei-  et  expeiianiini  ; et  quiclquid  Inde  leceritis 
nobis  sub  signis  vestris  manualibus  fidellter  Introclusis  una 
cum  présente  nostra  commissione  remitlallis.  Datum  Trecis, 
Amio  domini  millesiaio  quingenlesimo  sexagcslmo  quarto, 
die  lertia  inensis  martii. 

Signé  BELLEiiiauE. 

Conimissio  leprosi. 

IB)  Perdocto  Domino  ofjiciali  Irecensi. 

Nos  Nicaulaus  Bibrez  niedicus,  Petrus  Bauldouyn,  Petrus 
Fillet  et  Johannes  Coquart  cbirnrgi  Trecis  conimorantes, 
Jurati  certificainus  Cosman  Jobert  per  universum  corporis 
babitum  visitasse  : Quem  qnidem  invenimus  helephanticum 
vulgo  leprosum.  Quapropter  snmus  omnes  in  ea  opinione  ut 
a sanorum  consortio  segregari  debcat.  In  cujus  rei  fidem  si- 
gna nostra  hic  nianualia  subscripsimus  : Anno  domini  mille- 
simo  quingentesimo  sexagesimo  quarto,  die  tertia  mensis 
martii. 

N.  Bidrez.  P.  Fillet. 

P.  BaL’IiOLIX.  J.  COQL.VUT. 

IC)  Officialis  trccensis  presbilero  sancli  Martini  in  vineis 
et  omnibus  aliis  salutern  in  domino.  Noveritis  quod  die  date 
presentium,  per  medicum  et  cirurgos  Juratos  trecences  in 
talibus  expertos,  visitari  fecimus  deligenler  et  experin  Cos- 
man Jobert,  in  parrocliia  dicti  sancli  Martini  in  veneiscom- 
morantem,  anonnullis  inorbo  lepre  suspeclum  et  accusalum  , 
et  quia  per  relationem  dictorum  medici  et  cirurgicorum 
lilteratorle  nobis  factam  Islis  presenlibus  alfixam,  nobis  lé- 
gitimé constilit  alquc  constat  [irediclum  Jobert  diclo  moibo 
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le[ue  heleplianlicum  et  conlarninalum  esse,  el  ah  hurnaiiis 
seqncstrandum  eL  separandiiin.  Idcirco  eumdeiii  Joheti  le- 
prosum  et  ai  populo  sequeslrandujn  cl  segredandum,  ne  sui 
communicalionc  sanos  inlicere  possil,  dedaravimus  el  de- 
daramus  per  présentés,  prediclum  que  .lohert  in  expensis 
ralionalibus  per  matricularios  seu  provisores  fabrice  ecclesie 
dicti  sancli  Marlini  in  vineis  contra  eumdem  Jobert  in  bu- 
jusmodi  negolio  faclis,  earum  taxatione  nobis  reservata,  con- 
demnavimus  et  condemnamus.  Yobis  mandamus  igilur  pre- 
missa,  ne  deterius  inde  conlingat,  ad  pronuni  vestre 
parrochialis  ecclesie  ac  ubi  decet  publicare  vel  publicari  fa- 
cialis,  procedentes  super  hoc  prout  in  talibus  fieri  est  assue- 
tnm.  In  cujus  rei  tcstimoniuin  sigilluni  Irecensis  curie,-  una 
cum  signis  nostri  officialatus,  lilteris  presenlibus  duximus 
apponendum.  Âctum  et  datum  Trecis,  Anno  domini  millesimo 
quingentesimo  sexagesimo  quarto,  die  tertia  mensis  martii. 

Signé  Belleiurre. 


Sententia  leprosi. 

ID)  Nous  soubsignés  certifions  avoir  diligemment  visité 
ung  nomme  Ricbart  guerre  a pain  sur  toutes  les  parties  de 
son  corps  et  en  son  sang,  sur  lequel  avons  treuve  plusieurs 
signes  tant  univocques  que  équivocques  procédans  de  la  ma- 
ladie de  lepre,  et  a déjà  tant  procédé  la  dicte  maladie  que 
ne  poult  recepvoir  cure,  par  quoy  doibt  estre  le  dict  Ricbart 
guerre  a pain  des  a présent  scpaEc  de  la  conversations  des 
sains,  et  ce  certifions  estre  vray,  tesmoing  nos  signes  ma- 
nuelles ici  mis,  le  vintiesme  de  may,  lan  mil  cinq  cens  cin- 
quante et  uug. 


Signé  Auiert  Mohee. 


Le  Comte. 
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Voir  llarmand  Pg.  8,  Rem. 

iY*^  Il  et  III  sont  extraits  de  uLes  œuvres  d’Ambroise  Paré»,  Sept'iesme 
Edition  (Paris,  ICI  'i),  P<j-  IISO. 

11)  » Nous  chirurgiens,  iurèz  à Paris  par  l’ordonnance  de 
Monsieur  le  Procureur  du  Roy  de  Chaslelet,  donnée  le  28 
iour  d’Aoust  mil  cinq  cens  quatre  vingls  et  trois,  par  laquelle 
auons  esté  nommés  pour  faire  rapport,  sçauoir  si  G.  P.  est 
lépreu.x  : parlant  l’auons  examiné  comme  s’ensuit.  Première- 
ment auons  trouué  la  couleur  de  son  visage  couperosée,  blaf- 
farde  et  liuide,  et  pleine  de  saphirs  : aussi  auôs  tiré  et  arra- 
ché de  ses  cheueux,  et  du  poil  de  sa  barbe  et  sourcils  et  auons 
veu  qu’à  la  racine  de  sa  barbe  estoit  attaché  quelque  petite 
portion  de  chair.  Es  sourcils  et  derrière  les  oreilles  auons 
trouué  des  petites  tubercules  glanduleuses  : le  front  ridé,  sou 
regard  fixe  et  immobile,  ses  yeux  rouges,  estiucelans,  les  na- 
rines larges  par  dehors  et  estroiltes  par  dedans,  quasi  bousches 
auec  petites  vlcères  rousteuses  ; la  langue  enllée  et  noire,  et 
au  dessus  et  au  dessous  auons  trouué  petits  granis  comme  on 
void  aux  pourceaux  ladres  : les  genciues  corrodées,  et  les  dents 
-descharnées,  et  son  haleine  fort  puante,  ayant  la  voix  en- 
rouée, parlant  du  nez.  .\ussi  Tarions  veu  nud,  et  auons  trouué 
tout  son  cuir  crespyet  inégal, comme  celuy  d’vne  oye  maigre 
plumée,  et  en  certains  lieux  plusieurs  dartres.  D’auantage 
nous  Tauons  picqué  assez  profondément  d’vne  aiguille  au 
tendon  du  talon,  sans  Tauoir  à peine  senty.  Par  ces  signes 
tant  vniuocques  qu’equivocques,  disons  que  ledit  G,  P.  est 
ladre  conlirmé.  Parquoy  sera  bon  qu’il  soit  séparé  de  la 
compagnie  des  sains,  d’autant  que  ce  mal  est  contagieux.  Le 
tout  certifions  estre  vray,  tesmoings  nos  seings  manuels  cl 
mis  le  sixièsme  May  mil  cinq  cens  quatre  vliigts  et  trois.  » 
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ni)  » Nous  soubs-signés...  certifions  auoir  veu  et  visité 
diligemment,  par  toutes  les  parties  du  corps  maistre  Jaapies 
etc.,  pour  faire  rapport  sur  la  disposition  et  santé  de  son 
corps  ; sçauoir  principalement  s’il  va  en  luy  aucun  souspçon, 
signe  tant  vnique  cpie’equiuorpie,  de  la  maladie  appelée  vul- 
gairement ladrerie  : lequel  auons  trouué  en  couleur  de  tout 
le  corps,  grosseur,  charactère,  et  actions,  pur  et  net  de  ladite 
maladie.  Fait  sous  nos  seings,  le  vingt  q\iatrièsme  Aoust  mil 
cinq  cens  octante  trois.  » 


LITÏÉRA.TÜRE  ET  REM.VRQUES  DU  CHAPITRE  VI.  Ib 

Il  Les  œuvres  d’Ambroise  Paré.  Sepliesme  edilion  Paris  1814  Pg. 
7^4.  Voir  Lecouvet  Pg.  6a. 

a)  Virchow.  Arch.  18  Vol.  i4g.  Marg,  de  Üirslein  fui  examinée  en 
i486  par  la  faculté  de  médecine  de  Cologne,  et  déclarée  indemne  de 
la  lèpre.  La  femme  Notburga  de  Winkel  parut  en  léga  nue  devant 
la  faculté  de  médecine  de  Mayence  et  fut  reconnue  saine,  ^oir  aussi 
Ennen,  Geschichte  der  Stadl  Koln,  6 Vol  617.  -Moxe,  Zeitschrift  fur 
die  Gesch.  d'Oberrheins.  Vol.  XII,  Pg.  i53.  — Lammert 
Pg.  a38. 

3)  Dans  la  léproserie  de  Gosleig,  près  Municli,  l’uniforme  était,  en  laga, 
probablement  do  couleur  grise  Lammert  •*,  p.  St  . 

4j  D’apres  .Meyer,  ce  fait  aurait  eu  lieu  en  i3i3  sur  l'ordre  de  Philippe 
le  Bel,  qui  lui-même  était  lépreux  Lecouvet,  p.  81  . 

5)  Du  temps  du  pape  Jean  XXIIT  t3t6-i334  plusieurs  centaines  de 
lépreux  se  seraient  associés  en  France  dans  le  but  de  répandre  la 
lèpre  en  contaminant  les  puits  Heyxe,  Korperfleçfe  und  Kleidang 
bei  den  Dculschen  ( igod)  Pg.  167.  Rem.  aôp  . 

61  Los  Anglo-Saxons  ne  connaissent  la  lèpre  que  par  ouï-dire.  En  elTct. 
les  « Leeclidoms  » ne  mentionnent  que  « la  maladie  blanche,  nom- 
mée lèpre  dans  le  Sud  ».  Communication  privée  du  Prof.  Lieber- 
mann.  Voir  Lecebdoms,  ed.  Cockayne  Rolls  Sériés  ,i865  , a Nol. 
Pg.  229,  voir  3 Vol.  387. 

7)  Ordinanza  del  Breve  di  ^ ilia  di  Cbiesa  Iglesias  du  8 Juin  1337. 
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Orcliniamo,  che  lullo  homo  ne  femmena  la  qualc  sia  in  Villa  cli 
Cliiesa,  clic  fosse  lebroso  o lebrosa,  non  possa  nè  debbia  stare  nè  lia- 
bilare  in  desla  terra  in  Villa  di  Cliiesa.  l'inna,  Sulla  piibblica  sa- 
nilà  in  Sardigna  dalle  sue  origini  fi  no  al  i8.âo  i8()8). 

A Marseille,  il  semble  que  la  lèpre  ail  disparu  dès  i.'|(i7,  puisque 
cette  année-là  l’ancienne  léproserie  fut  transformée  en  hôpital  pour  les 
pestiférés  (Encyclp.  Britannica  sous  Quarantaine  i. 

A Trojes,  en  itiog,  il  n’y  avait  plus  de  lépreux  llarmand  Bg.  ai 
en  i6ao,  par  contre,  on  en  rencontrait  encore  en  Béarn  (Boclias  *'i 
Pg.  a3t. 

■9)  La  léproserie  de  Mengeringliausen  est  cependant  encore  mentionnée 
en  i363  (Virchow,  Archives,  Vol.  X\HI,  Pg.  ifi'). 

lOi  Lecouvet.  — Essai  sur  la  condition  sociale  des  lépreux  au  Moyen  Age. 
(fiand,  i865). 

Il)  De  Hocii.as.  — Les  Parias  de  l'rance  et  d'Espagne  (iS'fi),  91,  9'). 

la)  pEciiTER.  — In  : Dasel  im  i.'i.  Jahrhundert  (i85G). 

i3)  Becker,  E.  — Die  Geschichle  der  Medizin  in  Ilildeshein  wahrend  des 
Millelalters  in  Zeitschr.  f.  Idin.  Mediz.,  38  Vol.  (1899)  3oG. 

i/i)  Lesser.  — A lissai:  hüuser  des  Millelalters,  in  Schweizerische  Runds- 
chau, année  1896,  i Aol.  226. 

15)  ,Hullma>x.  — Sliidlewesen  des  Miltelallers,  4 Aol.  Pg.  5.4  /f. 
(.‘829). 

16)  Lammert.  — Zur  Geschichle  des  bürgerlichen  Lebens  und  der  lijjenüi- 
chen  Gesiindheitspjlege  (1880). 

17)  lliXGST.  — Sanitütsverhültnisse  Freibergs  ini  Mitlelaller,  in  Milteilun- 
gen  d.  Freiberger  Allerliimsvereins,  ai  H.  (i884i  43. 

18)  Glillouard.  — Elude  sur  la  condition  des  lépreux  au  Moyen  Age,  no- 
tamment d'après  la  coutume  de  Normandie  l'Paris,  1878). 

19)  Alberdingk,  Tiiijm.  — Geschichle  der-Wohlliiligkeilsanslallen  in  Bcl- 
gien  (1887). 

ao,  Gerxet.  — Millcilungen  aus  der  ülLcren  Modizinalgeschichte  Ham- 
burgs  illamburg,  18O9  . 

21)  Liiiluorx.  — Die  chrislliche  Liebeslaligkeil,  2 Aol.  1 i884). 

23)  (IIarmand).  — Notice  historique  sur  la  léproserie  de  la  ville  de  Troyes 
'Troyes,  1849). 

a3;  IIeïxe.  — Deutsche  Ilausallertiimcr,  3 Aol.  <i9o3). 

a4)  Robert,  Ulyse.  — Les  signes  d'infamie  au  Moyen  Age.  Unlletin  et 
mémoires  de  la  société  nationale  des  antiquaires  de  France,  4 9 Aol. 
(1888)  57. 

2.5)  Mexsler,  Phii,.  Gvbr.  — Vom  abendlündischcn  Aussat:  (llamburg. 
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a6)  M\nsi.  — Sacroriim  concilio'iim  nova  et  amfiUsfinvi  colleclio,  y \ol. 

(176,3)  i3'i,  9V1.  23  Vol.  Pg.  23o. 

37)  CoKiiADi.  — Annali  ddln  epidemie  oeeorse  in  lUiliu,  l Vol.  Pg.  171. 

38)  Lersch.  — üeschiclUe  dirr  Volhsseuciten  iSyO  . 

31))  Chevaueu.  — Nolice  /itsionVyae  sur  la  rnaladrerie  de  l Jer  Kofiians, 
1870).  Invenlaire  de  la  léproserie  de  Voley,  près  Romans,  le  1 ) juiliel 
i58i  : 6 chambres  à 10  lils,  avec  sacs  de  paille,  malelaU,  oreillers, 
et  couvertures  ; tables,  chaises  et  l>abiits  en  Iwis  de  sapin,  iGi  draps, 
12  chemises,  '42  robes,  2)  servielle.s,  91  aumônières,  G Ubliers,  us- 
tensiles de  fer,  étain  et  laiton  pour  le  chauffage,  la  cuisine  et  la 
table  ; pressoirs,  cuves,  '|.'i  onneaux  vides  et  3.3  remplis  de  vin.  écu- 
rie avec  râteliers  et  mangeoires,  12  brebis  et  6 agneaux.  Chevalier, 
pg.  .33  et  iSy. 

30)  Munimexta.  — GiùMItallæ  Londinensis.  Liber  albus.  1 ^ol.  Pg.  378, 
590. 

31)  ViGNAT,  Eug.  — Les  lépreux  el  les  chevaliers  de  Sainl-Lazare  de 
Jérusalem  et  de  N.-D.  du  Mont  Carmel  (Orléans,  1884  - 

3a)  Labourt.  — Recherches  sur  l'origine  des  ladreries  l8;))  . 

33)  Gherbau.  — Les  ordonnances  faictes  el  publiées  à son  de  trompe  par 
les  carrefours  de  cesle  Ville  de  Paris  pour  éviter  les  dangers  de  peste 
i53i  (Paris,  1873). 

3.'i)  Dupouy.  — Le  Moyen  Age  médical  (Paris,  i8g5  Pg.  90  iT- 
35 i Oetter.  — Der  Arzt  in  Deulschland  in  dem  âlterm  und  millleren 
Zeiten  (1777)- 

36)  Kriegk.  — Deulsches  Bürgcrlum  ini  Miltelaller.  i 3ol.  1868.. 

c)  Les  léproseries.  — Les  léproseries  servaient  de  séjour 
aux  lépreux  ; elles  étalent  situées  en  dehors  des  villes,  et  se 
coniposaieiil  le  plus  souvent  de  simples  batiments  entoures 
de  champs  et  de  prairies.  En  beaucoup  d’endroits  elles  rem- 
plaçaient les  huttes  éparses,  dans  le  but  d’une  surveillance 
plus  active  et  de  soins  plus  assidus. 

L’hospice  A lsité  par  saint  Romain  et  dans  lequel  il  trouva 
neuf  lépreux,  n’était  certes  ]ias  un  édifice  d'aspect  impo- 
sant (i).La  léproserie  de  Troyes  se  composait, au  xi'  siècle, 

(1)  La  léproserie  de  Troyes  contenait  un  cachot  dans  lequel  en  i555 
\in  lépreux  séjourna  .)6  jours  (IIarmaxd  '3',  page  17  Rem). 
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d'un  bâtiment  à niveau  du  sol,  divisé  en  compartiments  par 
des  murs.  Chacun  d’entre  eux  contenait  une  chambre  pour 
le  malade  et  une  autre  pour  sa  garde.  Celle  liahilation  était 
nommée  « borde  ».  A celle-ci  s’ajoutait  un  petit  jardin  que 
le  lépreux  soignait  lui-même  et  dans  lequel  il  pouvait  se 
reposer,  llarmaud','})  page  iG  . 

La  léproserie  de  \oley,  près  Romans,  était,  au  xr"  siècle, 
une  construction  d'environ  So  pieds  de  long  et  de  4b  de 
large.  Sa  hauteur  était  en  avant  de  i5  pieds,  en  arrière  seu- 
lement de  neuf.  Elle  contenait,  ainsi  que  raffirme  l'inven- 
taire de  1 58 1 , neuf  appartements.  Elle  était  entourée  de  prai- 
ries et  s'adossait  à une  colline,  sur  laquelle  se  trouvaient 
les  huttes  des  lépreux,  dont  l’aspect  était  particulièrement 
repoussant  (Chevalier  (4).  pf>o®  3o). 

Par  contre,  la  léproserie  élevée  à Chartres  au  xii"'  siècle, 
était  célèbre  par  la  splendeur  de  ses  bâtiments  et  de  l’hahi- 
lelé  de  ses  médecins  (Rochas  (6),  page  5og). 

Les  revenus  des  léproseries  étaient  plus  ou  moins  impor- 
tants. C’est  ainsi  que  des  1 9 maladreries  du  diocèse  de  Troyes, 
celle  de  Troyes  disposait  annuellement  de  plus  6.000  francs, 
tandis  que  les  autres  ne  pouvaient  dépenser  qu’entre  800, 
G<xj,  3oo,  100  et  go  francs  par  an  (llarmand  (3),  page  4t 
Item.) 

Seuls  les  habitants  de  la  ville  et  leurs  enfants  avaient  le 
droit  d’être  admis  dans  les  léproseries,  ce  qui  comptait  pour 
toute  la  vie.  (Chevalier  (4),  page  87).  Des  trois  léproseries  de 
Douai,  l’une  était  exclusivement  réservée  aux  bourgeois  de  la 
ville, les  deux  autres  recevaient  aussi  les  autres  habitants  (Le- 
couvet  (2),  page  i38).  Les  femmes  enceintes  et  les  accouchées 
n’étaient  pas  admises  dans  les  léproseries  de  Saint-Pierre 
Obbrusscl,  près  Rruxellcs  (Lccouvel  (2),  })age  i38y.  y\ux 
xvi"^  et  xvii'  siècles,  les  étrangers  trouvaient  aussi  asile  dans 
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les  Icpioserics  de  Troyes,  mais  seulemenl  surl'ordie  du  (îiand 
aunicmier  de  l'rance.  l'^n  Belgique  el  en  Hollande,  le  s<r'jour 
d’un  certain  temps  dans  une  ^ille  donnait  droit  à 1 admission 
dans  une  léproserie  (Lecouvet)  (2). 

A Erlurt,  pour  être  admis  dans  un  de  ces  établissement^, 
il  fallait  prouver  par  écrit  que  l’on  était  vraiment  lépreux. 
Les  pauvres  y étaient  reçus  gratuitement,  mais  ceux  qui 
avaient  du  bien  devaient  payer  Beyer)  (7).  A Llm,  depuis 
1422,  on  n’admit  plus  à la  léproserie  que  ceux  qui  étaient 
nés  dans  la  ville.  Le  conseil  statuait  sur  l’admission  en  vertu 
d’un  jugement  établi  parles  « maîtres  mendiants  » (membres 
du  Conseil  auxquels  étaient  soumis  les  hôpitaux)  ou  par  des 
médecins  (Jaeger  (8),  page  484). 

Il  régnait  et  il  devait  en  effet  régner  dans  les  léproseries 
un  règlement  très  sévère.  C’était  naturellement  le  seul 
moyen  de  conserver  la  discipline  parmi  ces  hommes  apparte- 
nant aux  classes  les  moins  élevées  (\oir  page  i5o). 

Le  nouvel  arrivant  était  instruit  de  la  règle  par  le  chef  de 
rétablissement,  le  plus  souvent  un  religieux  ; il  s’engageait, 
lui  et  sa  garde,  à l’observer. 

Toute  parole  grossière,  toute  imprécation  étaient  inter- 
dites. Le  malade,  à moins  d’une  permission  spéciale,  ne  de- 
vait jamais  quitter  l’hôpital  ; tous  ses  achats  et  commissions 
étaient  faits  par  sa  garde.  11  devait  régulièrement  assister  à 
l’office  et  avertir  le  directeur  de  toutes  les  infractions  a la 
règle  qu’il  lui  serait  donné  d’observer  chez  les  autres  ma- 
lades, s’il  ue  voulait  pas  lui-même  se  trouver  compromis. 
Les  récidives  étaient  punies  de  cachot  (i).  Les  relations 
sexuelles  entre  hospitalisés,  en  dehors  du  mariage,  étaient  in- 
terdites. 

Cela  arrivait  cependant  assez  souvent,  ainsi  que  le  dé- 
montre le  procès-verbal  de  visite  de  la  léproserie  de  Troyes 
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dressé  par  les  éche\ins,  dans  laquelle  on  trouva  trois  femmes 
enceintes,  dont  une  seulement  était  mariée  régulièrement. 

( llarmand)  (3). 

Le  mariage  entre  lépreux  était  permis  par  une  autorisa- 
tion spéciale,  qui  était  accordée  encore  assez  souvent,  ainsi 
que  le  démontrent  plusieurs  actes  parvenus  jusqu’à  nous. 
Quand  une  lépreuse  non  mariée  devenait  enceinte,  il  lui  était 
interdit  d’accoucher  dans  la  ville.  Le  faisait-elle,  elle  était 
fustigée,  et  le  père  de  l’enfant,  s'il  était  lépreux,  perdait  sâ 
place  dans  la  léproserie.  L’enfant  ne  pouvait  cependant  pas 
être  admis  à la  place  du  père,  chose  à laquelle  il  aurait  eu 
droit,  si  le  père  était  bourgeois  de  la  ville. 

Dans  la  plupart  des  établissements,  le  malade  devait  payer 
un  droit  d'entrée,  dont  le  montant  était  en  partie  fixé  par  un 
règlement  et  en  partie  laissé  au  gré  du  lépreux  (Lecouvet 
(2),  page  iSg,  llarmand  (3),  page  22). 

Dans  certaines  léproseries  belges,  le  malade  devait  appor- 
ter un  trousseau  se  composant  d’un  lit,  de  literie,  de  cous- 
sins, de  vases,  de  sandales,  etc.  ; dans  d autres  il  n avait  à 
s’occuper  que  de  son  habillement  (Lecouvet  (2).  page  i \ ‘i  IL) 
■\  Troves,  l’hôpital  fournissait  aux  malades  du  pain,  du 
vin,  et  du  bois,  et  en  plus  une  certaine  somme  d argent 
comptant  avec  laquelle  ils  devaient  acheter  leurs  habits,  les 
médicaments,  de  la  viande,  et  payer  leur  garde.  Toutes  les 
aumônes  qu’ils  recevaient  étaient  partagées  entre  eux. 

.\u  décès  d’un  malade,  la  léproserie  d’à  près  héritait  tou- 
jours d’une  partie  de  la  succession,  quand  bien  même  le 
défunt  laissait  femme  et  enfant.  De  pareilles  dispositions  se 
rencontraient  aux  léproseries  de  fland,  Bruxelles,  Bruges  et 
Tournai  (Lecouvet  (2),  page  i '|3). 

Beaucoup  d’établissements  recevaient  aussi  les  eniants  lé- 
preux. C’est  ainsi  qu’à  la  léproserie  de  Scbwabing,  près  Mu- 
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nich,  SC  trouvait  une  cliambre  dans  laquelle  on  'soignait  les  |l 
enfants  pauvres  atteints  de  lèpre.  Kn  i'i8î«,  un  Ixairgwis  d • li 
Munich  et  sa  femme  créèrent  une  fondation  par  laquelle  le<  ; 
enfants  lépreux  devaient  recevoir  un  repas  quatre  fois  [lar  an. 

La  composition  rie  ces  repas  était  strictement  décrite  par  le^^ 
donateurs  (Lammert  (5i,  page  187). 

Un  homme  sain  habitant  une  léproserie  était  soumis  aux 
mêmes  règlements  que  les  malades  (Lesser  (9),  page  29^). 

Quelques  règlements  de  léproseries  sont  cités  ci-après  : 

I.  — StATL  rs  DE  LA  LÉPROSEIUE  SAI5T-LAZAKE  DE  MOATF’ELLI EK  > 

Milieu  du  XII"  siècle  ( 1 

Decretum  venerahilis  Raymundi,  Magalonensis  ecclesie  f 
episcopi,  dominique  Johannis,  Sancti  Firmini  archipresbiteri, 
et  domini  Guillelmi  Montispessulani  et  domine  Ermessendis,  j 
ejusdem  Guillelmi  avie,  videlicet  tam  clericorum  quam  et  ] 
burgenciurn,  quod  in  perpetuum  in  domo  inlirmorum  de  i 
Ponte  Castellinovi  servetur.  •< 

I.  Si  quis  infirmorum,  super  hoc  quod  leneudum  consti- 
tuimus,  voluntate  propria  hoc  conarelur  infringere,  de  domo 
ex  toto  expellatur,  quod  amplius  ad  eam  non  reddeal.  Si  au- 
tem  in  domo  hahitaverit  et  liles  cotidianas  in  ea  fecerit.  et 
eam  domum  assidue  conturbaverit,  pecunia  sua  quam  dédit 
non  rcddalur  ei,  quia  fratres  suos  in  discordiam  etiram  con-  ' 
cilavit.  Si  fdius  pacis nolueritessenec permanere,  exeat  adomo.  , 
quia  parum  fermenti  tolam  massam  oorrumpit  (2).  ut  dicil 
Apostolus,  et  nichil  quod  de  domo  est  et  sccum  attulil  se- 
cum  non  ferat. 

[i)  lj’(jvci[iie  Ravnioiul  qui  t'UhIil  celte  rèjjle  lui  à la  lèlc  du  Diocè>c 
de  Monl|iellier  de  iiag  à ii58;  (îuillaumc  Vit,  comte  ite  Moiiqtellier, 
régna  de  ii4()  à 1173. 
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2.  Si  in  infirniitate  jacuei-it  cl  loslamenlum  l'aoere  voluenl, 
non  liceat  ei  laccre  nisi  licencia  aniinislralorum  illius  loci, 
c^uia  in  ore  iliiOEuni  vel  Inuni  Lest  |^iuni|  stat  onine  verbum. 

3.  liée  sunt  precepla  que  saluteni  animanini  siianim  eis 
subsecunliir  : Si  inisellus  vel  iiiisella,  leprosus  \el  lepiosa 
recipi  in  doino  voluerit,  priimini  se  Deo  ilarc  et  sci  vire,  et 
hobedienciani  aniinistraloribus  proniiltat.  Si  ilixerit  se  nul- 
lam  velle  proniitlere  obedienciani,  non  reci[tiatur.  Si  pro- 
niiserit  et  peciiniam  quani  secuni  atlulit  aniinistratoiibus 
ded[erjit,  per  VlIIl  dies  servetur,  et  in  decirno  die  corain 
omnibus  iVatribus  vocetur,  et  interroggetur  si  conversatio 
corum  ei  placuenl.  Si  sibi  placucril,  niaueat  in  locousipiead 
mortem.  Si  vero  conversatio  loci  ei  non  placueril,  [iccunia 
sua  ei  reddalur  et  exeal. 

. liée  sunt  prece[)ta  que  per  liobedieiiciain  observare  de— 
betis  ; Sicut  per  inbobedienciain  primi  bomi"is  mors  inlravit 
in  mundum,  ila  per  [lassionem  Jliesu  Ciliristi  vita  nobiseterna 
datur  et  promitlilur.  Ideo  noble  fieri  Ibruicalores,  neque  con- 
lentiosi,  neque  fures,  neque  maledici,  neque  rapaces,  neque 
adulatores,  neque  abcujus  hominis  percussores,  neque  indu- 
mentorum  veslrorum  vel  cibariorum  qui  ante  vos  in  mensa 
ponunlur  vendilores  ; neque  inter  vos  discordiam  habealis. 
Kl  si  aliquis  \el  ali([ua  ab  liujusinodi  preoeplis  abslinere  vo- 
luerit, de  domo  ejiciatur,  quoniam  Dominus  dicil  in  Evan- 
gelio  ; « Bcali  pacibei,  quoniam  fibi  Dei  vocabuiitur  ; beali 
miltes  quoniam  ipsi  [lossidebunt  vilain  elernam  ; beati  mi- 
sericordies,  quoniam  ipsi  misericordiam  cpnsequenlur  »(3'l. 

5.  De  boris  ecclesie  ita  observare  debelis  : Qiium  Iralres 
vel  sororcs  signum  carnpanc  sonare  audieiint,  cilo  surganl  et 

1 « Modiciiin  ferraeiiliim  lotam  inassam  corrutiipil  ».  i (^or.,  V,  ('». 

■I  Mallli.  V,  (J,  '(  et  ",  l-a  citation  n’est  |)as  exacte  ; l^a  l’iililc  dit  : 
<(  Heati  mites  quoniam  i[isi  possidchunt  terrain  ». 
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ad  ccclcsiain  pcrganl  cum  silencio  pundo  el  redeundo  el  in  ] 
ccclcsia  Domino  pro  univenis  beneficiis  suis  gratias  reddanl  j 
cl  pro  eorum  benefactoribus,  ut  eorum  Dorninus  peccala  ’ 
solvat,  assidue  preces  l'undant,  quia,  siculipsi  eorum  demo- 
sinis  su&tenlantur,  ita  orationibus  suis  benefaclorum  suorum 
peccala  a Domino  relaxanlur.  El  fmitis  missarurn  sollem 
pniis,  ordinale  unusquisque  ad  suam  cellulam  reddeat. 

6.  Si  vero  aliqua  vel  aliquis  inlirmaverit  et  ad  ecclesiam 
venire  nonpotueril,  penilenciarn  quam  sacerdos  ei  injunxeril 
iaciat. 

7.  Et  pro  morluo  aliquo,  cujus  elemosinam  receperunt, 
XIII  Pater  nosler  dicanl  et  similiter  singulis  diebus  species 
Pater  iioster.  Et  si  aliquis  eorum  litleralus  fuerit,  singulis 
diebus  VII  psalmos  penitenciales  et  in  obitum  alicujus  fralris 
psalleriam  legant. 

8.  Si  autem  aliquis  vcl  aliqua  se  infirmum  vel  inlirmara 
finxerit  et  ad  ecclesiam  venire  noluerit,  el  boc  ab  aliquo 
fralre  vel  aliqua  sorore  cognitum  fuerit,  lercio,  si  post  cor- 
rectionem  illorum  casligare  noluerit,  ammisnislratoribus  de- 
monstrent,  et  eos  in  pane  et  aqua  VU  diebus  in  medio  re- 
feclorio  jejunare  faciant. 

9.  Post  refeclionem  vero  omnes  ad  ecclesiam  Domino  gra- 
tias agendo  venianl  et  poslea  cum  silenlio  dormilum,  eslivo 
tempore,  cant.  Poslquam  vero  de  dormilione  surrexerinl, 
Domino  gratias  reddant  et  sine  derisione  vel  peccato  diem 
peragant. 

10.  Si  bec  mandata  predicla,  fratres  Karrissimi,  cum  bona 
volunlate  observaverilis,  reinissionem  omnium  pcccalorum 
vestrorum  et  vilam  elernam  de  Domino  .Ibcsu  Christo  babe- 
bitis  et  insuper  habundanciam  omnium  bonorum  el  graciam 
et  amiciliam  ab  omnibus  qui  hoc  audicrint. 

D’a[)rès  les  statuts  de  la  léproserie  de  Gasleig,  près  Mu- 
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nich,  du  i3  janvier  i3'i2,  les  malades  élisaient  tous  les  ans 
entre  eux  un  maître  et  une  maîtresse  de  maison,  qui  avaient 
à veiller  à l’ordre  et  à la  discipline  de  l’établissement.  Qui- 
conque allait  sans  permission  à la  ville,  devait,  s’il  avaitdéjà 
plusieurs  fois  enfreint  cette  règle,  « manger  trois  jours  de 
suite  par  terre  devant  les  autres  ». 

Les  lépreux  devaient  toujours  posséder  un  gobelet  parti- 
culier. L’inconduite  était  punie  au  pain  et  à l’eau.  Il  était 
défendu  de  danser,  sauter  et  cbanter  {Lammert  (5),  page 
i85).  Ce  règlement  fut  corrigé  en  i5ÿO  suivant  1 esprit  du 
temps,  le  voici  sous  sa  nouvelle  forme  (\  . llefner). 

SATZ  UND  ORDNUNf.  (l) 

(lerArmen  Siechen  Leiil  aiiff  dem  Gastei(j 
u'ideviimb  aufyerichl  and  ^epôsserl  Anno  '1570 

Zu  Avissen.  Als  nacb  der  Geburt  Jhesu  Cbrist  ; vnnsers 
lleilands  i3iG  Jare,  dureb  den  Erwirdigen  llerrn  Cborri- 

•k  ^ , 

chter  des  TumbstilTts  zu  Freizing  vnnd  ainen  Frsamen  ^^'el- 
sen  Rath  in  .Müneben,  den  Armen  Sundersiecben  Leutten 
aulT  dem  Gasteig  am  Vserperg  bel  München,  Siltz  vnd  Ord- 
nungen  gegeben  vnd  zehalten  gepoten  worden,  nacb  Innbalt 
eines  solcben  Rriefs,  under  obernannter  beder  Obrigkbaiten 
Innsigeln  ausgangen  ; Aber  solche  gepot  vnd  Ordnungen 
bey  den  Inwonern  des  Sieebbaus  am  Gasteig  gar  in  ver- 
gessen  khomen  sind  ; ^ nnd  dieweil  sicb  auch  die  anzal  der 
Siechen  Leut'veziger  Zeit  wastmeert,  vnd  damit  vnder  Inen 
guete  Ghristenliche  Zncht  vnd  Ordnung  erhaltcn  werde.  — 
So  hat  ain  Erneuester  W eiser  Rurgermeister  vnd  Rath  z\v 

(t)  V.  IIefneu,  ( trifjinalbilder  aus  der  Vorzeil  Munchens.  Oljcrbayc- 
risclies  .\rcliiv  fur  vaterlândischc  (iescliiclile,  i3  Vol.  (iSSa)  7^1  ff. 


iivgiicm:  sociai.e 


München  clen  Ilochherrn  henoichen  bey  vermaydnng  enis- 
Uiclier  vnli  vnaclile.ssigers  Uallis  .Strad'  oIj  nachvolgender 
Urclnung  ailes  vleis  zehallten,  haut  ains  sundcrn  Iniells 
vnder  gemainer  Sial  Insigl  derwegen  ausgangen,  des  Daluin 
sLet  den  it\.  January  Irn  i5~oJare,  nachvolgender  niassen  : 

In  dem  Namen  der  lleiligen  Dreiualligkliait  Amen. 

Erstlich  sollen  die  zwen  1 locliherrn,  so  den  Annen  Sie- 
■chen  leulen  auf  dem  Gasleig  ye/.l  vnd  hinfüron  von  eineni 
Rallie  zu  München  gezezt  vnd  verordnet  werden,  aus  der 
gantzen  versamblung  der  Siechen  Menschen,  so  Ir  pfriennl 
Tm  Ilaushaben,  nach  Irem  guelbedunklien  almalen  ainen 
Mann  zu  alnem  Hausmaister  ervülen,  vnd  ein  \Neib  zu  einer 
llausmaislerin,  die  ainen  erbarn  zicbligen  Gottsforchligen 
vvandl  fueren  vnd  klueg  sein.  Dieselben  zwo  personen  sol- 
len aile  Ding  was  Ir  gemain  zu  dem  Haus  gehürl  vleissig 
bevvaren,  aucb  guele  anordnung  ihuen,  daniit  aile  Ding  In 
der  Forcht  Golles  mit  gueler  Yorbelrachtung,  nach  des 
Haus  nutz  vnd  nolturft  gehandelt  vnd  gehallen  werde,  dem- 
selben  Hausmaisler  vnd  Maisterin  sollen  aile  Sieche  Haus- 
Ivhinder,  aucb  dire  Diener  vnd  Dienerin  folgen.  vnd  Irem 
beueich  mit  vleis  nachkhomen  ; wer  aber  darwider  tbet. 
der  soll  darumb  gestralTt  werden  nach  dem  buclch  der 
Ilochherrn. 

Zum  andern.  Wenn  man  ain  Siechs  Mensch  In  das  Sie- 
chhaus  aufvnd  eineraen  vvill,  soll  man  Ime  lu  Beisein  der 
Lent,  so  für  dieselb  person  pillen,  dise  Siitz  vnd  Ordnnng 
nach  lengs  iürhalten  vnd  verlesen,  damil  das  Siech  Mensch 
zuuor  wisse.  was  es  tluien  vnd  lassen  soll.  AVer  aber  solchc 
ordnnng  nit  halten  wolle,  oder  aucb  nil  pelen  khundt,  der 
soll  gar  nit  eingenomen  werden. 

3.  Ain  yedes  Siechs  Mensch  soll  haben  einen  Manll 
Schwartz  oder  Grab.  Er  soll  aucb  mit  khainer  andern  farb 


I.\  IMlOPinrAXlE  DES  MALADIES  ('.ONTACIEl  SES 


10.) 


\ntprfueleit  sein,  clann  mit  ScliAvartz  oderCml),  fein  Eibar 
gemaclil,  nit  zu  kliurz,  aul'  bedon  Axlen  oll'en,  t'ornen  \ndcr 
dem  Kbvn|)aken  zne,  mit  nicble  ver[)i;imbt,  sondcrn  scbleclit, 
Avie  von  al  ter  herkommen  ist. 

'i.  Desgleichen  sollos  aucb  mit  den  andern  Claidern  ailes 
auls  schlecblist  vnd  Erbarist  gehaltcn  werden.  \\  er  oder 
Avelclic  person,  Sy  sey  .hing  oder  Alt,  Man  oder  W eib, 
solches  ybertridl,  dem  sollen  die  verpotcnen  Claider  von 
Irem  plleger  genomen,  mid  dem  Ilocbberrn  angezaigt  wer- 
den. 

5.  kbain  Siecbs  Monscb  soll  macbt  baben  von  dem  Sie- 
cbbaus,  oder  In  die  Stat  zegeen,  one  Erlaubnus  des  Ilaus 
maisters  oder  1res  pllegers.  ^Ver  solcbes  yberlert,  dem  soll 
sein  plriendt  acbt  lag  abgehebt  werden  vom  [)lleger. 

Wann  aber  ein  Siecbs  Mensch  mit  erlaubnis  in  die  Stat 
kbomt,  so  soll  es,  so  immer  müglich,  anls  xvenigist  vnder 
andern  gesundlen  lenten  vmbgeen,  aucb  In  klain  V\ein-, 
pier-,  Met- oder  anilere  lleuser  eingeen,  von  essen  oder 
Trinkens  Avegcn,  sonder  sein  Gescballt  vml  beuelcb 
fiirderlicb  aiisricbten,  aucb  gar  aus  Niemands,  vnd  be- 
sunder  aus  kbaines  (lesundten, 'Shissel  vnd  (îesbirr  ixeder 
essen  nocb  tringken,  sondern  die  Gaben  in  sein  aigen 
(ieliiss  oder  Gesbirr  cm[)laben,  vnd  auls  fordcrlicbsl  ivider 
lieimkbomcn.  er  das  nit  tliat  und  ybcrlridl,  dem  soll  die 
plriendt  zum  ersten  mal  acbt  tag,  zum  andern  mal  Vier- 
zebn  tag,  vnd  zum  driltem  mal  ain  Monat  lang  aufgebebt 
werden,  vnd  soll  darzne,  so  er  das  Gei>ot  zum  drillenmal 
ybertabren  bat,  drcy  tag  In  der  Sluben  vor  den  andern  an 
der  Erd  essen. 

^^  ar  aber  das  ver|)recben  so  gros,  das  ain  Siecbs 
Mcnscb  lu  ainem  \N  ierdts  Ilaus  oder  anderslwo  mit  gesiind- 
len  Lenten  geessen  oder  Trung’ken  belt,  oder  sonst  trungkhen 


haimk;irn,  odor  \bernachl  ans  dem  Sieciiliaus  lage,  das 
soll  zeslundan  den  Hocldierrn  angezaigl  Averden,  damit  ein 
solclies  vngeliorsam  Mensch  nacli  frem  gnelbedunklien,  dazu 
aucb  mit  der  Kbeyclien  gestraft  werden.  Ls  sollen  ancb  die 
andern  Siecben  Lent  im  llaus,  die  solcbes  wissen  und  nit 
anzaigen,  von  den  llocblierrn  gestraft  Averden. 

8.  Khain  Siecbs  Menscb  soll  über  Landt  vom  llaus  zie- 
cben,  es  sey  zu  seinen  freundten,  auf  Kirclnveyben  oder  In 
andern  gescbalTten,  one  Vorwisscn  vnd  erlaubnus  der  Iloch- 
herrn. 

9.  ^\'enn  Ime  aber  erlanbt  wierdet,  soll  es  khain  andere 
dann  Siechenklaider  vnd  seinen  Manll  oberdarüber.  Avie  es 
dann  allhie  bat,  tragen,  aucb  sein  eigen  lôfll,  Shissel, 
Tringkgeshirr  und  ain  prodinesser  haben,  aucb  ain  Klôp- 
ferle  am  Hais  hangend,  tragen  offenllicb  And  nit  A'erporgen, 
Yedoch  nit  damit  petlen,  Damit  Yedermann  sehe,  das  die 
person  Siecb  sey,  Ynnd  soll  In  alhvege  gar  aus  khainem 
andern,  dann  aus  seinem  aigen  geschierr  mit  gesundten 
Leuten  Aveder  essen  nocb  tringken,  aucb  auf  khainem  Bett 
ligen.  Wer  aber  solcbes  Avenig  oder  vil  yberfert.  der  soll 
nach  gestalt  seines  Verprechens,  In  der  Kheycben  mit  ^^as- 
ser  vnd  prodt  gestrafft  Averden. 

10.  Die  Siecben  sollen  khain  Waflen  oder  andere Webren, 
Avederim  llaus  nocb  yberlandt  bey  Inen  tragen,  dann  ain 
schlecbt  prodtmesser  an  der  Gürtl  bangend,  oiTenlicb. 

1 1 . Welcber  Siecb  Menscb  scliAAort  bey  Golt,  sba  nem 
Leyden,  Wunden,  Sacramenten,  oder  bey  der  Mucler 
Gottes,  der  soll  für  yedcs  mal  zAven  Kreutzer  In  die  gemain 
Pücbsen  geben,  oder  dcnsclben  lag  nocb  vor  essen,  es  sey 
vor  oder  nacb  mitlag,  in  der  Sluben  vor  den  andern  Siecben 
allen,  auf  seinen  Kbnyen  drey  ^^'alter  unser.  drey  Ane  Ma- 
ria vnd  ainen  glauben  laul  pclen.  \Yer  das  nit  ibuen  avoU 
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auf  anrcden  des  llausmaislees  oder  [jllegers,  der  soll  von  den 
ilochherrn  in  der  Ivhcvchen  mit  Wasser  vnd  prodl  gestraft 
Averden. 

12.  So  Man  oder  eib  vnzichtig  ist,  oder  vnkeusch  Avort 
oder  Averkh  tre\ben,  dem  soll  die  pfriendt  ain  Clonal  lang 
aufgehebt  Averden,  darzaïc  soll  Er  die  Yier  freilag  Im  selben 
Monat  mit  asser  vnd  prodt  fasten,  vnd  vor  den  andern 
Siechen  leuten  allen  im  llaus,  das  prodt  in  der  Stuben  offen- 
lich  an  der  Erd  essen,  damit  er  sich  liinach  possere. 

13.  ann  sicli  aber  ain  solclier  Menscli  von  solcher  Straf 
nit  possern,  vnd  hinacb  Avider  vergessen  tbet,  oder  sich  Inn 
oder  ausser  des  Siccliliaus  verheuralen  Avnrde,  der  soll  zes- 
tundan  von  dem  Ilaus  abgescliiden  sein,  vnd  niclite  dann 
seine  Claider  mit  Ime  liinaus  bringen.  Das  Petgewandt  soll 
bey  dem  Ilaus  beleiben,  vnd  dieselben  personen  sollen  liin- 
lüron  auch  gar  kliain  Ilerberg  mer  In  dem  Ilaus  haben,  Sy 
khomen  AAann  Sy  Avollen. 

1 4.  Es  soll  auch  kliain  Sieclis  Menscb  nichts  von  seiner 
pl'riend  oder  Almuesen,  so  Ime  aus  dem  Ilaus  Avird,  Aveder 
verkhauffen,  sebengken  noeb  vergeben  sonder  Ailes  bey  dem 
Ilaus  beleiben  lassen. 

15.  Die  Siechen  Man  sollen  besunder  In  Ir  Stuben  Avonen, 
fein  Erbar  vnd  slill,  auch  die  Weiber  besunder  In  Irer  Stu- 
ben, fein  Erbar,  Zichtig  vnd  still. 

16.  Es  sollen  die  Siechen  Im  Ilaus  aile  Monat  an  ainem 
freilag  vormittagain  Capill  haltcn,  4 nd  Avie  Sy  in  das  llaus 
einkhomén  sind  nacheinander,  der  llaus  Maister  vnd  Mais- 
terin  aber  In  der  Mitl  sitzen.  \nnd  was  der  merer  lail  under 
Inen  erlindt  vnd  für  guet  achtt,  das  zu  piissern  oder  zu  slra- 
ien  sey,  das  soll  gehallen  werden.  \\  er  die  \ersamblung 
im  Ca[)ill  one  Eehaft  versaumbt,  der  soll  yedes  mais  ZAven 
Kreutzer  In  die  gemain  Püchsen  geben  vnableslich. 
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1-.  Vnd  Wcr  ini  CapiÜ  one  erlaubnus  des  liausmaislers 
redl,  Ehe  die  fiag  an  Ine  kliuiriht,  der  gehe  zum  erslen  mal 
ain  Kreutzer,  zum  andermal  zwen  Klireulzer,  vnd  zum  üiil* 
lenmal  drey  Klireulzer  In  die  gemain  piichsen. 

18,  Niemand  soll  khain  Spil  ihuen,  auch  ^\eder  Tantzen, 
Springen  nocli  singen,  es  seyen  llauskhinder  oder  fremhd. 
^Ver  dass  yberlridt,  den  soll  der  [ifleger  slraOen  : NeraLlich 
ainem  Hauskhindl  sein  Pfrindl  acbt  tag  lanng  aufheben,  vnd 
ainem  frembden  ain  halb  Jar  das  Ilaus  veipieten. 

19,  Wer  dem  andern  Ira  Siechbaus  drobet  oder  scblàgt, 
dera  werde  sein  pl'riendt  ein  Clonal  lang  aufgehebt,  vnd  ai- 
nera  freraden  die  Herberg  auf  ein  Jar  oder  noch  lennger  ver- 
polen,  nach  gestalt  seines  verprecbens. 

20,  Wer  etwas  ira  Haus  enlfrembdt,  das  aines  Kreutrers 


werlh  ist,  dera  beb  man  sein  pfriendl  aull' Vierzehn  tag,  vnnd 
es  drey  tag  vor  den  anndern  Siechen  in  der  Sluben  auf  der 
Erdt,  thuet  das  ain  frerabder,  dera  werde  die  Herberg  ver- 
poten  (1). 

1 1 1 Ordonnance  renouvelée  et  accordée  aux  pauvres  lépreux  du 
Gasteig,  a.  no  1570. 

A savoir  : Qu’en  l’an  de  grAce  i3iC  après  la  naissance  de  A.  S.  J.  C., 
le  vénérable  Cliorricliler  de  Freising  et  le  Conseil  de  la  ville  de  Mu- 
nicli,  ont  fait  ordonnance  aux  pauvres  lépreux  du  Gasleig  de  1'^  serjierg. 
près  de  Munich,  du  contenu  de  celte  lettre,  scellée  du  sceau  de  ces 
deux  magistrats  ; 

Mais  comme  ces  ordonnances  ont  été  oubliées  des  pensionnaires  du 
Casteig  ; et  comme  le  nombre  des  lépreux  augmente  à ce  moment,  et 
qu’il  faut  leur  donner  une  discipline  et  une  vie  clirélienne. 

l.a  sagesse  du  bourgmestre  et  du  Conseil  de  Munich,  sous  menace  de 
peines  sévères,  ont  renouvelé  celte  ordonnance  scellée  au  sceau  de  la 
ville,  en  date  du  janvier  de  l’année  1,570.  dans  les  termes  suivants  : 
Au  nom  du  Père,  du  Fils  cl  du  Saint-Esprit.  .Amen. 

1“  Le  conseil  ordonne  aux  lépreux  du  Casteig  tels  q\i’ils  s’j  trouvent 
actuellement,  d’élire  au  milieu  d eux  en  toute  liberté  un  lioiumc  comme 
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3.  — Statuts  de  la  léproserie  des  A.ndei.as 
Anl.  à i38o. 

Manuscrits.  Bibl.  nat.,  fr.  i^55'i,  registre  daté  de  i38o.  — Arcli.  nat., 

Pg.  4890,  registre  rédigé  vers  i/|38.  — Edition.  L.  Delisle,  dans  le 

Recueil  des  travaux  de  la  Société  libre  de  l'Eure,  3®  série,  tome  II 

(i85â-53i,  p.  390-893,  d’après  le  premier  de  ces  manuscrits. 

Ces  inslltutions  et  sentences  qui  s’ensuivenl,  faicles  et  or- 
données par  les  bourgois  d'Andely  de  sy  longtemps  qui  n’est 
mémoire  du  contraire,  doivent  estre  loues  et  faictes  à en- 

maître  et  une  femme  comme  maîtresse  de  maison,  qui  devront  être  bo- 
norables  et  craindre  Dieu.  Cis  deux  personnes  conserveront  précieuse- 
ment tout  ce  qui  se  trouve  dans  la  maison  et  feront  en  sorte  que  toute 
chose  — en  crainte  de  Dieu  — soit  utilisée  au  mieux  pour  l’usage  de  la 
maison.  Ils  surveilleront  tous  les  pensionnaires  lépreux  et  domestiques  et 
servantes.  Celui  qui  fera  autrement  sera  puni  d'après  la  sentence  des 
magistrats. 

a°  Quand  un  lépreux  doit  être  admis  dans  la  léproserie,  il  faut  lui 
expliquer  et  lui  lire  en  présence  de  tous  celle  ordonnance,  afin  qu’il 
sache  tout  d'abord  quelles  sont  ses  obligations.  Toute  personne  qui  au- 
rait l'intention  de  ne  pas  s’y  conformer  ne  devra  pas  y être  admise. 

3’  Tout  lépreux  aura  un  manteau  noir,  il  ne  sera  orné  d aucune 
autre  couleur,  il  sera  très  modeste,  pas  trop  court,  ouvert  sur  les  deux 
jambes,  descendant  par  devant  au-dessous  des  genoux,  simplement, 
comme  la  forme  nous  en  a été  transmise  d’autrefois. 

.4®  Tous  les  autres  vêtements  seront  de  même  aussi  simples  et  aussi 
modestes.  Toute  personne  jeune  ou  vieille,  homme  ou  femme  qui  fera 
autrement  verra  ses  vêtements  confisqués  pour  être  montrés  aux  magis- 
trats. 

5“  Aucun  lépreux  ne  quittera  la  léproserie  ou  n’ira  en  ville  sans  la 
permission  du  maître.  Quiconque  transgressera  ce  commandement  sera 
privé  de  pension  pendant  8 jours. 

6*  Quand,  par  contre,  un  lépreux  se  rendra  en  ville  il  ne  fréquentera 
que  le  moins  possible  les  personnes  bien  portantes,  et  n’entrera  pas 
pour  boire  ou  manger  dans  une  auberge,  un  cabaret,  une  héitellcrie  ou 
une  boulangerie,  mais  il  s’arrangera  tout  seul,  sans  se  servir  de  gobe- 
lets ou  vaisselles  d’autres  personnes,  et  recevra  les  dons  dans  sa  propre 
ccuclte  et  rentrera  aussi  vite  que  possible.  Celui  qui  transgressera  cet 
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tendre  ans  malades  quant  ilz  viennent  de  nouvel  pour  estre 
receus  ou  dit  ostel,  ainçoys  qu'ilz  passent  la  croix  qui  est  ou 
chemin.  Et  est  assavoir  que  ledit  hostel  est  pour  les  malades 
nés  de  la  bourgeoisie  d’Andeli,  en  la  paroisse  d’Andeli,  et 
non  pour  autres,  tout  soient  ilz  de  la  bourgeoisie.  Et  ainsy  a 
l’en  usé  le  temps  passé.  Et  ceulx  qui  les  dites  institucions  et 

ordre  sera  privé  de  pension  pour  la  première  fois  pendant  8 jours,  pour 
la  seconde  fois  pendant  i5  jours,  et  pour  la  troisième  fois  pendant 
I mois,  et  celui  (jui,  pour  la  dernière  lois,  1 aura  transgressé  mangera 
3 jours  à terre  devant  les  autres. 

7“  Quand  un  lépreux  aura,  par  contre,  commis  le  crime  de  manger  et 
de  boire  en  compagnie  de  personnes  bien  portantes,  ou  rentrera  ivre, 
ou  passera  la  nuit  au  dehors  de  la  léproserie,  il  sera  tout  de  suite  dé- 
noncé aux  magistrats  afin  qu’un  homme  aussi  peu  délicat  soit  puni 
d’après  leur  bon  plaisir.  Les  autres  lépreux  qui  auraient  connu  cette 
faute  et  ne  l’auraient  pas  dénoncée  seront  aussi  punis. 

8°  Aucun  lépreux  ne  pourra  s’en  aller  sans  avoir  prévenu  le  magis- 
trat et  en  avoir  obtenu  la  permission  soit  chez  des  amis,  soit  aux  foires, 
soit  à d’autres  affaires. 

9“  Si,  cependant,  cela  lui  est  permis,  il  ne  revêtira  pas  d autres  vête- 
ments que  son  manteau  de  lépreux,  s il  on  a d’autres  ; il  aura  sa  cuiller 
son  écuelle,  son  gobelet  et  un  couteau  à pain  propres  à lui  seul  ; il  aura 
une  sonnette  pendue  au  cou,  qu’il  montrera  au  grand  jour  et  ne  cachera 
point,  mais  il  ne  devra  pas  mendier  afin  que  toute  personne  voie  que 
son  corps  est  lépreux;  et  il  ne  mangera  ni  ne  boira  dans  aucun  autre 
vase  que  le  sien  propre;  ni  en  compagnie  de  personnes  amies  ; il  ne 
couchera  pas  dans  un  lit.  Celui  qui  transgressera  peu  ou  beaucoup  cet 
ordre  sera,  d’après  l’importance  de  son  crime,  puni  de  prison  au  pain  et 
à l’eau. 

io°  Les  lépreux  n’auront  sur  eux  d’autres  armes  offensives  et  défen- 
sives qu’un  mauvais  couteau  à pain  pendu  à leur  ceinture. 

Il”  Tout  lépreux  qui  jurera  par  Dieu,  sa  Passion,  scs  blessures,  scs 
Sacrements,  ou  par  la  mère  de  Dieu,  donnera  pour  chaque  fois  2 Kreu 
zerdans  la  bourse  commune,  ou  bien,  le  même  jour  avant  manger,  que 
ce  soit  avant  ou  après  midi,  il  se  mettra  à genoux  devant  les  autres  b- 
preux  pour  réciter  3 Pater  Noster,  3 .Vve  Maria  et  le  Credo.  Celui  qu 
ne  voudra  pas  s’y  soumettre  sera  puni  de  cachot  au  pain  et  à l’eau. 

12°  Si  un  homme  ou  une  femme  sc  conduisent  ou  parlent  d’une  fa 
çon  immorale  ou  ont  des  rapports  ensemble,  leur  pension  leur  sera  en 
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senlences  ne  vonlJront  garder  par  leur  serenienl  n’y  doivent 
eslre  receus,  ne  riens  prendre  emplus  que  ceulx  qui  ne  sont 
pas  nés  de  ladite  bourgeoisie,  jà  soit  ce  qu’ilz  soient  nés  et 
baptizés  èz  fous  de  la  parroisse  Nostre  Dame  d’Andeli  et  nés 
des  paroissiens,  et  nul  bastard  n’y  est  receu. 

Item  nul  des  liamcaulx  de  la  parroisse  d’Audely  ne  doit 

levée  durant  un  mois,  puis  ils  jeûneront  les  j vendredis  du  mois  au 
pain  et  à l’eau,  et  devant  tous  les  autres  lépreux  de  la  maison  ils  man- 
geront le  pain  à terre  pour  faire  pénitence. 

i3“  Mais  si  une  telle  personne  n'est  pas  amendée  par  celte  punition, 
si  elle  s’oublie  à nouveau,  ou  contracte  mariage  en  dehors  ou  en  de- 
dans de  la  léproscriç,  elle  sera  aussitôt  jetée  dehors  sans  pouvoir  empor- 
ter ses  vêtements.  Le  manteau  de  lépreux  restera  à la  léproserie  et  ces 
personnes  n’v  trouveront  plus  abri,  elles  deviendront  ce  qu’elles  vou- 
dront. 

I 'i“  Aucun  lépreux  ne  pourra  vendre,  donner  ou  céder  rien  de  sa 
pension,  des  aumônes  ou  de  ce  qui  lui  est  donné  en  dehors  de  la  mai- 
son, mais  il  donnera  tout  à la  léproserie. 

i5°  Les  hommes  lépreux  resteront  seuls  dans  leur  chambre  tran- 
quillement et  modestement  ; de  même  les  lépreuses. 

i6®  Un  vendredi  tous  les  mois,  les  lépreux  tiendront  un  chapitre 
dans  la  léproserie,  assis  l’un  à côté  de  l’autre  suivant  leur  ordre  d’en- 
trée. le  maître  et  la  maîtresse  au  milieu.  El  suivant  que  la  majorité 
trouvera  qu’une  personne  est  à [uinir  ou  à amender,  cela  sera  fait.  Qui- 
concpie  manquera  sans  excuse  une  réunion  du  chapitre  donnera  chaque 
fois  2 Kreutzer  dans  la  bourse  commune. 

17“  Celui  qui  causera  au  chapitre  sans  permission  du  maître  avant 
qu’une  question  ne  lui  soit  posée  donnera  pour  la  i'''  fois  t Kreutzer, 
2 pour  la  2'  fois,  3 pour  la  3‘  fois  dans  la  bourse  commune. 

18“  Personne  ne  jouera,  chantera  ou  dansera,  pensionnaires  ou  étran- 
gers. Toute  infraction  sera  punie  : Un  enfant  de  la  maison  aura  sa 
pension  retenue  pendant  8 jours.  Pour  un  étranger,  la  maison  lui  sera 
interdite  pendant  h mois. 

'9°  Quiconque  dans  la  léproserie  menacera  ou  frappera  un  autre  sera 
privé  de  sa  pension  pendant  i mois.  Si  c’est  un  étranger  on  lui  interdira 
la  maison  pendant  un  an  ou  plus,  suivant  la  gravité  de  son  crime. 

2f)°  Quiconrpie  dérobera  quelque  chose  de  la  valeur  d’un  Kreutzer 
sera  privé  de  pension  pendant  i5  jours  et  il  mangera  3 jours  |ar  terre 
Ilvgiéne  sociale  1 1 
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cslre  receu  ou  dil  lioslel,  néant  plus  fju  un  cslrangier,  excepte 
Vesillon,  Poys  et  l’ostel  du  Parc,  et  ceulx  de  la  liaguelande 
rjui  tiennent  du  fief  du  Uoy. 

I.  Premièrement,  se  il  y a aucun  qui  repaire  charnelle- 
ment avec  sa  femme  espousée,  il  sera  Ixtuté  hors  de  1 ostel 
ung  jour. 

а.  Item  se  il  est  congneu  d'avoir  afaire  à une  des  suers  de 
l’ostel  dessusdit,  il  sera  bouté  hors  ung  an  et  ung  jour,  et  se 
elle  est  trouvée  grosse,  elle  sera  boutée  hors  ou  enchartiée  a 

lousjours. 

3.  Item  se  elle  est  prouvée  qu’elle  ait  couché  avec  homme 
sain,  elle  sera  boutée  hors  dudit  ostel;  et  pour  larrecin 
-dussy. 

4.  Item  se  il  est  coungneu  et  prouvé  que  l’un  des  frères 
■ayt  féru  l’autre,  ou  tait  sang  et  plaie,  il  sera  mis  hors  ung 
an  et  ung  jour. 

5.  Item  se  une  des  suers  vient  grosse  oudit  hostel,  elle 
sera  boutée  hors  jusques  à tant  qu’elle  ayt  eu  enfant,  et  se 
•elle  receu \T6  (i),  elle  sera  mise  hors  à tousjours. 

б.  Item  se  aucune  folle  femme,  seur  dudit  hostcl,  se  méf- 
iait puis  qu’elle  y sera  entrée,  elle  sera  bouté  hors  ung  an  et 
ung  jour. 

7.  Item  se  aucun  est  mesdisant  ou  désobéissant,  il  sera 
privé  dudit  ostel  X\  jours. 

8.  Item  se  aucun  des  frères  ou  seurs  est  trouve  repairant  a 

devant  les  autres  lépreux  ; si  c’est  un  étranger  il  sera  mis  à la  porte. 

p.-S.  . — Les  autres  articles  ont  trait  pour  la  plupart  à des  disposi- 
tions d’ordres  religieux. 

Pour  de  plus  amples  renseignements  concernant  les  R'eglemtrils  des 
Léproseries  allemandes,  voir  Uiiuioux,  C'.ristUche  Lxcbrstütigkcii,  2 ^ol. 
Pg.  aO.'i,  .'19a,  llem.  3o.  Lammkut,  Zur  Gcschklde  des  bür^rl.  Lebens 
and  der  ôjfenlliclien  Gesundsbcilspjlege  it>5. 

(1)  Itécidivc. 
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l’eaiie  de  Yergon,  il  sera  mis  en  la  prison  dudit  ostcl 
XV  jours  au  pain  et  à l’eaue. 

y.  Item  se  aucun  est  trouvé  repairant  de  nuyt  en  la  ville, 
ainsi  comne  est  dit,  XV  jours  au  pain  et  à l’eaue,  s’il  n’a 
•compaignie  saine  avec  lui  et  par  le  congdé  du  pourveux. 

10.  Item  se  il  y a aucun  qui  die  viJlenie  du  couvent  dudit 
bostel  et  il  ne  le  puisse  prouver,  il  sera  XL  jours  au  pain  et 
à l’eaue. 

11.  Item  se  il  y a aucun  qui  passe  la  croix  sans  congié, 
il  sera  semblablement  VllI  jours  au  pain  et  à l’eaue. 

12.  Item  se  aucun  reçoit  ung  bomme  sain  ou  fait  mengier 
en  ladite  maison,  il  sera  XV  jours  au  pain  et  à l’eaue,  comme 
dit  est. 

id.  Item  toutes  les  choses  dessusdites  doit  faire  et  acom- 
plir  le  gouverneur  dudit  ostel  à scs  frais  et  despens,  et  se  il 
est  ainsi  que  il  y ait  aucun  procès  à mener  pour  ledit  bostel, 
quant  vendra  au  compte  de  lui  et  des  bourgois,  on  lui  doit 
rabatre  l advocat,  le  sergent  et  les  memoiiaulx. 

i4-  Item  se  il  advenoit  que  il  alast  hors  pour  mener  plait 
ou  faire  aucun  pourobas,  on  lui  compteroit  ses  despens. 

i5.  Item  le  gouverneur  dudit  bostel  doit  loer  la  meschine 
pour  garder  les  malades,  et  la  doit  paier  des  biens  dudit 
ostel,  et  si  lui  doit  faire  faire  serement  qu’elle  gardera  les 
biens  dudit  ostel  bien  et  loiaumcni. 

I G.  Item  le  gouvei-neur  dudit  ostel  doit  faire  commande- 
ment a la  meschine  qu’elle  bcbcrge  lez  povrez  malades  tres- 
passans,  et  qu’elle  les  couche  bien  et  courtoisement,  chacun 
selon  son  estât,  et  les  doit  beberger  une  fois  la  sepmaine  et 
entre  deux  soleuls,  et  n en  doit  on  riens  prendre  et  leur  doit 
on  bailler  du  bois  de  la  livrée  pour  eulx  cliaull'er  ou  temps 
d iver. 
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Cy  ensuive  al  les  onhuinances  iludil  hoslel,  es  fjuelles  est  I 
conlena  ce  que  le  prestre  el  les  malades  et  le  <joux^erneur  1 
doivent  prendre  en  C oslel  de  Saint  Uidre  d Andeli  (i  ).  I 

1.  Premièrement,  cliascun  malade  doibt  avoir  cliascmi  I 
XV  jours  ung  boissel  de  blé  moulu  el  fournie  aus  despens  | 
dudit  bostel,  et  est  assavoir  que  en  cecy  et  en  toutes  eboses  | 
le  prestre  prend  au  double,  et  aussi  fait  le  gouverneur,  se 

gouverneur  y a (2).  _ j 

2.  Item  chacun  des  malades  doibt  avoir  pour  jour  ung  pot  j 

de  vin  et  ledit  prestre  et  gouverneur  au  double,  comme  dit 

GSt.  I 

3.  Item  chascun  d’iceuk  pour  mois  demi  boissel  de  pois. 

4.  Item  le  mois,  pour  cuisine,  chascun  XX  d.  I 

5.  Item  pour  tout  l’an  chascun  ung  boissel  de  sel.  j 

6.  Item  se  aucun  des  frères  fait  tuer  ung  pourcel,  il  doibt  j 
avoir  pour  le  saler  demi  boissel  de  sel,  se  il  est  tel  qui  lui  || 

conviengne.  _ r 

7.  Item  chascun  doibt  avoir  en  la  quarantaine  (3)  pour  j, 

tout  l’an  ung  pot  de  huille.  ^ ! 

8.  Item  chascun  d’iceulx  quatre  gallons  de  verjus  pour 

tout  l’an.  _ V T ! 

9.  Item  doivent  avoir  au  mois  de  février  chascun  XL  d.; 

lequel  mois  doit  doubler  en  argent  et  en  pois. 

,0.  Item  ilz  doivent  avoir,  II  et  II  (4),  des  chapons, autant  j; 
comme  le  prestre  ou  le  gouverneur,  les  rentes  paies.  | 

(1)  Dans  les  manuscrlls  les  « Ordonnances  » sont  avant  les  « Institu-j, 

tions  ».  . 1 . h 

(2)  Signifie  probablement  qne  le  prêtre  n’est  pas  en  meme  temps  . 

Gouverneur.  ) 

(fi)  Le  Carême.  _ 1 /'  I 

(,'i)  Les  lépreux  ne  recevaient  que  la  moitié  autant  que  e ’Ouv 


nenr. 
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1 1 . Item  chascun  d’iceul.v  doit  avoir  pour  sa  saingnée, 
chascun  mois,  deux  pos  de  vin. 

12.  Item  tous  ensemble,  lesdis  malades,  le  jour  de  l’este 
Sainte  Croi.v  \II  d. 

13.  Item  ilz  doivent  avoir,  quand  le  moulin  sera  baillé  à 
ferme,  XII  d. 

i4-  Item,  quant  la  ferme  du  Mesnillil  (i)  sera  baillée, 
XII  d. 

15.  Item,  quant  la  ferme  de  Ilouville  (2)  sera  baillée, 
XII  d. 

16.  Item  ilz  doivent  avoir  des  finis  du  jardin,  deux  et 
deux,  autant  comme  le  prestre  ou  gouverneur. 

17.  Item  ilz  doivent  avoir,  deux  et  deux,  des  pors  qui  sont 
nourris  audit  ostel,  comme  le  prestre  ou  le  gouverneur  dudit 
ostel,  et  se  il  v a plus  de  pors  qui  soient  vendus  ilz  doivent 
estre  misau  proulit  de  l'ostel. 

i<S.  Item  ilz  doivent  avoir,  II  et  II,  du  lait  et  des  four- 
mages,  autant  comme  le  prestre  ou  le  gouverneur. 

19.  Item  ilz  doivent  avoir  le  jour  de  l'este  Saint  Ladre 
chascun  IIII  d.  pour  pitance. 

20.  Item  doivent  avoir  à Xoel  chascun  1111  d. 

21.  Item  ils  doivent  avoir  à la  Tiphaine  chascun  II  d. 
pour  le  tourtel  de  la  fève  (3). 

22.  Item  ilz  doivent  avoir  à karesme  prenant,  tous  en- 
semble, deux  boisseaux  de  blé  pour  farine,  pour  laire  lez 
nécessités  pour  le  temps. 

2.3.  Item  ce  jour,  chascun  11  II  d. 

i'\.  Item  ils  doivent  avoir  tous  ensemble  pour  tout  l’an, 
des  rentes  qui  leur  sont  dues  en  communité,  XXVII  s.  t. 

1 Le  Ntenillel,  Ferme  près  des  Andeljs. 

2 Ilouville,  canl.  de  Fleury-s. -.Vndelle,  urr.  dos  Andelys. 

3 Gâteau  des  Ilois. 
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25.  Item  ilz  doivent  avoir  à x festes  en  l’an,  c’efet  assavoir 
à Noël,  la  Tipliaine,  Karesme  prenant,  Pasques,  Penthe- 
couste,  la  Noslre  Dame  de  mi-aoust,  la  leste  de  Noslre  Dame 
de  septembre,  la  leste  des  loussains,  la  Sa'mt-Mailin  d iver 
à chascune  d’icelles  festes  (i)  ^ III  double. 

26.  Item  à la  chamberière  qui  fait  la  lexive  pour  1 an, 
chascun  XV  jours,  II  d.  et  une  chopine  de  vin  et  tout  ce  doit 
trouveur  le  gouverneur  de  l’ostel  et  des  biens  de  la  dite 
maison. 

27.  Item  doivent  avoir,  deux  et  deux,  chascun  jour  une 
asnée  de  bois  (2),  autant  comme  le  preslre  ou  le  gouver- 
neur. 

28.  Item  la  chamberière,  quant  elle  fait  la  lexhe,  doit 

avoir  deux  charges  de  boys. 

29.  Item  les  dis  malades  doivent  avoir  tous  ensemble  une 
clef  du  selier. 

30.  Item  doivent  avoir  une  clef  des  greniers. 

3 1.  Item  les  ser vans  du  gouverneur  doivent  faire  loyal 
serement  de  garder  les  biens  dudit  hosfel. 

Cy  ensuit  l'ordonnance  de  l'entrée  de  rostel. 

I.  Premièrement,  quant  un  malede  vient  de  nouvel  a 
l’ostel  dessusdit,  et  il  est  de  droit  a estre  receu  leans,  il  doit 

(i)  Le  Copiste  a prohablemenl  oublie  de  transcrire  ici  le  nom  de  la 

fête  (Delisle).  j • . 

(a)  Celle  phrase  signifie  que  le  manuscrit  dalc  du  temps  de  saint 

Louis  (1226-70).  On  trouve  en  ellet  la  remarque  suixaatc  au  Manuscnl 
fr.  D55/t,  fol.  18  V»  (Bibl.  nat.  de  Paris  ..  Mémoire  que  l’on  doibt 
prendre  en  la  foresl  de  C.aillart  V quarterons  de  bûche  en  la  première 
vente  ou  en  la  seconde,  ou  Xl^XYl  charrcltcs  de  bois  couppé,  auv  des- 
pens  du  roy,  pour  gouverneur  ledit  hoslcl  cl  les  povres  malades  Irespas- 
sans.  El  sont  deuhz  audit  hostcl  du  don  que  fisl  monsieur  saint  I.oys  ca 
ladicte  forost,  c’est  assavoir  deux  asnées  de  bois  pour  jour,  cl  le  rov 
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eslrc  pourveu  par  lui  ou  par  lez  siens  de  aporler,  selon  son 
estât,  ung  lit  fourny,  ung  pot  de  cuivre  et  une  paelle,  nng 
greil  et  ung  trepié,  et  du  dcmourant  (i)  à sa  volonté. 

2.  Et  quant  il  yra  de  vie  à trespassement,  le  lit  est  par  or- 
donnance baillé  à l’omosne  pour  hebergerles  povres  malades 
passans  et  le  tlemourant  est  mis  au  commun  proufit  dudit 
ostel,  et  doit  paier  W s.  t.  d’entrée  au  commun  dudit 
os  tel. 

3.  Item  se  aucun  des  dis  malades  va  de  vie  a trespasse- 
ment, quelque  ordonnance  qu’il  face  de  testament  n’est  nulle, 
mais  sont  tous  les  biens  acuuis  audit  ostel  semblablement 
comme  à ung  hospital. 

Item  se  ung  enfant  est  né  bourgeois,  et  qu’il  soit  bap- 
tizé  ès  fons  de  la  bourgeoiserie,  il  sera  receu  combien  que  son 
père  n’v  ait  point  esté  baptizé,  mais  est  bourgois  avant  que 
l’enfant  soit  né  ( 2) . 

Pour  les  règlements  d’autres  léproseries  fraiKjaises,  voir 
Le  Grand,  L.,  Statuts  d’Ilùtels-Dieu  et  de  léproserie  (1901;, 
contenant  i3  Statuts  de  ce  genre  des  xu“  au  xiiP  siècles. 

Pour  les  léproseries  belges,  voir  Alberdingk  Thijm,  Ges- 
chichte  der  VA'obItütigkeitsanstalten  in  Belgien  von  Karl  dem 
Grossen  bis  zum  ib.  .labrbundert  1S87),  177. 

Pliilippe  et  le  rov  .Ichan  les  convertirent  en  V quarterons  de  buclie  si 
comme  il  appert  par  lettres  sur  ce  faites.  » 

. I Remanant,  dans  le  texte  de  i38o. 

2)  Dans  le  texte  de  i38ü  : « Item  se  ung  enfant  était  ne  en  la  bour- 
geoisie, ja  soit  ce  qu’il  fiist  baptisé  ès  fons  de  ladicté  bourgeoisie,  si  no 
seroit  il  pas  receu  audit  ostel,  se  son  père  n'estoit  bourgois  ains  qu’il 
fust  né.  » 
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LITTÉRATURE  ET  REMARQUES  DU  CHAPITRE  VI.  i c.  1 

1)  Grégorius  Turessis.  — Vila  palrum  iii  Monument.  Gerimn..  Scriplor.  j 

rer.  meromncj.  Tom.  1,  pars  2,  p.  666  't;-  'Sanclw  Homanut  ut  occa-  | 
punie  crepasculo  ad  Itospiliolum  diverlirel  leprosornm.  I 

2)  Lecouvet.  — Essai  sur  la  condition  sociale  des  lépreux  au  Moyen  A<je 

(1 865)  1 17  if. 

3)  (H-arma-Sd).  — Notice  historique  sur  la  léproserie  de  la  ville  de  Troyes  j 

(Tro)es,  i8ig).  _ ' 

4)  Chevalier.  — Notice  historique  sur  la  maladrerie  de  Volcy  prit  Ro- 

mans  ( 1870),  Pg.  21, 33. 

5)  Lammert.  — Zur  Geschichte  des  bürqerl.  Lebens  1880  . 

6)  De  Rochas.  — Les  Parias  de  France  et  d'Espaqm  1876  . 

7)  Beter.  — Zur  Geschichte  des  Hospital-  und  Armenwesens  in  Erfurt 

(igoi).  • 

8)  Jaeger.  — Schwâbisches  Stüdlewesen  im  Millelaller,  i ^ ol.  LTm  i83i 
g)  Cesser.  — AussaUhâuser  des  Mitlelalters,  in  Schweizerisehe  Rundschau 

(.Année  i8g6),  1 Vol. 

d)  La  propayalton  des  léproseries.  — La  léproserie  la 
plus  ancienne  et  la  plus  connue  se  trouvait  sur  les  bords  du 
Jourdain,  et  Grégoire  de  Tours  raconte  qu’elle  était  fréquen- 
tée même  des  Gaules.  L’établissement  se  trouvant  près  des 
sources  chaudes  de  Lévida,  à 12  milles  de  Jéricho  remonte 
aussi  à une  très  haute  antiquité.  Mais  il  n est  cependant  pas 
absolument  cortain  qu’il  y ait  eu  la  une  leproserie. 

.Vu  iv"  siècle,  il  est  fait  mention  d’hiÀpilaux  pour  les  lé- 
preux à Césarée  et  à Sebasle  (Samarie  .^)  Le  premier  fut 
construit  par  saint  Basile  (3). 

Dès  le  premier  Moyen  .Vge  on  trouvait  aussi  en  Europe 
occidentale  des  asiles  pour  les  lépreux,  donc  bien  avant  le 
début  des  Croisades.  La  léproserie  de  Saint-Oyan,  dans  le 
Jura,  appelée  plus  tard  Saint-Claude,  date  du  v'  siècle  ^3). 
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En  5^0,  il  est  fait  mention  delà  léproserie  de  Cliàlons-snr- 
Saône  et,  vers  ô"i,  d une  autre  dans  le  Charolais(3).  En  63/i, 
Adalgisil,  neveu  de  Dagobert  fit  des  donations  aux  lépro- 
series de  Verdun,  Metz,  lledismalacha  (Flémale,  près  Liège) 
de  sorte  qu'il  faut  admettre  l’existence  de  pareils  établisse- 
ments dans  ces  régions  (4). 

En  ySo,  saint  Othmar  construisit  un  hôpital  pour  les  lé- 
preux dans  son  couvent  de  Saint-Gall  (5),  et  en  869  se  trou- 
vait une  installation  du  même  genre  dans  l’Abbaye  d’Innis- 
falle,  londée  en  Irlande  au  vif  siècle  (6). 

11  semble  que  Brème  et  Constance  aient  déjà  possédé  des 
léproseries  aux  ix®  et  x“  siècles.  Celle  de  Bruges  fut  fondée  en 
919,  celle  d’Ecbternacb  existait  peut-être  dès  992. 

Aux  x'  et  XI*  siècles,  on  connaît  les  léproseries  suivantes  : 
Troyes  (9),  àlalaga  1007  (6),  Valenciennes-  1049  (4;. 

Chartres  io54  (28),  Cambrai  1067  (4),  Palencia  (10)  dans 
le  royaume  de  Léon,  et  quelque  temps  après  Séville  (loj, 
Herbaldoxvn,  io8'i  (i  i),  puis  Palerme  (6),  et  Passau  (12). 

La  Normandie  possédait  au  xi*  siècle  a 18  léproseries; 
elles  étaient  aussi  fort  répandues  en  Picardie  et  dans  le  Dau- 
phiné (i3). 

Du  xif  siècle,  nous  connaissons  les  léproseries  de  Saint- 
Cilles  in  the  Fields  (11)1,  près  Londres;  Saint-Bartho- 
lomé,  sous  le  .lohannisberg,  et  Wenzella  (12)  ii09;Tan- 
nington  ( 1 1 près  Canterbury.  1137;  Voley,  près  Bomans  en 
France  ( i3)  et  de  la  Bejasse,  près  Vieil  Brioude  ( i '1),  toutes 
deux  de  1 lôo  ; Saint-Ceorges  de  Hambourg  (lô)  1 190,  enfin 
\\'urzburg  (1 2),  dont  la  léproserie  est  mentionnée  en  i38'i 
(16). 

A partir  du  xiii*  siècle,  le  nombre  des  léiiroscries  mention- 
nées augmente  notablement.  C'estainsi  queMrchow  et  Lam- 
rnert  en  comptent  plus  de  200  en  Allemagne,  et  d apres 
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Vol/;  (18),  il  y en  aurait  eu  Go  dans  le  Grand  Duché  de  Fiade. 
Nous  donnons  ci-dessous  une  liste  des  léproseries  allemandes. 

II  s'ensuit  qu’on  les  voit  tout  d’abord  apfjaraîlre  dans  I Est 
de  l’Allemagne,  d’où  il  ne  faut  cependant  pas  conclure  après 
Virchow,  que  la  maladie  se  propagea  à partir  de  1 Occident, 
mais  bien  qu’en  Occident,  avant  l’Orient,  il  y eut  une  civi- 
lisation plus  élevée,  qui,  entre  autres  choses,  se  manifesta  par 
les  soins  que  l’on  y donna  aux  lépreux. 


Léproseries  allemandes. 

V.  signifie  Virchow,  le  chiffre  indiqué  de  la  suite  du  nom  indique  le 
volume  des  Archives  d’Anatomie  pathologique.  L.  signifie  Lammert 
Becker  voir  Zeitschrift  f.  Klin.  iMed.  Vol.  38,  Pg..  3o6.  Voir  les 
communications  de  Gernet  Slher,  voir  Grundzûge  ein.  Gesch.  d.  ail. 
Medizinalwesens.der  Stadt  Kitzingen.  Thète  inaug.  Würzburg  i838. 
H.  voir  Hingst  in.  Milteil.  d.  Freiburger  .Altertumsvereins,  Fasci- 
cule 2à  (i884)  5a.  Les  chiffres  indiques  à la  suite  du  nom  des  villes 
sont  ceux  de  l’année,  de'  la  fondation  ou  de  la  première  mention  de  la 


léproserie. 

.Aachen  12  i5  à !d2'  V.  rq. 
Allensbach  V.  ig. 

.Anklam  V.  20. 

Alten  Steltin  i3o8ou  i335  V.  18. 
.Aibiing  L 

Ambert  O.-Pf.  i38o  L. 

Anshach  i34a  L. 

Augsburg  3 Léproseries  ii4a  V. 
18,  1286  L. 

Braunschweig  i23o  V.  ig. 

Baden  Go  Léproseries  Volz. 
Biberach  i33i  V.  ig  ou  i333  L. 
l'tülzow  128G  V.  ig. 

Barth  i3og 

Braunsroda  i23i?  V.  18. 
Breitcnbach  1253?  V.  iS. 

Boii  11  V . 18. 

Brcslaii  126/1  V.  18,  2. 


Bopparl  V.  20. 

Bamberg 

a)  1224  4 . 18. 
b'  I 4a5  V.  iS. 

Brenien  lO  siècle  V.  i8. 

Berlin  la.  siècle  V.  18,  i5o. 
Belgrad  V.  iS. 

Bnrghausen  O.-Bav.  i3g7  L. 

Bahn  V.  18. 

Constanz  i55o  voir  Baden  5.  19, 
Colmar  1292  V.  ig 
Coslin  i3ig  V.  18,  ^.  20. 
Crôpelin  i foG  V.  18. 

Coblcnz  1267  V.  iS. 

Coin  1201  V.  18. 

Colmar  4 . 18,  2. 

Constanz  r220  voir  Baden  . 
Corbach  14(17-1727  V.  18. 
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Colbçrg  ^ . i8. 

COrlin  V.  i8. 

Düren  V.  iç). 

Danzig  siècle  V.  20. 

Demmin  V.  20. 

Dresde  i3ô5  \ . 18. 

Damm  V.  18. 

Dingolfing  L. 

Duderstadt  ^ . i 9. 

Elbing  i3.  Siècle  ^ 20. 

Erfurt  1212  V,  i8. 

Eslingen  i28oet  1282- PfaQ  . Hist. 
Eslingen  (d’),  Pg.  243.  Ji5. 
Eggenfelden  N.-Bey.  i393  L. 
Eichstâdt  1 2 I O L. 

Fürth  V.  19. 

Friedland  i.  .Meckl.  V.  19. 
l'ranckfart  a.  M.  1283  V.  18. 
Freiburg  i.  B. 

a)  i25o. 

b)  i32-  E. 

Freiberg  i.  Sachs.  i3*  siècle  H. 
Freising  i3i  2 L. 

Friedberg  i.  d.  \\ . i3i8  L. 
(rOltingen  ^ . 19. 
lilalz  i3oo  V.  18,  2,  V.  19. 
Güstroiv  1.471  ^ - 19- 
Greifswald  1817  N.  20. 

Gmünden  a.  M.  i326  V.  18. 
GreilTenbcrg  V.  18. 

Gollnoiv  V.  18. 

Garlz  \ . 18. 

Greifswald  i3i8. 

Giirlitz  f3o3  V.  i8. 

Grünberg  i.  Hess-,  avant  iSô"  L- 
fiundelfingen  L. 

Giillingen  V.  19. 
llôxter  V.  19. 
lleilbronn  ^ . 19. 
llorb  a.  X.  V,  19. 

Ilagcnau  V.  18,  2. 


Ilof  V.  i8. 

Hammelburg  Unt.-Frank.  L. 
Hildeshcim  Becker 

a)  Si.  Catharinœ  1270, 

b)  .St.  Crucis  1439, 

c)  St.  INicolai  1422. 

Hôchstadl  t>b. -Frank.  i348  L. 
HambuTg  1190  (iernet. 

Ilerford  V.  19. 

Ingolstadl  1817  L. 

Iphofen  L. 

Kirchheini  i.  Schw.  i3a8  V.  19. 
Konigsberg  1829  ^ 

Kaiserslautcrn  1 348-49  V.  18  L. 
Kitzingcn  1890  A . 18  Siber. 
Konigsberg  i.  M.  V,  18. 

Kelilheim  1 168  L. 

Kempten  L. 

Lübeck  1248  V.  18,  20. 

Lindau  12O1. 

Leipzig  i2i3  V.  18. 

Lauenburg  ^ . 18. 

Landau  a.  Tsar  connu  de  toute 
antiquité  L. 

LaulTen  Ob.-Bay.  1847  L. 
Mergen'theim  r4a'4  i9- 

Mengen  V.  19. 

Memmingen  ? 1870  V.  19. 

Mainz  i3o2  V.  18. 

Münster  i.  E.  V.  18,  2. 

Münclien  1298  V.  ï8. 
Mengeringbausen  i663  V.  18,. 

i6i . 

Meisen  1894  ^ . ï8. 

Massow  \.  18. 

NeulTen  V.  19. 

Nürtlingen  avant  i3i5  V.  19. 
rs'eu- Brandenburg. 

Ncubuckow  I 406  N . 20. 

Ncustadl  a.  d.  L. 

Neustadl  a.  II.  1 242  L. 


l']1 


ii^(;ii;ne  sociau: 


Nôrcilingcn  i Scliwalj.avanl  i agoF>. 
>ürnl)erg  A . i8. 

a)  Si.  Johann  1807 

b)  St  .lobst  i3o8 
Cl  St.  Leonharcl  1817 
dl  St.  Peler  1889. 

Osnabrück  1298  \.  ig. 
Oldenburg  i.  llolsl.  1828  \.  20. 
Oels  |8/|0  A . 18,  2. 

Ochsenfurt  L. 

Oppenlieim  a.  l{b.  1297  L. 
Osterhofen  IN.-Bay.  1200  L. 

Plan  A^.  19. 

Parcliim  A . ig,  20. 

Plauen  i255  V.  18. 

Prenziau  A'^.  18. 

Pritzvvalk  i3oo. 

Pasewalk  \ . 18. 

Polzin  V.  18. 

Pollnow  V.  18. 

Politz  V.  18. 

Penkun  V.  18. 

Passau  3 Léproseries  L. 

a)  St.  Egid  1 i(5o. 

b)  Sand  SitTrein  1820, 

c)  Heilige  Elisabeth  i386. 
Paderborn  AL  ig. 

Pfullendorf  AL  19. 

Reichenau  AL  ig. 

Rollenburg  a.  N.  i358  A.  19. 
Rohrdorf  A'  19. 

Roslofk  1260  AL  19,  20. 

Riebnilz  V.  20. 

Roltcnburg  a.  T.  i38.'i  A . 18. 
Regensburg  j 

a)  129(1,  > L 

b)  i38g.  ) 

Rügenwalde  AL  18. 

Riclicnhall  Ob.-Bay.  1889  L. 
Renllingen  i.  AA’^.  1227  L. 
Sliitlgarl  A L 19. 


St.  Ooar  AL  18, 

Scliorndorf  A . 19. 

Speyer  i2.')0  A.  19. 

Scliwerin  1217  A.  19. 

Sternberg  i.  Meckl.  A',  19. 

Stetlin  AL  20  voir  aussi  Aîten- 
Stettin  . 

Stralsund  1268  A.  20. 

Suize  AL  20. 

Sangerhaijsen  1282  AL  18. 

Sagan  1 288  A . 18,  2. 

Scliweidnitz  1299  AL  18,  2. 
Salzburg  AL  18. 

Schlettstadt  AL  18,  2. 

Stendal  i3 18  A . 18. 

Salzwedel  12^2  A.  18. 

Stolp  A . 18. 

Stargard  A . 18. 

Schlawe  AL  18. 

Schweinfurt  L. 

Straubing  i3ii  L. 

Stuttgart  i35o  L. 

Sulz  a !A'eck.  1^02  L. 

St.  Bartholomæ  sous  le  Johanni» 
berg  AL  18. 

Tübingen  A . 19. 

Tetrow  A . 19. 

Trier  ■ 

a)  i3t)G  AL  20, 

b)  i448  al  28. 

Treptow  a.  d.  Rcga  A . 18. 
Treploiv  a.  d.  Toi.  A . 18. 

Tôls  a.  O.  1470  L. 

Traunslein  O.- B.  avant  i43i  L. 
Trach  AL  ig  L. 

l'Im  1246  AL  iS. 

l eckerniünde  A . 18. 

A olkacli  L nt. -Frank . L. 

AA  urzach  A , 19. 

AA’isniar  ? 1289  A.  20. 
AA'citendorf  1 4ol)  A . 20. 
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\\'achenhauseii  ? ia(i8  V.  i8. 
Wittlich?  V.  30. 

Wildungen  13.^6  V.  i 8. 

Wien  1267  V.  18.  i52. 

Wiirzburg  l38.'i  V.  18  L. 

W'ollin  18. 

Wcrben  ^ . 18,  i5i. 
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Wasserburg  a.  J.  avant  i/i/|3  L. 
Wonns  i3°  siècle  L. 

Wenzclla  (voir  Winkel).’ 

Winkel  a.  Rli.  1 1 09  V.  18. 
Wismar  A'.  19. 

Zanow  V.  18. 


Léproseries  suisses 


En  Suisse,  on  peut,  d’après  Lutolf  et  Cbaponnière  mentionner 
les  22  léproseries  suivantes  : 

Les  chiffres  signifient  les  années  de  fondation  on  de  première  men- 
tion. (Voir  aussi  A inenow,  Arch.  Aol.  XA  III,  i/|2,  Aol.  XX,  16C. 


.Vltisholen. 

Altdorf. 

Hascl  128G. 

Beromünster  1598. 

Bern  1288. 

Einsiedeln 
Genf  (Genève) 

a)  Caronge  ? 1 260, 

b)  Chêne  ? 12O0, 

c)  Genthod. 
llizkirch. 

Kotlen,  près  Sursec  l 'iQi. 
Lucerne  1 3®  siècle. 


Pfr.ffikon. 

Reiden. 

Ruswil. 

Sarnen. 

St.  Gall  i2.2o/3o. 

Sololb  U rn . 

Schurzy. 

Stans  i Frohnhofen  lipfi). 
NA’illisau. 

AA  inlliertliur  1287. 

Zurich  avant  1221. 

Zug  i '|3.ô. 


Léproseries  en  Danemark 

On  peut  rétablir  au  Danemark  l’existence  de  2)  léproseries,  dont  la 
plus  ancienne,  celle  de  Moeen,  est  menlionnée  entre  1160  et  1200.  (A  oir 
Euler,  Janus  1899  . 


Uproscries  en  Norwèrje 

f)sLO-CRISTIAMA  V.  l8.  A ol.  I .'|0. 

IIxMMER  A'.  18,  I.'jO. 

Beuoev  1277  V.  18,  \!\o.  Lie.  Comm,  de  la  conf.  de  la  lè[>re,  Berlin, 
4.  Fascicule  (1897  , 4L 
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JJproseries  russes 


Reval  dos  le  début  du  ïiii*  sièole.  Virchow.  Arch.  20.  Nol.  iCo. 


Léproseries  françaises. 

La  France  était  de  même  très  riche  en  léproseries,  l’our 
celles  construites  avant  les  Croisades,  voir  pages  168  et 
169. 

Quand,  en  juin  1220,  Louis  Mil  ût  son  testament,  la 
France  qui  était  alors  un  petit  pays  puisque  la  Bourgogne.la 
Guyenne,  le  Poitou,  la  Bretagne,  les  Flandres,  la  Navarre, 
l’Artois,  le  Dauphiné  et  la  Franche-Comté  ne  lui  apparte- 
naient pas  encore,  possédait  2.080  maladreries.  Il  leur  lé- 
guait 10.000  livres,  soit  pour  chacune  d’elles  ico  solidos 
(Brial  (29),  Duchesne  (3o).) 

Dans  le  Bas  Béarn,  il  n’y  avait  pas  de  léproserie.  Par 
contre,  les  autorités  bâtissaient  aux  lépreux  des  huttes  aux 
frais  des  bourgeois.  Dans  le  dénombrement  générsd  des 
maisons  de  la  vicomté  de  Béarn,  fait  en  i38ô,  on  trouve 
plus  de  80  localités,  habitées  par  des  lépreux  et  que  l'on  nom- 
mait crestiaas  (Rochas  (22)  pages  21,  18S). 

Le  Béarn  possédait  trois  léproseries  (Rochas  (22').  page 
190).  Dans  le  Dauphiné,  il  y en  avait  !\\  en  1677  (Cheva- 
lier (21),  page  G6),  en  Normandie  218,  au  commencement 
du  xu“  siècle,  et  en  Picardie  « toutes  les  deux  lieues  » (Che- 
valier (21),  page  Le  diocèse  de  Troycs.en  possédait  19. 
(Chevalier  (21), page  1.9),  Paris  en  avait  cleux(Delamare  (28), 
vol.  Il,  p.  527),  l’Orléanais  3,  que  Louis  A 1 dota  en  1112 
(Yignat  (20),  page  8). 

Quand,  en  ii  'p),  Louis  Yll  revint  de  PalesliiM',  quelques 
chevaliers  de  Saint-Lazare,  qui  s’y  étaient  dévoués  à soigner 
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les  lépreux,  et  qui  désiraient  rendre  les  mêmes  services  en 
France,  l’accompagnèrent.  Dès  1187^  les  autres  membres 
de  l’Ordre  durent  les  ■ suivre,  car  ils  ne  pouvaient  plus  tenir 
en  Palestine  depuis  que  Saladin  était  entré  à Jérusalem. 

(La  croyance  que  le  Grand  ^Maître  de  l’Oixlre  de  Saint- 
La/are  devait  être  lépreux,  n’est  qu’une  légeude(Vignat  (20), 
])age  118).  Comment  un  malade  euL-il  pu  sullire  aux  de- 
voirs de  cet  état  PP?) 

Par  suite  de  donations  successives  faites  par  les  rois,  cet 
ordre  acquit  en  France  une  grande  influence,  et  il  entreprit 
la  direction  de  la  plupart  des  léproseries.  La  lèpre  s’étant 
éteinte  en  Occident  vers  le  milieu  du  xvi®  siècle,  les  cheva- 
liers purent  employer  à d’autres  buts  les  berges  revenus  des 
léproseries,  et  ils  se  détournèrent  ainsi  de  leur  vocation  pri- 
mitive. Henri  lY,  roi  de  France,  prit  ce  prétexte  pour  sai- 
sir leurs  biens  qu’il  employa  à faire  la  guerre.  Louis  Xl\ 
essava  ensuite,  en  1672,  de  se  servir  des  revenus  de  l’ordre 
pour  récompenser  des  olliciers  méritants.  Mais  comme  la 
■réalisation  d’une  pareille  mesure  présentait  de  grandes  dif- 
ficultés et  donnait  lien  à de  nombreux  procès,  il  retira  cette 
ordonnance  en  ifipS,  et  il  fut  décrété  que  les  revenus  des  lé- 
proseries serviraient  désormais  à la  réparation  d’anciens  et  à 
l’édification  de  nouveaux  bopitaux. 

Les  quelques  lépreux  que  l’on  recueillait  encore  étaient  ad- 
mis à l’hùpital  de  Sainl-Mesmin,  près  Orléans,  où  ils  étaient 
soignés  jusqu’à  leur  mort  (Chevalier  (21  ),  i>age  27). 

• Celte  réorganisation  fit  disparaître  comme  telles  les  lépro- 
series françaises. 

Un  manuscrit  sans  date  : « Estât  des  raaladreries  de 
France  » que  le  couvent  de  Saint-Germain-des-Prés  possé- 
dait en  1782,  et  que  la  Bibliothèque  Nationale  acquit  plus 
tard,  fait  mention  de  1002  léproseries.  De  celles-ci,  128 
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avaient  été  fondées  i)ar  la  Jioyaulé,  202  |)ar  la  Noblesse  et 
odo  par  les  Communes  (Estât  119  . Diction.  Encyclopé- 
dique) (3). 

La  réorganisation  des  hôpitaux,  ordonnée  par  Louis  XI \ 
et  exécutée  entre  1698  et  170Ô,  s’étendait  à i85o  établisse- 
ments. 

Dans  i53,  le  service  médical  fut  remanié  ; 243  hôpitaux, 
léproseries  ou  maladreries  servirent  à la  fondation  de  72 
nouveau.x  établissements,  43p  furent  réunis  à de  nouveaux 
hôpitaux  et  i.oi3  abandonnèrent  leurs  revenus  à des  hos- 


Cilons  enfin,  d’après  Le  Grand  (37).  les  noms  deqiielques 
léproseries  françaises,  les  chiffres  indiquant  les  années  des 
statuts  correspondants. 


pices. 


.Vndelys  i38o. 
Amiens  i3o5, 
Brivès  125g, 
Chartres  1264, 


Chaleaudun  i2o5, 
Lille  i23cj, 

Lizieux  iq56, 


Léclières  i336, 

Meaux,  12°  siècle. 
Montpellier,  i2°  siècle. 
Noyon,  12'  siècle. 

Paris  i34g, 

Pontoise  i3i5. 


Lép  roseries  il  al  tenu  es 

Aux  premiers  temps  du  Moyen  .-^ge,  la  lèpire  était  fort  répandue  en 
Italie  {Muralori  Nous  en  mentionnons  quelques-unes  ; 


Capua  (Vignat  Pg.  i54), 
Ferrara  (Coradi*‘,i  Vol. Pg.  280  , 
Messine  (Vignat  Pg.  i54). 
Mutina  1827  (Muratori  ”), 
rSaples?  Fin  du  ix®  siècle 


Palcrmo  Vignat  Pg  iô4  . 
Rome  (Moricliini***' , 

Sassari  2179-1600  Pinna  . 
\ iterbo,  2 Pinzi 


(Muratori 


a Forieassio  1 276, 
b di  Amalazia. 
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Léproseries  Espagnoles. 

La  lèpre  fut  introduite  eu  Espagne  par  les  Maures,  bien 
avant  le  début  des  Croisades,  et  il  y existait  déjà  des  lépro- 
series (Ratzinger  (35)  page  529).  Celle  de  Palencia  fut  fon- 
dée par  le  Cid  Carnpeador,  en  1067.  Quelques  temps  après  il 
s’en  éleva  une  à Séville  (Morejon  (10)  page  206).  En  Asturle 
il  y en  avait  20  (Alvaro,  page  9). 

Les  Maures,  qui  eux-mêmes  fondaient  des  léproseries, 
semblent  avoir  épargné  les  établissements  chrétiens  (Ratzin- 
ger (35),  page  220). 

Léproseries  Hongroises. 

On  ne  peut  déterminer  avec  exactitude  l’existence  de  lé- 
proseries en  Hongrie  avant  le  xv'  siècle  Rekésy  (36),  page  7). 


Léproseries  et  maladreries  en  Belgique  et  en  Hollande  (i). 


Arras  (-Alrech)  1200, 

Anvers  i232, 

Arnheim  i4o6  (lliillmann  *^), 
Bruxelles  avant  1205, 

Brügge  '•)  avant  919,  plusieurs 
avant  i3oo. 

Bergen  1201, 

Beaumont, 

Cambray  106L 
Ceroux  en  Ilainaut, 

Cliièvres  en  Ilainaut  1112, 
Cornillon,  voir  Liège, 
üelft  «). 

Dinant  i2G5, 

Dornyk  vor  i 287, 

Foulon,  nombreuse  au  i3*  siècle, 
Gand  G Léproseries  2 avant  i3oo, 
llaag 

Iledismalacba  (Flémale  p.  Liège,) 

1)  Voir  Lecolvbt  *),  Alberdixgk. 
Hygiène  sociale 


Pr.  de  Ilainaut,  très  nombreuses; 
Kortryk  plusieurs  avant  i3oo, 
Lezieux  12  lep. 

Leeuwarden 

Lousan  (Ter  Bank)  1216, 

Liège  (Cornillon)  vor  117G, 
Lôwen  (Ter  Banck), 

Maastrich 
Middelbufg  ‘^), 

Namur,  au  temps  de  Grégoire  X ? 

1 153  (Borgnet 
Rysel, 

Tirlemont  avant  i3oo, 

Ter  Bank  V.  Lousan, 

Utial  (Uscial)  1268, 

Vilvorde,  très  ancienne 
Valenciennes  *)  1049, 

Ypres,  avant  1221. 

ThIJM  ’■'■),  IsllAELS 

I a 
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Lf'proscries  An<jlaises,  Ecossaises,  Irlandaises 
(Creigliton)  (i  I ). 

Lanfrank,  premier  arclievêfpTC  de  Canterbury,  fonda, vers 
108/j,  la  léproserie  de  llerbaldown.  pour  hommes  et  femmes. 
Sous  Henri  IT,  s’élève  un  second  hôpital  à fannington,  en 
dehors  de  Canlerbury,  pour  a.j  lépreuses,  et  en  1187,00 
autre  établissement  pour  les  moines  atteints  de  cette  mala- 
die. 

A Londres,  Mathilde,  femme  de  Henri  fonda  en  iioi 
rhôpital  de  Saint-Gilles  in  the  Fields.  pour  'jO  lépreux. 
L’hospice  construit  en  1235  par  Henri  III  près  Ospringe,  sur 
le  chemin  de  Canterbury,  fréquenté  des  pèlerins,  possédait 
de  même  un  bâtiment  pour  les  lepreux,  probablement  sé- 
paré du  corps  de  logis  principal.  L’hôpital  du  parc  Saint- 
.lames  destiné  aux  lépreuses  et  qui  disparut  sous  Henri  ^H, 
était  aussi  d’origine  fort  ancienne. 

La  plus  grande  léproserie  d’.Angleterre  fut  fondée  en  1181 
à Sherburn.  Elle  était  au  début  destinee  a recevoir  65  ma- 
lades, et  elle  survécut  plus  tard  sous  le  nom  de  Christ  s Ho-  ^ 
pital. 

En  1 43/1,  l’établissement  dut  recevoir  de  nouveaux  statuts, 
car  la  négligence  des  frères  qui  administraient  ces  biens  d une 
manière  déplorable,  y rendaient  les  corklitlons  intenables. 
Ceux-ci  limitaient  le  nombre  du  personnel  a treize  freres 
quêteurs  et  à deux  lépreux,  qui  y étaient  admis  en  considé- 
ration de  l’ancienne  destination  de  l’établissement. 

Dans  le  cours  des  temps,  ces  (ondations  s éloignèrent  de 
leur  destination  primitive  de  maladrerie.  On  les  voit  souvent 
converties  en  asiles  pour  les  nobles  sans  abris  ; souvent  aussi 
des  moines  ou  des  nonnes  en  prenaient  possession  ; d'autres 
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étendaient  le  champ  de  leur  activité  à d’autres  malades  qu'ils 
admettaient  à coté  des  lépreux,  comme  au  xiv°  siècle,  l’hôpi- 
tal de  Saint-Gilles  in  the  Fields. 

Dans  l’hôpital  fondé  par  Henri  1"  pour  lo  lépreux,  of  the 
lloly  Innocents  à Lincoln,  les  employés  d’Henri  III  trou- 
vèrent, deux  siècles  après,  neuf  frères  et  sœurs  quêteurs,  parmi 
lesquels  il  n’y  avait  qu’un  seul  lépreux.  De  même,  la  lépro- 
serie de  Stourbridge,  près  Can/hridge,  construite  })ar  le  roi 
Jean,  ne  logeait  plus  un  seul  lépreux  cinquante  ans  plus 
tard,  de  plus  l’évêque  d’Ely  avait  trouvé  pour  elle  une  toute 
autre  destination. 

L’arrêté  d’expulsion  pris  par  Edouard  III  en  r346,  à 
l’égard  des  lépreux  de  Londres,  motiva  la  fondation  de  deux 
lazarhouses  à Kent  Street  Soulhvvark  (the  Lock),  et  à 
Hackney  ou  kingsland. 

Les  léproseries  du  xv*  siècle  se  transformèrent,  de  même 
que  leurs  devancières,  lors  de  la  disparition  de  la  lèpre,  en 
asiles  pour  les  victimes  de  la  syphilis  qui  se  répandait  de 
plus  en  plus. 

D’après  Creighton  ( 1 1 ),  il  est  douteux  que  les  lazarets  et 
les  léproseries  énumérées  dans  le  Monastlcon  Anglicanum, 
n’aient  pas  souvent  été  des  asiles  pour  les  malades  et  les  mi- 
séreux, comme  l’Angleterre  en  possédait  des  centaines. 
D’autres  auteurs  ont  voulu  en  établir  plus  de  cent.  En  tous 
cas,  dans  nombre  de  léproseries,  le  rapport  des  lépreux  à 
ceux  qui  ne  l’étaient  pas,  était  du  tiers  ou  même  du  quart. 

.V  la  fin  du  xiii“  siècle,  les  lépreux  disparurent  des  établis- 
sements qui  avaient  été  exclusivement  fondés  pour  eux,  bien 
que  les  actes  de  donation  du  xiv*"  siècle  spécifiassent  encore 
que  les  dons  ne  s’adressaient  qu’à  cette  catégorie  de  malades. 

Pour  les  léproseries  aïKjlaises  el  écossaises,  voir  Crcuj- 
tlion,  vol.  1,  page  99). 


LlTTÉR.VruriE  ET  REM.VUQUES  DE  CHAEITUE  VI  Id. 


i)  GnEGOBius  Turensis.  — In  fjloria  martyrum  I.  i8.  Monam.  German. 

Scriptor.  rer.  meroving.  Tomus  I,  pars  secunda,  p.  499- 
3)  jdem.  — L.  c.  cap.  17.  Sitnl  aulem  el  ad  Levidam  chiUUem  agure  ca- 
lidæ,  in  quibus  Iliesus  Nave  lavare  soUlus  est,  ubi  similUer  leprosi  mun- 
danlur.  Est  aulem  ab  Hicricho  diiodecim  milia. 

3)  Voir  Diclioim.  encyclopédique  des  scienc.  med.  publ.  par  Uech4Mbbe 
et  Lerebolllet,  Ser.  I,  Tom.  33  ; Elephanliasis.  Cet  auteur  identi- 
fie Scbaste  à Samarie.  Chevalier,  Répertoire  des  sources  historiques  au 
Moyen  Age.  2 ^ol.  2906. 

h)  Lecouvet.  — Essai  sur  la  condition  sociale  des  lépreux  au  Moyen  Age 

(i865)  117  iT- 

5)  D’après  Hirsch  «,  Saint  Othmar  fut  un  des  fondateurs  du  Couvent  de 
Saint  Gall  dont  il  fut  abbé  en  720.  La  léproserie  de  Saint  Gall  est 
encore  mentionnée  en  1219  et  i3o8  Voir  Virchow.  .\rch..j.  p.  Anal. 
Vol.  18.  Pg.  i4a  et  Communie,  de  la  Conf.  int.  de  la  Lèpre.  Berlin, 

1897.  Fasc.  I,  Pg.  125.  ^ ^ ^ 

61  Hirsch.  — Hislorisch-geographische  Pathologie.  \ oir  2 Aol.  Pg.  4, 

2 Edit. 

7)  Virchow.  — Arc/i.  /.  patholog.  .\nat..  18  Vol.  i44  et  comm.  du 

Cong.  Int.  de  la  Lèpre,  Berlin  (1897)  i bas.  Pg.  I2Ô. 

8)  Idem.  — Arch.  f.  palhol.  Anal.,  20  Vol. 

9)  (Harmavd).  — Notice  historique  sur  la  léproserie  de  la  ville  de  Troyes 
(Troves,  i849-) 

10)  D.  Francisco  Mendez  Alvaro.  — La  lepra  en  Espagna  .Madrid. 
i86oj. 

lOa)  Morejon.  — Ilisloria  de  la  medicina  espagnola,  1 Aol.  1842  206. 

11)  Creighton.  — Ilislory  of  épidémies  in  Brilain,  1 Aol.  P.  86  (f.  A oir 
Shapter,  a few  observations  on  lhe  middle  âges  1 i835i  il. 

12)  A’irchow.  ' — Arch.  f.  patholog.  .\nat.,  18  Aol.  P.  i45,  i4S  et  149* 

13)  Chevalier.  — Notice  historique  sur  la  maladrerie  de  Voley  près  Ro- 
mans (Romans.  1870,  Pg.  21,  33). 

14)  Peïron.  — Histoire  de  la  léproserie  et  du  prieuré  de  la  Bajasse  de 
Vieil-Brioude  (Le  Puy,  1899),  Pg.  3. 

I 5)  Gernet.  Mitleilungen  ans  1er  üllercn  Mcdizinalgeschichte  Hamburgs 

(Hamburg,  1869)  P.  74- 


I,\  PROPHYLAXIE  DES  MALADIES  CONTAGIEI  SES  l8l 

i()]  Lvmmekt.  — Zur  Gcschichle  des  bürgerlichen  Lebens  ( 1880). 

^ mciiow.  — Arcliiv  J.  palhol.  Anat.,  18  ^ol.  (1860)  i38,  ; 

iç)  Vol.  (1860)  /|3  ; 20  Vol.  (1861)  16O,  .'169. 
iS;  VoLz.  — Das  Spitalwesen  iind  die  Spitiiler  desGrosherzocjtums  Badeii 
(1861)  121. 

19)  Estât  des  maladreries  de  France.  Bibl.  nationale  (de  Paris).  Manuscr. 
français.  No.  17607,  sans  date. 

19a)  Lütolf.  — Der  Gescbiclitsfreund,  16  Vol.  (i8Go)  187. 

20)  ViG>\T.  — Les  lépreux  et  les  chevaliers  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem 
et  de  .\.-D.  du  .Mont-Carmel  (i884). 

21)  Ghev.vlier.  — Note  historique  sur  la  maladrerie  de  Voley  (Romans, 
1S70). 

22)  De  Rochas.  — Les  Parias  de  France  et  d'Espagne  (1876). 

23)  Dei.amare.  — Traité  de  police.  Trois,  édit.,  2 ^ol.  Pg.  627  Jf. 

24)  Matthe\a’  Paris.  — Chronica  Majora,  Edit  de  i644>  Pg-  4i7- 

an  mm  1244  : Ilabent  insuper  Templarii  in  christianilate  novem  millia 
manieriorum,  Hospitalarii  vero  novem  clecem. 

25)  Receer.  — Die  Geschichte  der  Medizin  in  llildesheim  wührend  des 
Mittelalters,  Zeilschr.  f.  Idin  Medizin.  38  4ol.  (1899)  3oC. 

26)  SiBER.  — Grundzüge  einer  Geschichte  des  alten  Medizinalwesens  der 
Stadt  Kitsingen.  Diss.  inaug.  Würzburg  (i838). 

27)  Hingst.  — Sanitatsverhaltnisse  Freibergs  im  Millelalter , in  Mittlg.  d. 
Freiberger  .Miertumsvcreins,  24  Pas.  (i884)  P-  4a. 

28)  Chapossière.  — Des  léproseries  de  Genève  au  AT''  siècle  in  Mémoires 
et  documents  publiés  par  la  société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève, 

I Vol.  (i84ij  101.  Détails  très  intéres.->ants  concernant  la  vie  dans  les 
léproseries. 

29)  Brial.  — Recueil  des  historiens  de  la  Gaule  et  de  la  France,  17  Vol. 
1818)  3 10.  Testamcntum  Ludovici  VIII.,  regis  Francorum,  Juni  1225. 

No.  12,  Item  donamus  et  legamus  dubus  milibus  domorum  leprosorum 
decem  millia  librarum.  videlicet  cuilibet  earum  centum  solidos. 

3ü)  Duchesne.  — Ilistoriæ  Francorum  scriptorcs,  5 Vol.  (iC49)  325. 

3i)  PiNNv.  — Sulla  publica  sanità  in  Sardegna  dalle  sue  origine  Jino  al 
i85o  ' 1898). 

за)  PiNZi.  — G/l  ospedali  inedicevali  e l'ospedal-grande  di  ] iterbo{i8g^). 
3aa^  Moriciiim.  — Degli  istituti  di  carità  in  Borna  (1870). 

33^  Mi  ratori.  — Antiqaitates  itaücæ  med'ii  ævi,  3 vol.,Pg.  ôo  ff  Disscr- 
tatio  if)  (177.4). 

3'i)  CoRRAOi.  — Annali  delle  epidemie  occorse  in  Ilalia. 

35)  Ratzinger.  — Geschichte  der  kirchlichen  .\rmenpjlege  (i884;. 

зб)  Békèsy.  — Les  hôpitaux  et  les  maisons  de  santé  de  la  Hongrie  (1900) 


|82 


iiioikm:  soclu-e 


37)  F.r,  Giiaso,  — Slnluls  d’hôleU-UUa  el  de  léproKcie*  1901  . 

38j  Hüi.LMA>r«.  — Slüdlewesen  des  Millelatlere,  \ ^o^.  1829  i*5. 

3g)  BonüNET.  — /-es  Grands  Malades  Nainur, 

4a)  Al«ejiui«(;k  Thuu.  — Gesehichte  der  \\  ohllüliykeiisanéUilUu  in  Jitl- 
gicn  von  Karl  d.  Gr.  bis  zurn  16.  JahrliimJerl  1887,. 

43)  JsKAELS,  voir  Lefse»,  — MilieUnngen  der  J^prahonferenz,  Berlin, 
1887,  Fas.  3,  l’g.  l5. 


4.  L.V  PESTE 

La  peste  bubonique  et  les  autres  maladies  populaires, 
comme  les  fièvres  éruptives,  le  typhus,  la  variole,  sont  dési- 
gnées par  les  écrivains  des  premiers  siècles  sous  le  nom  gé- 
néral de  peste,  de  pestilence,  de  grande  mort,  sans  que  pour 
chaque  cas  en  particulier,  faute  de  descrijîlion  exacte,  il  soit 
possible  de  déterminer  la  nature  de  l'alTeclion.  Ces  épidémies 
trouvaient  dans  les  maisons  basses,  les  rues  étroites  du  Moyen 
Age,  un  terrain  extraordinairement  favorable  Noir 
pages  34  et  71  (i). 

(i)  Nous  ne  possédons  sur  la  proplivlaxie  des  maladies  populaires  dans 
l’Antiquité  que  des  documents  très  sommaires.  Pendant  la  peste  deTliu- 
cidlde,  que  l’on  ne  peut  îdentiGer  avec  certitude  avec  aucune  maladie 
connue  (Ebstein,  Robert),  Hippocrate  lit  allumer  de  grands  feux  dans 
les  rues,  mojeii  qui  subsista  pendant  tout  le  Moven  .\ge.  il  est  par 
contre  prouvé  que  les  villes  grecques  el  romaines  possédaient  des  mé- 
decins municipaux  : c’est  ainsi  que  sur  l’inscription  de  Ksrpallios.  le 
médecin  public  Monocritos  est  comblé  de  louanges  pour  avoir  soigné 
beaucoup  de  malades  dans  une  cpidcmic,  et  n'avoir  pas  voulu  être  pavé 
do  ses  services  ebcoltre,  page  3 18).  .Vinsi  que  l’iivgiènc  le  prescrit 
aujourd  bui,  les  Grecs  el  les  llomains  s’attachaient  certainement  plus  à 
prévenir  les  maladies  infectieuses  qu'à  les  combattre  une  fois  déclarées. 
Nous  avons  parle  de  ces  mesures  [>ropliylactiques  et  en  j«rticulier  des 
conduites  el  canalisations  d’eaux,  dans  les  chapitres  II  el  111.  On  peut 
aussi  ajouter  que  les  Grecs  n’exposaient  et  ne  conservaient  leurs  morts 
si  longtemps  que  [)Our  éviter  les  inliuinalions  prématurées,  ü'après  la 
loi  de  Solon,  rinlmmalion  devait  avoir  lieu  le  lendemain  du  jour  de 
l’cxjiosllion.  1,0$  cimetières  se  trouvaient  en  delinrs  des  villes  el  l'on 
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La  médecine  jmblique  et  l’IiNgièiie  sociale  n en  étaient 
qu’à  leurs  débuts  et  la  sjjpersLilion  religieuse  régnait  partout 
en  maîtresse. 

Il  ne  pouvait  naturellement  être  question  d’une  prophylaxie 
méthodique  avec  cette  façon  d’envisager  les  choses  au  point 
de  vue  mystique  et  huiatique;  nous  verrons  plus  loin  à com- 
bien peu  d’esprits  supérieurs  celte  uécessilé  s’imposa. 

A/ J ' Siècle, 

i.es  premières  mentions  de  mesures  tl’ordre  publie  des- 
tinées à combattre  la  peste  datent  du  siècle.  Elles  furent 
appliquées  notamment  en  Italie,  dont  le  voisinage  avec 
l’Orient,  lieu  d’origine  de  la  peste,  lui  faisait  supporter  avant 
tous  les  autres  pays  d'Europe  tout  le  poids  du  fléau  (i). 

Le  statut  de  Sarzana  datant  de  i32orecomrnande  déjà  aux 
magistrats  de  ne  laisser  pénétrer  sur  le  territoire  de  la  ville 
ni  personnes,  ni  objets  pouvant  propager  l’infection  (Colelti, 
page  i4).  Ces  ordonnances  cependant  et  d’autres  semblables 
des  Codici  Sanilari  de  Lucques,  Pise,  Pistoza  et  Florence, 
datant  de  la  même  époque,  n’existaient  guère  que  sur  lepa- 

ii'accordail  la  sépuliure  à l’iinlcrieur  dos  villes  Cfu’aux  lioromies  pariicii.- 
lièreuicnt  mérilaals  (IJuTiMMEn).  Les  Rotr.ains  eulçrraienl  de  mètne 
leurs  morts  en  dehors  des  villes,  et  la  X11‘  table  de  la  loi  prescrit  déjà  : 
« honiinem  mortuLm  in  urbe  ne  sepelilo  neve  urito  » (MAïujUAniiT). 

(i)  Nous  savons  ce  qui  suit  de  la  lutte  contre  la  peste  ches  les  Maho». 
méLaos  ; (^uand,  en  b.Hq,  la  8vrie  fut  ravagée  ,[var  la  pesle,  les  soldats 
qiiiUèrent  les  villes  et  établirent  leurs  quartiers  dans  les  montagnes  et 
le  désert  jusqu’à  sa  disparition  (Kremer).  Ces  mesures  raisonnées  firent 
cependant  place  dans  les  siècles  suivants  à « une  croyance  aveugle  dans 
le  destin  inexorable,  à l’abandon  complet  au  sort  »,  qiui  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'iklam  n’était  pas  si  accentué.  C’est  ainsi  qu’eu  juillet 
i3.'t8,  on  combattait  à Damas  la  mort  noire  — tout  comme  à Horence 
— par  des  processions  et  des  cérémonies.  Le  résultat  n’était  naturelle- 
ment pas  des  meilleurs  Kiii;-xr.i(,  Grx/ssc  sSmc/ic  Orieiidt,  \x>gefi  aK,.3i). 
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pier  (Gaiabellcse,  Vlll,  page  pS).  En  i34o,  on  défendit  les  ■ 
enleiTcmenls  à Florence  à cause  de  la  peste.  Celte  inlerdic-  fl 
lion  resta  cependant  sans  ell'et,  puisque  tous  les  habitants  se  H 
réunissaient  en  de  grandes  processions  destinées  à combattre  fl 
le  fléau  (Corradi,  Vol.  I,  page  i83).  fl 

A Venise,  le  3o  mars  i348,peu  après  1 e.xlension  du  fléau,  fl 
on  institua  les  Triumviri  qui  avaient  à prendre  les  mesures  I 
prophylactiques  nécessaires.  Ces  « Iresavi  » ou  brari  étaient  I 
chargés  par  le  Grand  Conseil  de  laire  enterrer  les  sujets  dé-  I 
cédés  dans  les  hôpitaux  de  ^ enise,  dans  les  cimetieres  de  fl 
Saint  Leonardo  de  Fossemala  et  Saint  Marco  de  Boccalamo,  fl 
qui  se  trouvaient  sur  la  lagune  médiane.  Les  cada\res  des  fl 
pauvres  ne  possédant  pas  de  lamille  devaient  etre  enterrés  à I 
cinq  pieds  sous  terre.  Le  transport  des  cadavres  ne  se  fai-  fl 
sait  que  sur  des  embarcations  determinees.  Il  était  interdit  fl 
de  conserver  les  cadavres  dans  les  maisons  dan^  le  but  fl 
d’émouvoir  la  pitié  et  de  recueillir  des  aumônes.  Dans  les  I 
cimetières  et  plus  tard  dans  les  églises  et  les  couvents,  on  j 
devait  amener  du  sable,  afin  d’y  enterrer  les  morts,  car  les  ^ 
cadavres  y sont  plus  vite  anéantis.  Aucun  étranger  suspect  ’ 
de  maladie  ne  devait  aborder  à \ enise,  sous  peine  devoir  • 
son  bateau  brûlé  et  d’être  emprisonné  (Cecbelti,  page  3~^).  ■ 
Quand, en  1899  et  i4oo,  les  flagellants  ( /i/nnc/iiy,  firent  . 
leur  apparition  à Venise,  les  autorités,  maigre  la  piété  supers-  i 
tilieuse  qui  régnait  alors  se  décidèrent  a sévir  énergiquement. 
Tous  ceux  qui  favorisaient  de  telles  processions  étaient 
chassés  de  la  ville  ignominieusement  (Corradi,  ^ ol.  1,  . 
page  246,  Rem.  1).  Ceci  devait  d’autant  plus  être  considéré  ^ 
comme  une  mesure  d’hygiène,  que  ces  flagellants,  mal 
nourris,  mal  vêtus,  s’abattant  sur  le  pays  comme  une  nuée 
de  vautours,  étaient  très  aptes  à répandre  l’épidémie. 

Raguse  permit  cependant  en  i348  les  processions,  mais 
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élablil  des  médecins  et  lit  préparer  des  médicaments.  Quel- 
cpies  membres  du  Conseil  estimèrent  devoir  l'airo  isoler  com- 
plètement la  ville,  mais  ils  n’y  parvinrent  pas.  Plus  lard, 
cpiand  le  cimetière  fut  rempli,  on  décida  de  chercher  un 
terrain  éloigné  pour  les  sépultures.  Les  losses  devaient  etre 
suffisamment  profondes  pour  qu’aucune  odeur  ne  pût  s’en 
échapper.  Les  pauvres  devaient  être  enterres  sans  linceul.  On 
s occupa  aussi  de  la  propreté  de  la  ville,  et  1 on  attribua  aux 
balayeurs  un  salaire  plus  élevé,  moyennant  lequel  ils  nettoie- 
raient, tous  les  samedis,  les  places  publiques,  les  rues  et  les 
ruelles  privées  (Lechner,  page  68). 

A Florence,  dès  l’approche  de  la  peste  noire  (i348),  le 
statut  de  iZi!\  fut  officiellement  proclamé  et  rendu  plus  strict. 
Les  rues  ne  devaient  pas  être  souillées  ; les  cabinets  se  trou- 
vant dans  les  maisons  seraient  nettoyés  fréquemment;  les 
rues  étroites  seraient  éclairées  la  nuit  par  les  proprietaires 
riverains  ; à l’intérieur  de  la  ville  et  dans  un  perimetre 
de  quatre  milles  au  dehors  on  n’entroliendralt  pas  de 
porcs,  de  chèvres,  d’oies  ou  d autres  animaux  impurs.  Le' 
marché  aux  bestiaux  ne  devait  se  tenir  que  sur  la  Piazza 
Santa  Croce,  les  industries  malpropres  ou  malodorantes  ne 
seraient  pas  tolérées  à l’Intérieur  de  la  ville.  On  agit  de  meme 
à Lucques.  Cette  ordonnance  fut  maintes  fois  renouvelée  à 
Florence.  Mais  quand,  le  3 avril  i3o8,  la  peste  fit  son  appari- 
tion dans  la  ville  « senza  dubbio  e senza  contrasto  » on  or- 
donna ce  qui  suit  : Sous  peine  de  5oo  livres  d amende  et  de 
destruction  de  la  maison,  on  ne  conservera  chez  soi  aucun 
malade  venant  de  Gênes,  de  Plse  ou  de  tout  autre  lieu  sus- 
pect. Quiconque  gardera  chez  lui  ou  vendra  du  linge  ou  de 
la  literie  appartenant  à un  malade  sera  passible  de  la  meme 
peine.  On  ne  videra  les  cabinets  que  la  nuit  et  seulement  dans 
l’Arno,  en  évitant  de  souiller  les  ponts  cl  les  quais.  Nous  ne 
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connaissonB  rien  des  auUes  mesures  d'fivgiène  prises  à Flo- 
rence, car  les  arcliivcs  manquent  à ce  sujet  1^. 

L’importa  lion  de  tous  les  « fruits  dangereux  »,  amandes, 
fruits  verts  était  interdite.  Les  processions  avaient  lieu  par 
contre  après  comme  avant,  et  de  nombreux  clercs  suivaient 
les  convois  de  ceux  qui  les  pouvaient  payer  Carabellese,  L/i 
j)estedel  i3^8,  page  /|2,  Corradi,  Vol.  i,  page  2o3,  fin  de  la 
remarque). 

A Paris,  le  meilleur  moyen  pour  édiapper  à l’épdémie 
était  la  fuite  il  fallait  avoir  soin  de  ne  pas  s'apjwocherdes 
malades,  et  dans  « la  consultation  d'un  médecin  de  Mont- 
.pelüer  »,  il  est  formulé  les  recommandations  suivantes  : 
« Lors  delà  visite  du  médecin,  le  malade  fermera  les  veux 
-et  se  recouvrira  de  son  drap  de  lit.  Alors  seulement  aura  lieu 
l’examen.  S’il  y a de  la  lièvre,  le  praticien  présentera  devant 
ses  narines  une  éj^wnge  imbibée  de  vinaigre,  mais  si  le  pa- 
tient est  froid,  il  portera  sur  lui  du  kummel  ou  de  la  rue  » 
(Michon,  pages  34.  78). 

Au  xiv°  siècle,  il  est  déjà  question  d’un  cordon  de  protec- 
tion contre  la  peste,  comme  par  exemple  autour  de  la  ville 
de  Padoue  (Leclmer,  page  47)-  Ce  fut  le  roi  de  Pologne. 
Casimir,  qui,  en  temps  d’épidémie,  protégea  le  premier  son 
[îays  contre  la  peste,  en  le  fermant  complètement  du  côté 
de  l’Autriclie  et  de  la  Serbie,  et  en  interdisant  tout  com- 
merce avec  ces  ré‘’gions  (Leclmer,  page  4q). 

Sans  aucun  doute,  la  coutume  .sujverslitieuse  d’enterrer 
les  morts  à 1 intérieur  des  villes  contribua  dans  une  très  large 
mesure  à disséminer  la  peste. 


(i)  La  description  que  donne  Boccace  de  la  peste  de  Florence  de  i3à8 
-est  probablement  très  adultérée,  car  l'écrivain  ne  s’y  trouvait  certainc- 
merit  pas  lors  de  répîdémie,  mais  bien  loin  au  coiUraire,  el  prolvablc- 


LA  PUOIMIYLAXIE  DES  MALADIES  CONTA  (J  lEL  SES  187 

A Pise,  en  temps  de  [îeste,  on  creusait  les  fosses  an  niHicu 
de  la  ville,  et  les  cadavres  n’étaient  recouA'erls  que  de  si  peu 
de  sable,  que  les  chiens  les  déterraient  pour  les  dévorer. 
Kn  i348,  à Florence,  on  creusait  les  fosses  dans  le  voisinage 
des  églises  et  on  les  recouvrait  de  terre  ; on  étendait  alors 
une  nouvelle  rangée  de  cadavres,  recouverte  à nouveau 
d’une  couche  de  terre,  « ainsi  que  l’on  répand  du  fromage 
sur  les  nouilles  » (f.,echner,  page47-Corradi,  Vol.  1,  page  2o3, 
Rem.  2). 

A S|valato,  les  cadavres  restaient  un  certain  temps  sans 
sépulture  dans  les  églises  et  les  maisons.  A Augsbourg  même, 
ville  importante  et  avancée  pour  l’époque,  on  enterrait  les 
victimes,  lors  de  la  peste  formidable  de  i 4G3,  dans  de  grandes 
fosses  situées  à l'intérieur  de  la  ville  (Hegel,  Chrrmiken 
(kiilscher  Sfüdle,  Vol.  V,  page  2g3.  lioeniger,  page  68. 
Lechner,  page  47)- 

Les  exceptions  à cette  règle  méritent  d’être  citées. 

C’est  ainsi  qu’à  Strasbourg,  on  ne  devait  pas  enteiTer 
dans  les  églises,  ni  conserver  les  cadavres  de  nuit  dans  les 
habitations. 

A Vienne,  après  que  les  ci metières  de  l’intérieurde  la  ville 
fuient  remplis,  on  enterra  les  morts  à rextérieur.  Il  en  était 
de  même  à Magdebourg,  Erfurt  et  Trente. 

Comme  conséquence  des  épidémies,  on  chercha  dans  quel- 
ques villes  à améliorer  les  conditions  d’ensevelissement  des 
morts.  C’est  ainsi  que  le  2g  avril  i3/jg,  Philippe  (le  France 
fit  éloigner  le  cimetière  d’.Anjou,  et  céda  pour  cela  un  ter- 
rain. Le  fait  se  reproduisit  la  même  année  à Sainte-Valérie,  à 
Puiseux  en  Rraye,  et  à Montfaucon  en  Lorrain.  A .Montreux 

menl  à Na|)lcs.  IV'lrarque  lui  écrit  cependant  ; « Aarrasti  proprie  et 
«lagnifice  deplorasll  (Cohk*1)i,  Vol.  1,  [>age  188,  Uem.) 


O 


IIVGIKNK  SOCIAI.E 


i8« 

on  décida,  le  G septembre  i3/jp,  de  transférer  le  cimetière  en 
dehors  de  la  ville,  particulièrement  pour  la  raison  que  l'ense- 
velissement  à l’intérieur  des  villes  était  nuisible  à la  santé 
(Leclmer,  page  GG). 

A Erfurt,  sur  le  conseil  des  v(  Magistri  pbysici  »,  on  in- 
terdit l’ensevelissement  des  morts  à l’intérieur  de  la  ville 
(CbronSampetr.  181).  lien  fut  de  même  à Magdebourg 
(Schoppenscbr.  218^.  A Vienne,  on  installa  un  cimetière  en 
dehors  de  la  ville  « propter  fetorem  et  liorrorern  cadave- 
rum  ».  Mais  toutes  ces  mesures  constituent  des  exceptions  : 
on  en  resta  à la  sépulture  en  dedans  des  églises  (liôniger, 
page  Gy).  Dans  un  autre  ordre  d’idées  aussi,  la  peste  semble 
avoir  servi  de  leçon.  C’est  ainsi  que  le  roi  Philippe  de  France 
défendit  sur  la  prière  des  bourgeois,  le  19  juillet  i349,  la 
divagation  des  porcs  par  les  rues  de  la  ville.  Troyes  « pour  ce 
que  à celle  cause  la  dite  ville  et  lair  dicelle  sont  moult  cor- 
rompus et  que  la  dite  corruption  est  moult  périlleuse,  raes- 
rnement  pour  cause  de  la  mortalité  qui  a présent  queuetans 
habitans  des  dictes  villes  et  cyte  et  à ceulx  qui  y conversent  ». 

En  i3GG,  on  ordonna  à Ratisbonne  de  ne  pas  dé[X»ser 
d’ordures  sur  le  pavage  des  rues  et  le  long  des  murs  de  la 
ville.  En  1393,  cette  ordonnance  fut  renouvelée  Leclmer, 
pageG8). 

Du  reste,  le  souvenir  de  la  peste  noire  finit  bientôt  par 
pâlir  : elle  agit  comme  un  tremblement  de  terre  auquel  on 
reste  exposé  sans  armes  et  sans  défense  tant  qu'il  sévit,  mais 
que,  une  fois  terminé,  on  oublie  bien  vite.  Bien  plus,  les  sur- 
vivants se  réjouissaient  de  l’héritage  qui  leur  venait  en  par- 
tage, et  comme  par  suite  de  l’épidémie  le  nombre  des  hu- 
mains avait  naturellement  diminué,  la  richesse  des  disparus 
s’étendait  alors  sur  une  plus  petite  proportion.  C’est  ainsi 
qu’à  blorcnce,  dès  i3.)0,  la  vio  devint  légère  et  débauchée, 
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sans  que  l’on  songeai  le  moins  du  monde  à se  protéger  des 
épidémies  possibles.  Le  cas  était  identique  en  .Vllcmagne. 

L’épidémie  disparue,  on  vivait  à Florence  et  dans  les 
autres  villes  d’Italie  non  seulement  d’une  l'aijon  très  joyeuse, 
mais  aussi  sur  un  mode  des  plus  dissolus.  .\  Lucques,  en 
i34q,  il  est  l'ait  mention  de  maisons  de  tolérance  qui  sem- 
blent n’avoir  fait  leur  apparition  qu’après  la  cessation  de 
l’épidémie.  Cependant  les  deux  sexes  avaient  perdu  tout  sen- 
liment  de  pudeur  et  se  fréquentaient  sans  nulle  contrainte. 
On  mentionne  de  même  une  série  de  débordements  contre 
nature.  Celle  corruption  des  mœurs  atteignit  aussi  le  monde 
religieux.  Les  mariages  conclus  après  le  fléau  furent  très  fer- 
tiles. Les  naissances  doubles  ou  triples  auraient  été  fréquentes 
mais  les  enfants  n’auraient  eu  que  de  vingt  à vingt-deux 
dents,  ce  qui  était  alors  regardé  comme  un  signe  de  dégéné- 
rescence (Corradi,  Vol.  1,  page  ao5,  iS^q-bo). 

Mais  la  peste  bubonique  lit  encore  son  apparition  en  Italie 
avant  la  tin  xiv®  siècle  et  notamment  dans  le  Sud  de  la  pres- 
qu’île. Celle-ci  fut  combattue  parles  Msconli  deMilan  d’une 
manière  exemplaire  et  qui  servit  de  modèle  aux  temps  qui 
suivirent.  Ce  furent  eux  qui  engagèrent  la  lutte  contre  les 
épidémies  d’une  façon  systématique,  et  ce  n’est  donc  que 
justice  que  de  désigner  sous  le  nom  des  Yisconti  le  système 
prescrit  à Milan  (Decio,  page  7;. 

C’est  ainsi  que  llcrnabô  Yisconti  dans  une  lettre  aux  ma- 
gi.‘>trats  de  Heggio  (Emilia)  ordonna,  le  17  janvier  137.^  : 

» Yolumus  quod  quælibet  persona,  cui  '^nascenlia)  vel 
(brosa)  venict  slatim  exeat  Lrbcm  velCaslrum,  vel  Burgum, 
in  quo  fueril  et  vadat  ad  campos  in  capannis,  vel  in  nemori- 
bus,  donec  aut  morialur,  aut  liberetur.  Item  qui  servienl, 
stent  post  mortem  alicujus  decem  dies  anlequam  babeant 
consortium  curn  aliqua  persona.  Item  Sacerdotes  Ecclesia- 
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luni  Parochialium  inspiciant  infirmos,  et  videanl,  quod  ma 
lum  est  ; el  slalim  nolificienl  inquisiloribus  depulalis  sub 
poena  ignis.  Item  qnod  omnia  hona  tam  mobilia  quaui  im- 
mobilia  appUcenlur  Camcrae  DomiaL.  Item  qui  aliundepor- 
taverit  Epidemia,  similiter  ejusomnia  lK>na  suit  Camerae  Üo- 
mini  de  quLbus  aulla  umquam  fiat  restitutio.  Item  quod  sub 
poena  bonorum,  et  vilae  nullus  alius  vadat  ad  serviendurn 
infirmis  pcaeterquam  ut  supra.  Et  de  praediclis  fiat  omnibus 
subditis  notitia  ». 

Ces  prescriptions,  ainsi  que  cela  est  raconté  dans  les 
« Chronicon  Regiense  »,  furent  vraiment  appliquées  à 
Reggio. 

A Milan  le  même  Rernibù  fit  u dirui  Palatia,  etdomos  in- 
firmantium  et  morluorum,  et  cum  ipsis  infirrais,  el  aliis  mo- 
rantibus  secum  cum  omnibus  bonis  eorum  ».  Mais  malgré 
cela  la  peste  fit  son  apparition  à Milan,  et  Bernab»»  s’enfuit  à 
la  campagne  avec  sa  famille  (ad  oppida  sua  in  nemoribus) 

Mcu.vtohi,  Rer.  ital.  script.,  iS  vol.  P.  S2,  CoauADi. 
Annalidelle  Epidémie  occorse  in  Italia.  i.  vol.  (iSG5),  228. 

Les  décisions  prises  à Raguse,  le  27  juillet  1877,  sont  sans 
aucun  doute  une  imitation  des  ordonnances  des  Yisconti  de 
Milan. 

In  Consilio  Majori  Consiliarorum  LWII  captum  pei 
XXXIY  quod  tam  Xostrates,  quam  Advenu*  venicnles  de 
locis  pestife  ris  non  recipianlur  in  Ragusium  nec  ad  ejus 
Dislrictum,  nisi  steterint  prius  ad  purgandumse  in  Mercana, 
seu  in  Civitate  veteri  per  unum  Mensem.  Item  per  Con- 
siliarios  XL1\  cjusdem  Consilii  captum  fuit  quod  nulla 
pcrsona  de  Racusio,  vel  ejus  dislriclu  audeal,  vel  présumai 
ire  ad  illos,  qui  veuienl  de  locis  pesliforis,  cl  slabunl  in 
Mercana,  vel  Civitate  veteri  sub  poena  tandi  ibidem  per 
unum  Mensem  ; et  qui  porlalninl  illis  do  viclualiis,  scu  de 
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alüs  neccssariis,  non  pos&inl  ire  ad  illo&  sine  licenlia  Olli- 
cialium  ad  lioc  ordlnandorum,  cum  ordine  at  ipsis  Offida- 
libus  V cis  dando  dicta  sub  pœna  standi  ibidem  per  unum 
Mensem.  Item  per  Gonsibarios  XXIX  ejusdem  Gonsilii. 
captum  luit,  et  ûrmatiim,  cjuod  cjuicunq.ue  non  observaverit 
prædicta,  seu  abquid  prædictorum,  solvere  debeat  de  pœna 
H\perperos  L ; et  niliilo  minus  priedicta  Leneatur  observare 
(Lechner,  S.  67). 

En  1 384,  Milan  fut  épargnée  par  l’épidéniiie,  mais  cette 
maladie  lit  beaucoup  plus  de  victimes  dans  les  villes  voi- 
sines, comme  Piacenza  et  Pavie.  Peut-être  cela  fut-il  dii 
aux  mesures  extrêmement  sévères,  presque  inhumaines  de 
Bernabô  (Gorradi,  Annali,  Vol.  1,  page  2 36,  Hem.). 

En  i3g(),  (lian  Galeazzo  Viseonsti  ordonna  la  première 
des  désinfections.  Gelle-ci  s’appliquait  à Piacenza  et  com- 
prenait les  mesures  suivantes  : Les  chambres  d’une  maison 
dans  laquelle  sera  mort  un  malade  lesteront  au  moins  huit  à 
dix  jours  ouvertes,  afin  que  l’air  y puisse  bien  pénétrer. 
Dans  plusieurs  pièces  on  allumera  des  feux  et  l’on  procédera, 
a des  fumigations.  On  brûlera  des  bottes  de  paille.  Les  cous- 
sins seront  exposés  à 1 air  pendant  plusieurs  jours.  Les  draps 
de  lit  et  les  couvertures  ne  seront  réemployés  qu’après  avoir 
été  lavés.  On  installa  des  équipes  de  laveurs  et  de  désinfec- 
teurs(«  lavanderii  etdomorum  nectatores  »)  parmi  lesquelles 
on  rencontrait  aussi  des  femmes  de  mauvaise  vie  (Voir 
Gorradi,  \ol,  I.  jxige  246.  G.  de  Mussis,  Cbron . Plac,  in 
Muratori,  Her.  ilal.  script.  Vol.  XVI,  page  56o. 

G est  ainsi  que  vint  le  xv"  siècle  dont  il  nous  faut  mainte- 
nant décrire  l’activité. 


XV<‘  Sikh 

Gc  siècle  est  remarquable  par  quelques  mesures  de  dé- 
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fensc  contre  les  maladies  populaires,  qui  depuis  ne  se  per- 
dirent plus  et  qui  sont  encore  utilisées  aujourd’hui. 

La  Signoria  de  Venise  inslalla,  dès  le  début  du  siècle, 
la  première  quarantaine  appliquée  aux  voyageurs  et  aux 
marchandises  suspects  de  contamination  pesteuse.  La  pre- 
mière installation  fut  construite  en  i.'4o3  sur  une  petite  île 
habitée  jusque- là  par  des  ermites  de  la  règle  de  saint  Agus- 
tin  (suivant  Corradi,  page  2GS,  le  lazaret  fut  installé  dans 
nie  de  Nazareth,  en  1422;.  On  bâtit  un  hôpital  qui  reçut  le 
nom  de  lazaret,  appellation  qui,  d’après  Frari,  vient  de  l’in- 
version dialectique  du  mot  Nazareth,  et  qui  rappelait  le  sou- 
venir de  l’église  de  Santa  Maria  di  Nazareth,  construite  par 
les  habitants  primitifs  de  File.  Cette  institution  avait  au  dé- 
but la  mission  de  recueillir  les  pauvres  des  deux  sexes  at- 
teints de  peste.  Plus  tard  on  y amena  les  sujets  suspects  et 
les  marcbandises  venus  d’Orient  pour  les  y désinfecter. 
Etifin,  avant  l’an  i5oo,  il  y avait  dans  l’île  de  Saint-Erasmo 
un  second  lazaret,  qui  reçut  le  nom  de  lazarelto  novo,  tan- 
dis que  celui  fondé  en  i3o3,  sur  l’ile  de  Nazareth,  s’ap- 
pelait lazaretto  vecchio.  Enfin,  en  17S2,  s’éleva  sur  l’île 
de  Poveglia  un  troisième  lazaret,  on  le  nomma  novis- 
simo.  (Frari,  Vol.  I,  page  XLIIT,  Rem.  Vol.  11,  page  421, 
Rem). 

Les  installations  de  quarantaine  furent  peu  à peu  imitées 
, partout,  ce  fut  en  premier  lieu  le  cas  pour  celui  de  Ferrare 
en  i436  (Corradi,  Vol,  I,  page  280).  En  i4G6,  ce  fut  la  Dal- 
matie  (Prus),  en  147Ô,  Majorque  qui  suivirent,  en  i47fi, 
Marseille,  tandis  que  l’Angleterre  ne  reçut  de  semblables 
installations  qu’en  1720,  la  Hollande  à la  fin  du  xviii'  siècle. 
l’Egypte  en  1825,  la  'l'urquie  d’Europe  en  i835,  et  la  Syrie 
en  i84o  (Prus). 

Pérouse  fut  la  première  ville  qui  défendit  (i  424)  de  re- 
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ccYOïi  un  ctiiUi^6t  YGHünt  cIg  n importe  rjucllc  rcg’ion  infectée 
(Cornuli,  Vol.  I,  page  2(35). 

Un  prit,  selon  la  tradition  des  Yisconti,  des  mesures  très 
énergiques  à Milan.  C'est  ainsi  que  Filippo  Maria  Visconti 
ne  reçut,  en  i \-i\,  les  ambassadeurs  florentins  qui  venaient 
d’une  ville  infectée,  qu’après  leur  avoir  fait  subir  une  qua- 
rantaine (Curradi.  Vol.  I,  page  265)  (i). 

Quand,  en  l'i'lQ.  la  peste  menaça  à nouveau  la  ville  de 
Milan,  il  y fut  décidé  ce  qui  suit  : « L’entrée  de  la  ville  est 
interdite.  Toute  maison  dans  laquelle  aura  été  trouvée  une 
personne  venant  d’une  région  infectée  sera  détruite  par  le 
feu.  Personne  ne  pourra  quitter  la  ville  sans  une  permission 
spéciale  » (Decio,  page  i8). 

En  I '| '17,  en  tant  que  successeurs  des  Visconti,  les  Ca- 
pitani  e dilensori  délia  liberté  di  Milano  décrétèrent  ce  qui 
suit; 

« 1“  Toute  personne  venue  dans  les  derniers  quarante 
jours  d’une  ville  suspecte  de  peste,  quittera  Milan  aussitôt 
(V.  Pérugia). 

2”  Tout  habitant  déclarera  par  écrit  à l’antiano  de  sa  pa- 
roisse les  malades  pouvant  se  trouver  dans  sa  Maison,  quand 
bien  même  il  ne  s’agirait  pas  de  peste.  Ces  déclarations 
seront  rassemblées  et  transmises  par  écrit  au  Conseil. 

3"  Tous  ceu.v  qui  dénonceront  un  habitant  ayant  omis 
de  déclarer  les  malades  de  sa  maison,  seront  récompensés. 

'r  Aucun  prêtre  ne  [)ermettra  l'inbumation  d’un  défunt 
(dans  son  cimetière,  s’il  n’en  a l’autorisation  écrite  du  Con- 
:seil. 

(i)  Quand,  en  i5i6,  se  déclara  un  cas  de  j>e.sle  dans  la  maison  de 
Il  ambassadeur  de  \cnise,  celui  ci  ne  fut  reçu  on  audience  par  le  (iardi- 
iiial  W oisey  qu  apres  avoir  subi  une  quarantaine  à Putney,  près  Loii- 
-dres  (CuEiGHToa,  Vol.  I,  page  290;. 
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5“  Celle  inlerdiclion  s’applifiue  aussi  aux  fossoyeurs. 

ü“  Aucun  médecin,  chirurgien,  i>rofane  ou  haiiiier  ne 
irailera  un  malade  si  celui-ci  n'a  pas  élé  auparavanl  dénoncé 
au  Conseil. 

7»  Aucun  barbier  ne  Irailera  le  malade  s'il  n’en  a reçu 
auparavanl  l’aulorisalion  du  médecin  municipal. 

8“  On  ne  balayera  les  rues  de  la  ville  qu  apres  en  a>oir 
obtenu  la  permission  écrite,  « nè  spazi  loco  alcuno  corlexe, 
nè  ancb  cisterne  et  Ibppe  alcune,  donde  se  poUiSse  proce- 
dere  alcune  pudore  ».  Celte  interdiction  avait  pour  but 
d’empècber  l’infection  des  habitations  par  la  poussière, 
comme  cela  est  du  reste  particulièrement  indiqué  dans  1 or- 
donnance (Decio,  page  10). 

Le  système  des  Visconti  qui  date  de  i3;4  fil  peu  a peu 
école.  Voir  page  189. 

Quand,  en  i468,  la  peste  eut  atteint  le  Ghetto  de  Messine 
rquarliers  délia  Giudecca),  celui-ci  fut  fermé.  Celle  mesure 
épargna  le  reste  de  la  ville  (Corradi,  4ol.  1,  page  3o7;.  La 
même  année  on  essaya  d’enrayer  la  peste  à Parme  en  enfer- 
mant tous  les  habitants  dans  leurs  demeures  (Corradi,  Vol. 
I,  page  309  ). 

Peu  à peu,  du  moins  eu  temps  d’épidémie,  on  en  vint  à 
essayer  d’ébranler  la  puissance  du  clergé.  En  effet,  tandis 
(|ü’à  Florence  le  service  divin  et  les  processions  n’avaient 
pas  élé  interdits  et  que  l’épidémie  se  trouvait  ainsi  facile- 
ment propagée,  on  se  décida  cependant,  dans  la  seconde 
moitié  du  xv'  siècle,  à tenter  un  pas  en  avant,  pas  que  Bcr- 
nabô  Visconti  lui-même,  bien  que  peu  enclin  à suivre  les  tra- 
ditions, n’avait  pas  osé  tenter.  A \ellelri,  en  i4b6,  les  églises 
furent  fermées  à cause  de  la  peste,  et  le  service  divin  eut 
lieu  sur  les  places  publiques  (Corradi,  Vol.  1,  page  ody, 
Uom.  31. 
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Ce  que  la  petite  ville  de  Velletri  avait  tenté,  Venise  l'ap- 
pliqua. C’est  ainsi  qu’en  l'igS,  on  supprima  toutes  les 
letes  et  prédications  publiques  en  même  temps  que  les 
marches  (Corradi,  Vol.  I.  page  3Go).  Peut-être  cela  était-il 
dêi  à l’instigation  des  Iriumviri  sananda  civilate  » qui 
exerçaient  depuis  (Corradi,  Vol.  I,  page  3/,2). 

En  Allemagne,  tout  resta  par  contre  comme  auparavant. 
Swotheim  de  Liegnilz  s’écriait  encore  en  i43o,  que  la  peste 
ne  pouvait  se  combattre  qu’en  prenant  soin  des  âmes,  tandis 
que  les  médecins  s'évertuaient  à ne  s’occuper  que  des  corps. 
La  crmnte  qu  inspiraient  certaines  constellations  et  celle  de 
la  colère  de  Dieu  empêchaient  les  hommes  de  penser  libre- 
ment, et  il  arrivait  que  ceux-ci  s’abandonnant  à leur  triste 
sort,  ne  prenaient  aucune  mesure  de  prophylaxie  rigoureuse 
(Hôniger,  page  €7). 

Il  n y a donc  pas  lieu  de  s’étonner,  que  pendant  la  peste 
qui  visita  leBmnsxvick  en  i/,6o,  les  autorités  aient  pensé 
devoir  faire  dire  une  messse  spéciale  et  établir  trois  jours  de 

jeûne.  Les  chioniques  racontent  que  l’épidémie  cessa 
(Diirre). 

Les  décisions  jirises  par  le  Conseil  de  Francfort  sur-Main 
sont  cependant  intéressantes.  En  i/jSG,  il  y fut  décrété  que 
chacun  des  membres  dans  la  famille  duquel  une  personne 
serait  tombée  malade  resterait  éloigné  du  Conseil  pendant 
quinze  jours.  En  i4q3,  il  fut  défendu  à une  bourgeoise  de 
prendre  chez  elle  des  pestiférés,  ceux-ci  devaient  être 

transportés  à l’hôpital  qui  leur  était  réservé  (Kriegk,  Dea- 

l-sch.  Biirfjerl,  Aol.  I,  page  21). 

A 1 /'  Siècle. 

Au  x>i  siècle,  la  peste  fit  de  nouveau  son  apparition  en 
Italie,  en  b rance,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Autriche,  en 
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l|„„K,lc  el  en  Angleterre.  Les  victimes  furent  innon, l.reUes 
àGênes(.5ot),  à Naples  (.r,e(,.,r,7«-77). 

à Milan  (i5e5.  t.'»;,.  i.-,7Ü-77».  “ : 

àPalerme(.5-5),à  Paris  ( ..ôjrj,  . 73.  , .m.!),  a 

et  dans  toute  la  Provence  (,r,',G,  .777-S'.  'nrjSl.allor- 

deaux(.599l.iIlanil,ou,g  (,097).  i «■•«'.sl.onne  ,.,ao.a 

Augsbourg(iÔ2i),k  Vienne  (,5C.). 

Cherchons  maintenant  comment  on  essava  de  se  défend, e 
de  la  pesle  à celle  époque. 

AGê„es,en.5o,,ilful  ordonné  que  chacun  reste  l,u,l 
iouts  dira  soi,  « ut  cognosci  possel  nnde  pot,ss,mum  con- 
laclus  provenite  ».  A Modène,  en  ,3o,  également,  les  réu- 
nions publiques  et  le  cortège  des  enterrements  ao"'  ■">"- 
dits.  On  installa  aussi  un  hôpital  pour  les  pesitferes,  le 
Convenlo  délia  Alisericordia,  auv  environs  de  la  ville 

Le  génie  épidémique  do  cette  année-là  étart  probablement 
la  peste  bnbonicine  ; il  régnait  aussi  une  sorte  depneumonte 
à forme  typhoïde  qui  emportait  les  m,alades  en  sept  jours 

(Corradi,  2,4)-  . , . i 

Le  i3  décembre  i575,  on  rouvrit  à Venise  les  ecoles  que 

Ion  avail  fermées  à cause  de  la  pesle  (Corradi,  ^ o..  U . 
pa-e  23 1, Rem.  4). Mais  l’annéesuivanlelaville  eulà  souffrir  a 
nouveau  de  l'épidémie,  el  l'ancien  hôpital  des  pestiférés  n'offnl 
plus  de  places  suffisanles  pour  loger  les  malades  (Corradi, 
Vol.  II,  page  25 1).  On  en  bâtit  clone  un  nouveau  sur  de 
vieilles  ga'^^r^s  ou  autres  embarcations  semblables,  et  1 on  y 
exerça  une  surveillance  rigoureuse.  C’est  ainsi  que  se  cons- 
titua le  premier  lazaret  nollant,  installation  qui  trouve  en- 
core de  nos  jours  d'importantes  applications,  surtout  en 

Angleterre.  Comme  l’épidémie  ne  cessait  pas,  les  autorilcs 

s'entendirent  avec  le  clergé  pour  rétablir  les  processions  in- 
terdites 200  ans  auparavant.  Le  doge  de  celte  époque.  Mo- 
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ccnijjo,  promit  même  de  faire  construire  une  nouvelle  église 
si  l’épidémie  cessait.  Malgré  tout  on  trouva  cependant  plus 
rationnel  d’enfermer  les  habitants  huit  jours  dans  leurs 
maisons  et  de  faire  briller  tous  les  objets  suspects  (Corradi, 
Vol.  II.  page  23i). 

Ingrassia,  protopbysique  de  l’Empire  de  Sicile,  donne  des 
détails  intéressants  sur  les  progrès  faits  sur  son  instigation 
pour  combattre  la  peste  à Païenne  et  dans  les  autres  villes 
du  pays  (Ingrassia,  Camerarius). 

A Païenne,  en  loyb,  sur  l’ordre  du  vice-roi,  toutes  les 
maisons  riches  et  pauvres  durent  être  aérées  sept  jours  duront 
et  tous  les  objets  nettoyés.  Ingrassia  conseilla  en  outre  de 
pendre  ceux  qui  avaient  volé  des  objets  infectés.  Les  méde- 
cins devaient  porter  de  courts  habits  de  soie,  sans  aucune 
garniture  de  fourrure,  mais  quand  ils  avaient  à traiter  un 
pestiféré,  il  y avait  lieu  de  porter  un  vêtement  ciré.  Il  était 
aussi  utile  d avoir  sur  soi  un  peu  de  poix  de  Grèce  ou  de  co- 
lophane (Corradi,  Vol.  Il,  page  228).  / 

En  juillet  lôyô,  les  malades  furent  enfermés  et  traités 
dans  leurs  maisons.  Quant  aux  pauvres  qui  ne  possédaient 
pas  d’habitation  régulière,  on  les  transportait  à l’hôpital  des 
pestiférés.  L’air  de  la  ville  était  assaini  par  de  grands  feux, 
les  rues  nettoyées,  la  ville  ravitaillée,  les  écoles  fermées  et 
les  cortèges  des  enterrements  interdits.  Comme  l’épidémie 
avait  été  apportée  par  un  navire  venu  de  Harbarie,  les  vête- 
ments de  la  Maltaise,  amie  du  capitaine  de  ce  vaisseau,  fu- 
rent brûlés,  mais  seulement  à la  fin  de  juillet,  bien  qu’elle  eût 
•succombé  elle-même  à la  peste  auparavant.  Malgré  toutes  ces 
précautions  la  maladie  se  répandit.  En  août,  on  dut  tuer  tous 
les  chiens  dans  l’un  des  trois  dépôts  qui  avaient  été  amé- 
nagés à cet  effet  en  dehors  de  la  ville.  Là,  on  les  jetait  dans 
de  grandes  fosses  pour  les  recouvrir  de  chaux  vive  et  de 
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pierres.  On  tua  de  cette  façon  2000  chiens.  (Jn  laissait  vivre 
les  chats  que  l'on  employait  à détruire  les  souris,  mais  il 
fallait  veiller  à ce  qu’ils  ne  pussent  quitter  les  maisons.  On 
ne  se  préoccupa  pas  des  autres  animaux  domestiques.  f.^;s 
processions  habituelles  eurent  naturellement  lieu. 

Palerme  possédait  quatre  hôpitaux  de  pestiférés,  tous  si-  . 
tués  en  dehors  de  la  ville,  l’un  pour  les  hommes,  les  autres 
pour  les  lemmes.  Dans  les  autres  on  installait  les  convales- 
cents, et  on  ne  les  laissait  libres  qu’après  deux  mois  d'apy- 
rexie.  Plus  tard  on  construisit  encore  deux  nouveaux  hôpi- 
taux en  dehors  de  la  ville,  afin  de  recueillir  encore  [lendant 
une  quinzaine  de  jours  les  sujets  venant  de  quitter  les  mai- 
sons de  convalescence.  Les  vêlements  des  malades  étaient 
désinfectés,  les  meubles  et  les  ustensiles  sans  valeur  étaient 
brûlés.  Ces  mesures  ne  servirent  à rien,  car  on  n'osait  pjas 
imposer  la  délation,  et  la  surveillance  des  mai-sons  était  in- 
sullisante.  On  enterrait  les  morts  en  dehors  des  portes,  nus, 
et  ils  étaient  recouverts  de  chaux.  Chaque  fosse  contenait 
au  plus  deux  cadavres.  Seuls  les  riches  pouvaient  obtenir 
l’autorisation  de  se  faire  enterrer  dans  les  éplises,  mais  ces 
tombes  ne  devaient  pas  être  ouvertes  avant  trois  ans.  Le 
clergé  n’accompagnait  de  même  que  les  riches  convois  fu- 
nèbres, et  le  peuple  en  était  très  courroucé. 

Ingrassia  pense  que  les  nourrices  ne  pouvaient  être  tenues 
de  nourrir  les  enfants  nés  de  mères  mortes  de  la  peste,  car 
il  semble  plus  rationnel  de  voir  mourir  les  enfants,  qui  étant 
baptisés  jouiront  du  Paradis,  que  d'infecter  les  nourrices,  et 
de  les  faire  périr  ainsi.  Les  nmirrices  qui  avaient  allaité  un 
tel  enfant  devaient  en  outre  subir  avec  lui  une  quarantaine. 
Les  religieux  cloîtrés  restèrent  indemnes  de  la  peste,  car  ils 
en  étaient  éloignés  et  ne  recevaient  rien  du  dehors.  Comme 
la  maladie  ne  cédait  [tas,  on  enferma  pour  vingt  jours  les 
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l'emnies  et  les  enfants  au-dessous  de  dix  ans,  les  femmes 
devant  auparavant  aller  à confesse  et  prendre  part  à unepio 
cession.  Plus  tard  la  claustration  fut  prolongée  et  dura  plu- 
sieurs mois.  Toutes  les  cavalcades  et  les  fêtes  furent  inter 
dites;  par  contre,  on  accédait  aux  églises  comme  auparavaul. 
On  faisait,  au  vrai  sens  du  mot,  la  chasse  aux  vêtements  des 
décédés  ; on  n’en  eut  cependant  pas  de  résultat  appréciable, 
bien  que  l'on  eût  institué  des  récompenses  pour  ceux  qui 
dénonceraient  la  soustraction  de  ces  objets.  Quelques  malan- 
drins qui  avaient  volé  de  ces  loques  infectées  furent,  pour 
l’exemple,  condamnés  à mort.  Le  chroniqueur  résume  enfin 
ses  idées  sur  la  prophylaxie  des  épidémies  par  celte  phrase  : 
« les  habits  au  feu,  les  hommes  soumis  à une  surveillance, 
mais  le  tout  rapidement  ». 

L’auteur  savait  certainement  que  la  maladie  est  conta- 
gieuse, et  que  pour  rester  en  bonne  santé,  il  faut  éviter  tout 
rapport  avec  le  malade.  « Pour  infecter  une  ville,  un 
royaume,  un  mouchoir  sudit  ».  Mais  on  n’osait  s’alTranchir 
ouvertement  du  clergé.  Quand,  en  mars,  ré[)idémie  céda 
enfin,  tous  les  vêlements  qui  avaient  été  portés  dans  les 
hôpitaux  fureTil  brûlés.  Le  17  juin  1576,1a  ville  reprenait 
ses  libres  relations.  Païenne  possédait  a ce  moment  plus 
de  roo  000  habitants  (Corradi,  Vol.  II,  page  222). 

A Naples,  le  vice-roi  (T  576- 167 7)  fit  brûler  de  nom- 
breuses balles  de  coton  importées,  et  même  une  barque  de 
Calabre  avec  sa  riche  cargaison  de  soieries.  C’est  ainsi  que 
la  ville  fut  préservée  de  la  peste,  mais  on  racontait  dans  le 
peuple  que  cela  était  dû  à saint  .lanvier  et  aux  autres  saints 
(Corradi,  Vol.  Il,  page  235,  Hem.  2). 

A Havenne,  pendant  l’épidémie  de  1576-77,  tout  rapport 
dut  cesser  avec  les  villes  voisines,  mais  les  lettres  furent 
cependant  transmises.  Le  porldido)  était  surveillé,  et  aucun 
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navire,  sous  jjcine  de  mort,  ne  devait  y aborder.  Les  bœufs, 
les  chiens  et  la  volaille  devaient  être  lavés  avec  de  l'eau  salée 
ou  de  la  lessive  avant  d’être  introduits  dans  la  ^ille.  On 
agissait  de  même  avec  les  ustensiles  métalliques  (Corradi, 
Vol.  II,  page  262). 

Pendant  la  peste  de  Milan  (157G-1577)  on  en  arri\a  à 
enfermer  tous  les  habitants  dans  leurs  maisons.  Cette  qua- 
rantaine commença  le  20  octobre  1070  et  fut  peu  à peu  pro- 
longée jusqu’au  7 mars  iÔ77-  Elle  fut  cependant  plusieurs 
fois  interrompue.  Afin  de  stimuler  l’esprit  d’obéissance,  on 
dressa  des  potences  en  plusieurs  endroits.  Les  chefs  de  fa- 
milles obtenaient  des  permissions  pour  quitter  leurs  habita- 
tions afin  de  pouvoir  faire  leurs  courses.  C’est  ainsi  qu’à 
ÎNoël,  se  trouvèrent  dans  les  rues  un  si  grand  nombre 
d’hommes  et  de  femmes,  que  la  maladie  presque  disparue 
retrouva  tout  à coup  son  intensité  première.  En  dernier 
lieu,  les  femmes  et  les  enfants  furent  seuls  enfermés.  Tandis 
que  d’une  part,  les  fêtes  et  les  mascarades  étaient  interdites., 
on  organisait  de  l’autre  de  grandes  processions.  Peu  à peu, 
les  secours  attribués  au.v  pauvres  atteignirent  la  somme  de 
un  million  de  francs  d’or,  mais  par  économie  on  ne  brûla 
pas  les  huttes  munies  de  paille  dans  lesquelles  les  malades 
avaient  couché.  C’est  pourquoi  les  sujets  suspects  qui  avaient 
été  mis  en  observation  dans  ces  huttes,  tombèrent  malades 
et  moururent.  Les  médecins  étaient  tenus  de  dénoncer  tous 
les  malades  à l’Administration,  et  les  mesures  se  rapportant 
à la  désinfection  des  maisons,  des  ustensiles,  des  \êtemenls 
des  malades  et  des  défunts,  ne  manquaient  pas.  Pour  désin- 
fecter les  livres  et  les  autres  écrits,  on  en  coupait  les  fds  que 
l’on  brûlait,  ün  procéda  ainsi  pour  tous  les  documents  se 
trouvant  chez  les  notaires,  les  médecins  et  les  savants,  soit 
quand  ces  personnes  étaient  elles-mêmes  tombées  malades, 
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suit  que  d’autres  individus  fussent  tombés  malades  dans  les 
pièces  où  se  trouvaient  ces  livres.  Ainsi  qu’à  Palerme,  on 
sacrifia  à Milan,  les  chiens,  les  chats  et  les  poules.  Afin 
d’éviter  la  fuite  de  personnages  importaiils,  on  déclara  bâtard 
tout  enfant  né  en  dehors  de  la  ville. 

Les  renseignements  concernant  la  vie  dans  les  hôpitaux 
de  pestiférés  sont  très  remarquables.  Presque  tous  les  jours, 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  se  soumettre  à la  règle,  étaient 
hàtonnés,  fustigés,  mis  en  prison,  puis  fouettés  après  avoir 
été  attachés  à une  colonne.  Ces  punitions  s’appliquaient 
aussi  aux  femmes.  Il  se  trouvait  dix  valets  de  justice  et  deux 
bourreaux  au  lazaret.  On  pensait  que  les  mesures  d’ordre 
public  n’auraient  pas  été  suffisantes  sans  de  telles  sanctions. 
Quant  aux  médicaments,  on  n’en  faisait  pas  beaucoup  usage  ; 
en  outre  il  fallait  être  gai  et  de  bonne  composition.  Les  fu- 
migations jouaient  un  rôle  important.  La  bonne  tenue  de- 
vait aussi  compter  pour  beaucoup,  mais  on  ne  l’observait 
guère  dans  les  lazarets. 

Lne  nuit  qu’il  y avait  bal  dans  un  lazaret,  un  des  danseurs 
prit  sur  ses  épaules  le  cadavre  d’une  vieille  femme  et  le  jeta 
au  milieu  de  la  salle.  Il  ne  manquait  pas  non  plus  de  toutes 
sortes  de  charlatans  qui  s’engageaient  à guérir  la  peste 
par  des  procédés  et  des  médicaments  d’eux  seuls  connus. 
Quelques  médecins  français  demandèrent  pour  leur  traitement 
1.600  écus  par  mois,  mais  on  ne  les  conserva  que  deux 
mois.  Sept  de  ces  médecins  thaumaturges,  dont  quelques 
français,  succombèrent  à la  peste.  Les  médecins  ne  péné- 
traient pas  dans  le  lazaret,  mais  ils  étaient  instruits  de  l’état 
de  leur  malade  par  un  valet  qui  allait  de  chambre  en 
chambre,  et  sur  ses  indications,  ils  dictaient  leurs  ordon- 
nances à leur  secrétaire. 

Quand  la  claustration  commença,  il  y avait  à Milan 
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42.710  pauvres.  Quand  la  peste  eut  disparu,  il  en  vivait 
encore  .^7.827. 

Pour  ces  pauvres,  on  dépensa  du  2<j  octobre  1076  au 
i"  mai  la  somme  de  52D.5oo  lires.  Six  mille  \ivaient 

dans  des  huiles  en  dehors  de  la  ville;  de  celles-ci  3i58 
étaient  construites  en  paille  et  556  en  bois.  Les  dépenses 
pour  leurs  habitants  dépassèrent  loo.ooo  lires.  .Après  la 
disparition  de  l’épidémie,  on  nettoya  et  désinfecta  i .563  mai- 
sons, 4.066  familles  et  S.gSS  chambres.  On  installa  aussi 
deux  à trois  lavoirs  dan.s  chacun  des  quartiers  de  la  ville. 
Après  la  désinfection,  les  pauvres  recevaient  de  nouveaux 
vêtements  ; on  y employa  8.385  aulnes  de  drap  (Corradi, 
vol.  II,  p.  252). 

Centurio  a rassemblé  en  un  seul  ouvrage  les  divers  régle- 
ments édictés  pendant  la  peste  (Centurio). 

A Yicence,  la  peste  eut  les  mêmes  conséquences  qu’à 
Milan  (Corradi,  vol.  II,  p.  258). 

Quand,  en  i5iq,  la  peste  visita  Paris,  la  Faculté  de  Mé- 
decine conseilla  de  ne  pas  poursuivre  les  représentations  des 
Mystères  dans  le  cimetière  Notre-Seigneur,  car  en  temps 
d’épidémie,  le  rassemblement  d’un  grand  nombre  de  per- 
sonnes pouvait  être  considéré  comme  dangereux. 

L’épidémie  de  i53i-i533  semble  avoir  été  apporlé^î  par 
des  meubles,  des  vêlements  et  des  objets  divers.  Comme 
véhicules  de  contage,  on  redoutait  surtout  les  tissus,  la  laine 
et  les  fourrures.  Afin  d’empêcher  la  dissémination  de  l’épi- 
démie, le  Parlement  de  Paris  ordonna  que  toute  maison 
infectée  fût  désignée  par  une  croix  de  bois  pendue  aux  fe- 
nêtres et  à la  porte  principale.  'Fout  habitant  d'une  telle 
maison,  devait  porter  en  rue  un  bâton  blanc.  Les  lits,  la 
literie,  les  draps,  les  tentures,  les  divers  objets,  ne  devaient 
ni  pénétrer,  ni  sortir  d’une  habitation  infectée.  Les  mar- 
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chands  qui  Taisaient  ce  eommerce  durent  le  cesser.  Les  bains 
Turent  Ternies  et  chômèrent  pendant  cinq  mois.  Tous  les 
malades,  tous  les  mendiants,  Turent  expulsés  des  églises.  Le 
sang  provenant  des  saignées  ne  Tut  plus  jeté  dans  la  Seine, 
mais  dut  être  transporté  en  dehors  des  portes  de  la  ville.  Les 
lépreux  durent  sc  retirer  dans  leurs  léproseries,  et  les  chi- 
rurgiens et  les  baigneurs  qui  avaient  soigné  ou  saigné  quel- 
ques-uns d’entre  eux,  ne  furent  plus  autorisés  à exercer 
pendant  un  certain  temps.  Les  forgerons  transportèrent  en 
dehors  des  portes  le  sang  provenant  des  saignées  faites  aux 
chevaux;  ils  ne  durent  plus  entretenir  leurs  foyers  avec  de 
la  houille,  car  on  croyait  que  les  gaz  qui  s’en  échappaient 
favorisaient  le  développement  de  la  peste.  Le  pavage  fut 
remis  en  état  devant  les  maisons.  On  ordonna  de  plus  les 
précautions  suivantes  : 

Il  y a lieu  d’arroser  les  rues  et  de  ne  pas  les  balayer  quand 
il  pleut.  On  débarrassera  les  canaux  de  ce  qui  peut  les  obs- 
truer ; on  ne  jettera  rien  par  les  fenêtres.  Les  matières  fé- 
cales et  les  eaux  de  ménage  seront  évacuées  aussi  vile  que 
possible,  les  balayures  des  maisons  ne  seront  plus  jetées 
dans  la  rue,  mais  ramassées  dans  des  paniers  qui  seront  pris 
par  les  balayeurs  pour  être  vidés  en  dehors  de  la  ville.  Les 
voitures  servant  à cet  usage  seront  agencées  de  telle  sorte 
qu’il  ne  puisse  rien  s’en  échapper.  Les  bouchers  et  mar- 
chands de  volaille  ne  conserveront  plus  chez  eux  de  porcs., 
de  pigeons  ou  de  poules  vivants.  On  installera  des  cabinets 
d’aisances  dans  toutes  les  maisons  ; leur  vidange  s’elfectuera 
sous  la  surveillance  d’employés  municipaux.  On  ne  pendra 
ni  linges,  ni  tapis  par  les  fenêtres  de  la  rue. 

L’exécution  de  ces  règlements  fut  conliée  à de  nouveaux 
employés,  les  prévôts  de  la  santé.  Entre  autres  attributions, 
ils  avaient  aussi  celles  de  transjiorter  les  malades  à l’Ilôtel- 
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Dieu,  et  d’aUaclier  les  croix  aux  maisons  infectées.  L’enlè- 
vement de  ces  croix  était  puni  de  la  mutilation  du  poignet. 
Les  fonctionnaires  de  celte  charge  portaient  une  casfjuette 
noire  avec  une  croix  blanche. 

De  plus,  la  Faculté  nomma  quatre  médecins  d'épidémies, 
qui  ne  devaient  Irailer  que  les  pestiférés  et  qui  recevaient 
3oo  livres  parisis.  En  outre,  le  Parlement  nomma  deux  chi- 
rurgiens recevant  chacun  120  livres  et  deux  barbiers  rece- 
vant 80  livres.  On  se  plaignait,  ainsique  le  raconte  Ambroise 
Paré,  que  des  maisons  saines  fussent  confisquées  et  leurs 
habitants  bien  portants  amenés  à FIlôtel-Dieu.  Il  régnait  à 
Paris  une  sorte  d’anarchie,  car  la  plupart  des  autorités  mu- 
nicipales et  judiciaires  s’étaient  enfuies. 

Ce  fut  seulement  en  i58o  que  l’on  bâtit  à Grenelle,  à 
cette  époque  faubourg  à moitié  désert  de  Paris,  des  baraques 
pour  les  pestiférés.  Les  frais  furent  couverts  par  des  aumônes 
et  des  dons  volontaires  (Chereau  . 

Grenoble  eut  à soulfrir  de  la  peste  dans  les  années  i4io, 
1467.  1522-25-42-86-87-88-89-9G,  puis  en  i63o,  et  pour 
la  dernière  fois  en  i643.  Chavant  nous  a transmis  les  me- 
sures prises  pour  combattre  l’épidémie  et  nous  a donné  une 
description  de  la  ville.  Pendant  la  peste  de  i6'47,  malades 
furent  chassés  de  la  ville; -on  les  laissa  périr  sans  secours. 
Le  lazaret  de  Grenoble  subsista  de  i485  à iG43.  11  compre- 
nait quatre  lits,  chacun  d’eux  servant  à deux  malades  et 
parfois  à trois.  Ceux  qui  ne  pouvaient  trouver  de  place 
couchaient  par  terre  sur  la  paille.  Au  dehors,  on  construisit 
de  petites  maisonnettes  pour  les  malades  qui  ne  pouvaient 
trouver  de  place  à l’intérieur.  En  octobre  i58G,  on  y admis 
rSoo  pestiférés.  La  disette  dans  la  ville  était  si  grande  que 
les  ressources  j)ubliques  ne  permettaient  de  donner  aux  ma- 
lades qu’uue  once  de  pain  par  jour,  soit  environ  33  gr. 
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J.e  lazaret  possédait  un  directeur,  un  chirurgien,  un  fossoyeur 
très  bien  rémunérés  et  un  aumônier.  Les  rues  envahies  par 
l’épidémie  à cette  époque  comptent  encore  aujourd’hui 
parmi  les  plus  malsaines. 

Pendant  la  foudroyante  épidémie  de  lôaô,  le  fossoyeur 
reçut  un  traitement  de  12  florins,  soit  de  72  francs  par 
mois.  En  lôG'i  on  ne  trouva  pas  un  médecin  qui  voulût 
traiter  les  pestiférés.  C’est  pourquoi  on  ordonna,  sous  peine 
de  mort,  à un  chirurgien  de  le  faire  ; de  plus  on  avertit  les 
autres  praticiens  qu’ils  perdraient  leurs  privilèges  s’ils  ve- 
naient à quitter  la  ville.  En  i643,  celle-ci  fut  visitée  pour  la 
dernière  fois  par  la  peste,  et  quand  en  1720,  l’épidémie  dé- 
cima les  habitants  de  Marseille,  Grenoble  resta  intacte  grâce 
aux  précautions  prises.  Pendant  les  diverses  épidémies,  le 
clergé  reçut  les  Instructions  suivantes  de  ses  supérieurs.  Les 
religieux  ne  recevront  pas  la  confession  de  pestiférés  ; un 
prêtre  qui  leur  est  particulièrement  réservé  sera  enfermé  avec 
eux  dans  le  lazaret,  On  ne  distribuera  pas  d eau  bénite,  cai  il 
est  à craindre  que  celte  pratique  ne  répande  l’épidémie.  On 
dira  la  messe  sur  les  places  publiques  et  non  pas  dans  les 
églises.  Quiconque  voudra  pénétrer  dans  la  ville  dévia 
donner  à la  garde  la  preuve  qu’il  ne  vient  pas  d une  région 
infectée.  Si  l’étranger  vient  d’un  lieu  suspect,  il  ne  montrera 
son  passe  port  qu’au  bout  d une  lance  que  lui  tendia  le  gar- 
dien des  portes.  Cet  écrit  sera  ensuite  désinfecte  avec  du  vi- 
naigre, mais  le  voyageur  devra  jurer  sur  les  Saintes  Ecri- 
tures n’avoir  pas  été  en  contact  avec  les  pestiférés.  Dans  ce 
but  on  lui  tendait  une  Bible  sur  une  planchette  assujettie  à 
l’extrémité  de  l’épieu. 

La  prophylaxie  de  la  peste  était  aussi  fort  mal  organisée  à 
Grenoble.  En  ir)2i,  on  interdit  de  laisser  errer  dans  les  rues 
les  chèvres  et  les  porcs;  en  1570,  les  chiens  errants  (nient 
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tués,  cl  on  détaclia  de  leur  gibet  les  cadavres  de  cinq  pendus 
qui  y étaient  restés  plusieurs  semaines,  car  on  craignait  que 
l’épidémie  n’en  fût  que  plus  facilement  répandue.  En  i35i, 
les  prostituées  furent  expulsées  de  leurs  maisons,  et  en  i58o, 
on  se  plaignit  de  ce  qu’un  trésorier  de  France  ait  installé 


chez  lui  un  cabinet  d’aisances  dont  les  matières  tombaient 
dans  la  rue,  car  le  puits  qui  alimentait  ce  quartier  de  la  ville 
pouvait  en  être  contaminé. 

Au  xvi°  siècle,  on  entend  parler  pour  la  première  fois 
d essais  faits  par  les  villes  allemandes  pour  se  préserver  des 
épidémies.  Ceux-ci  eurent  comme  modèles  ceux  faits  en 
Italie,  par  suite  des  étroits  rapports  des  clergés  de  l’un  et 
de  1 autre  pays.  De  plus  les  Allemands  se  rendaient  en  grand 
nombre  dans  ce  pays,  et  surtout  à Padoue,  pour  étudier  la 
médecine. 


A Augsbourg,  en  i52i,  le  Conseil  érigea  en  dehors  de  la 
ville  deux  lazarets  de  120  pieds  de  longueur  et  de  3o  de  lar- 
geur. Une  maison  était  destinee  aux  malades,  l autre  rece- 
vait les  convalescents.  On  introduisit  aussi  le  système  des 
-dénonciations,  et  le  sacristain  de  chaque  paroisse  devait 
donner  tous  les  vendredis  au  Conseil  la  liste  des  victimes  de 
la  peste  (Deutsche  Sladtechroniken,yo\.  XXIII,  p.  i5i-i63  . 
Hambourg  construisit  son  premier  lazaret  en  1627  ; il  subsista 
jusqu’en  1606  (Gernet,  p.  82). 

Le  docteur  Jean  Agricola  qui,  en  iô33,  était  à Ingolsladt 
« der  Arzney  und  Kroechischen  sprach  leser  » (savant  en 
médecine  et  en  langue  grecque)  nous  instruit  des  mesures 
prises  en  Allemagne  pour  combattre  la  {ieste  pendant  le 
premier  tiers  du  x\i“  siècle.  On  évitera  de  fréquenter  les 
bains,  le  marché,  les  églises  à cause  de  la  contagion  pos- 
sible. Les  maisons  ou  sera  morte  une  personne  seront 
nettoyées  au  moyen  de  lessivages,  de  fumigations  et  de  feux. 
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car  les  murs  el  le  bois  conservent  le  contage  un  an  et  plus. 
Les  vêtements  et  les  lits  ayant  servi  à des  pestiférés  peuvent 
encore  transmettre  la  maladie  trois  années  après.  La  laine 
donne  au  poison  pestèux  un  regain  de  vivacité,  de  même 
que  de  l’huile  versée  sur  le  feu.  On  ne  se  servira  pas  de  la 
vaisselle  ayant  appartenu  à un  malade. 

Au  sujet  des  bains  qui  alors  jouaient  un  grand  rôle  dans 
la  vie  publique,  il  donne  les  conseils  suivants  ; 

H II  est  facile  d’être  contaminé  après  avoir  pris  un  bain  ; 
mais  si  tu  veux  te  baigner  cependant,  choisis  la  troisième 
ou  la  quatrième  heure  après  avoir  mangé,  et  prends  soin  de 
t’être  auparavant  présenté  à la  garde-rohe.  Asperge-toi  en 
dernier  lieu  avec  une  eau  plus  fraîche  et  fais-toi  frictionner 
les  jarrets  avec  du  sel  ou  du  vinaigre.  Evite  de  manger 
pendant  une  heure  et  même  plus  longtemps  jusqu'à  ce  que 
l’appétit  éveille  en  toi  le  besoin  de  prendre  le  repas  du 
soir.  » 

Plus  loin  il  ajoute  : « Préservation  des  serviteurs  qui 
doivent  se  trouver  souvent  près  du  pestiféré.  Chapitre  xv. 
Quand  il  faut  approcher  les  malades  de  près,  il  y a lieu  de 
tenir  devant  leur  visage  une  bougie  de  cire  allumée  ; leur 
méchante  haleine  en  est  ainsi  détruite  ou  du  moins  rendue 
moins  dangereuse,  et  elle  ne  peut  plus  nuire  à ceux  qui  s’en 
approchent.  Pour  leur  causer,  il  ne  faut  tourner  le  visage 
vers  eux  que  le  moins  possible,  afin  de  ne  pas  attirer  à soi 
leur  haleine.  Il  faut  rester  aussi  loin  que  possible  des  ma- 
lades surtout  quand  l’on  est  à jeun.  Renouveler  fréquemment 
l’air  de  la  chambre,  porter  dans  sa  main  des  charbons 
ardents  ou  une  lumière  enllammée,  s’enduir  le  corps  de 
vinaigre  deux  fois  par  jour,  matin  et  soir.  Changer  souvent 
de  vêtements  et  surtout  de  chemise.  Porter  sur  soi  de 
l’orange,  de  la  rose  ou  de  la  mélisse.  Mélanger  intimement 
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de  l’eau  de  rose,  du  vinaigre,  du  malmasier  (?  , du  //idoaire, 
des  tranches  de  citron  ; s’en  laver  les  mains  et  le  visage,  cti 
boire  quelques  gouttes  de  temps  à autre.  En  mettre  aussi 
dans  un  petit  bacon  que  tu  porteras'dans  un  petit  étui  de 
bois  de  frêne.  Quand  on  mélange  de  la  sève  de  frêne  à l'urine 
d'un  animal  malade,  cela  est  d’un  grand  secours  (?).  Et  en 
effet,  l’activité  du  frêne  est  si  grande,  qu’en  se  couchant  à 
l’ombre  de  cet  arbre,  même  le  matin  ou  le  soir,  quand 
l’ombi’e  est  la  plus  étendue,  on  ne  peut  être  mordu  par  les 
serpents.  On  a aussi  essayé’  de  former  une  croix  avec  de» 
charbons  ardents  et  des  branches  de  frêne  et  d’v  mettre  un 
serpent  au  milieu  : celui-ci  se  précipite  alors  vers  le  feu,  et 
non  vers  les  branches  (Agricola)...  » 

Contrairement  aux  préceptes  d’ Agricola  qui  à certain, 
endroits  du  moins  dénotent  une  certaine  connaissance 
l’œuvre  du  célèbre  médecin  de  peste,  Crato  von  Cafftheim 
0535)  ne  donne  que  des  conseils  vulgaires  sur  la  manière 
de  se  protéger  de  l’épidémie  et  les  moyens  à emplover.  Mais 
il  y a lieu  de  citer  plusieurs  médecins  d’épidémie,  dont 
Crato,  qui  lurent  employés  avec  succès  par  trois  empereurs 
d’Allemagne  (Crato). 

Les  ordonnances,  les  avis,  qui  à l’approche  de  la  peste 
étaient  publiés  parles  Conseils  sont  aussi  instructifs  que  les 
écrits  des  médecins.  C’est  ainsi  que  nous  citons  l'Ordonnance 
de  la  ville  de  Nuremberg  datant  de  i534- 

Ordnung  der  Stadt  Nürnberg  vvie  man  sich  in  diesen  ster- 
bleufften  halten  sol.  Auffgericht  im  Jar. 

.M.D.XX.XIV. 

Je  weil  der  besclnverlich  scucli  der  Pcsllenclz  sicli  an  vieil  orlcii 
erreiigl  j vnd  nil  minder  alliie  zu  Niirnberg  zu  regiren  aucb  ein  geliro- 
clien  / liât  ein  Erbar  Rallie  gnter  niainung  fiir  genonicn  der  selben 
krancklievt  diircli  zimlichc  millcl  ellicber  massen  zn  beceîjnen  m 
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(jette  oïdonnance  contient  des  préceptes  qui  nous  sont  déjà 
connus  : Ne  jeter  ni  fumier,  ni  matières  fécales  sur  la  voie 
publique  ; éviterles  rassemblements,  car  ils  peuvent  propager 
l’épidémie.  Mettre  les  malades  aux  lazarets.  Il  ne  faut  jeter 
le  sang  provenant  des  saignées,  désétablissements  de  bains 

dannt  den  anfengen  / soiiil  tnôglich  / vnd  nacli  gestult  der  sache  )mmer 
erleiden  wil  widerstand  zutlum  / Guler  hotTninig  damil  nicht  einen 
geringe  tejl  seiches  vnlust  (auiï  das  diser  geprech  nit  so  beschwerlich 
>berhand  nennen  niëg)  dafur  kumcn  Ilaben  dem  nach  verordnet  ' 
Das  sich  aile  eins  Raths  Rürger  vnd  Inwoner  ' nachvolgender  niittel  / 
ordenung  vnnd  wege  in  diesen  SlerbleuITten  geprauchen  / Audi  die- 
selbe  Ordnugen  aile  Bürgern  vn  haiiszgenossen  durch  ire  llaiiptleut 
in  der  Hauplmannschairie  sie  gesessen  seven  / verzaichent  vberantivort 
werden  sol  dainit  sich  niemand  ans  vnvvissenhevt  entschiildige  / da 
durch  auch  eins  Rats  slralF  emplliehen  mcig. 

Erstlich  ist  eins  Erbarn  Rats  ernsllicher  benelh  vnnd  meynung  j die 
weil  dieser  seuchl  nit  wenig  | ausz  vergiiïtüg  des  lull'ts  / auch  dieselbe 
ViergilTtung  nicht  den  geringsten  teyl  / ans  vbelm  geschmack  envechst 
• / Das  dan  aile  Rürger  vn  einvoner  sich  bey  eines  Rats  stralT  tags  vfi 
nachts  enlhalte  sollen  den  Harm  oder  andere  vnsauberkeit  / aulT  die 
gemeynen  gassen  vnd  strassen  zuschutten  / Sonder  das  ailes  in  das  was- 
ser  der  Peignitz  oder  Viscbbachs  / oder  in  die  heymlichen  gemach  tra- 
gen  vnd  giessen  lassen.  Zuuor  die  weil  sich  aus  anzeygung  der  versten- 
digcn  Doctor  der  Arczney  gar  klarlich  erfindet  ' dz  der  Harm  vn  gesch- 
mack von  einem  krancken  oder  vergillten  / zu  diesem  geprechen  für 
andeie  mittel  fürdcrlich  ist.  Welcher  aber  disem  benelh  durch  sich 
selbst  oder  die  seinen  / entgegen  handein  / vn  darumh  von  eines  Er- 
barn Rats  darzu  verordenten  amptieulen  fürbracht  würd  / der  sol  / so 
üHt  er  verbricht  / zu  einer  strafl  ein  pfund  IS'oui  vnabiezlich  zu  bezale 
verfallen  sein. 

^ nd  nach  dem  durch  ein  ordentlich  gut  Régiment  vnd  vorgeende 
fürselmng  nolurlTtig  preseruatine  vfî  Arczney  / gar  viel  menschen  / ivo 
sie  sich  der  gebrauchen  / vor  dieser  kranckheyt  errettet  vn  bchalten 
werden  mochten  / hat  ein  Erbar  Ratho  j allen  ircn  vcrwandte  zu  gut 
/ ein  Régiment  zudrucken  auch  in  aile  Apotecken  alhie  / viel  giiter 
Erczney  vn  fürsehung  / in  diesen  leulTten  nutzbar  vu  fiirderlich  Des- 
gleichen  zu  rechtfertigung  der  lulTt  in  den  hevvszliche  wonungen  etiicli 
gut  puluer  vnnd  bereuchung  zu  machen  verordent  ' die  einem  yeden  1 
so  des  nottuITtig  / auch  oh  yemand  mit  diser  kranckheyt  bohalltet  würd 
Hygiène  sociale  j/, 


el  (les  barbiers  (^ue  dans  la  rivière  ou  daos  des  fosses  pailicu- 
llères.  On  rappelle  l'evislence  des  cabinets  publics.  Il  ne  doit 
Y avoir  de  l'umier  ni  dans  les  rues,  ni  dans  les  maisons  ; ne 
pas  vendre  les  vêlements  infectés,  ne  pas  les  laver  à l ulté- 
rieur de  la  ville,  mais  en  dehors  des  portes. 

/ fiir  ein  Remediutn  vn  arczney  / vmb  zimlieli  Ijelonug  sol  milçeUill 
werden  / das  auch  ein  yedes  dosell)st  / zu  noldurfft  suche  mag  .VucL 
so  ilm  diese  kraacUieyl  begrilf  damil  keLns  «egs  lang  verzihen  soi. 

Die  weilauch  bey  einer  solcben  laj'fera  nienig  volcks  in  diesen  Ster- 
bleuCCten  / die  vergifflen  vnnd  krancken  nit  aile  mal  vor  den  gesun- 
den  erkent  / vnd  darumb  zuslund  nil  abgesonderl  môgen  / der  haU^en 
anch  ein  vergillLer  oder  mit  dieser  kranèkbeyl  beladoer  / etwo  vielge- 
sunter  vergifflen  mag  / So  volgt  auch  daraus  , das  die  grossen  versam- 
mlugen  der  menschen  / der  selbe  zeit  gantz  ferlicli  rn  sorglirh  sein 
darumb  lest  ein  Erbar  Ralhe  hiemit  meniglich  guter  vnd  getreuer  mey- 
nung  warne  / die  selben  versammlunge  der  menschen  souil  yemer  mô- 
glich  isl  zu  raeyden  / vnd  damil  nicht  allein  sicb  selbst  zu  beware 
sonder  auch  andere  vor  nachteyl  vnd  besebwernus  dieses  sewhens 
ziiuerhüten. 

Vnd  clamit  soldie  vergifftung  anderer  personen  etlicher  massen  für 

kommen  -verd  / soislin  sunderseinesErbarnRaUbeuchl  vnndnoeynung 

/ Ob  yemand  aîliie  in  cinem  liaus  mit  diesem  seuclién  begnffea  vsml 
! das  dann  der  hauszvater  oder  inhaber  desselben  hausz  dieselben 
krancken  person  / in  das  new  gepant  Lazaret  odder  hausz  zu  S.  Sébas- 
tian vor  der  Sladt  / das  ein  Erbar  Ralhe  mit  aller  fûrsehung  vnd  nod- 
lurfft  zum  beslcn  zurichlen  lassen  / vnd  zu  verwallung  desselben  Pfle- 
ger  vnd  andere  personen  verordenl  bat  von  slundan  antvorden  lassen 
daselbst  solle  dem  krancken  aile  geyslliche  vnd  Iciplicbe  liandratcb  ' 
on  seinen  kosten  / nachtail  viï  sebaden  mil  geleylt  vverden. 

Es  sol  aucli  ailes  blut  / so  von  den  gesundlen  vu  krancken  in  den 
gemeynen  Paden  / Barbirer  vnd  andern  Ueusern  gelasscn  wird  / an- 
derszwo  nit  / dail  in  die  Pegnibz  vu  Mscbbach  / oder  in  die  heitnlicbe 
gemaob  / gelragen  \ n geschût  werden  bey  peen  rwév  pfund  Noui, 
.Vuch  sol  nieuiand  von  alie  oder  iiiiigen  aufl  der  gassen  niderhauche 
seins  lebs  geniacb  zuiiolbringen  sonder  sollen  auff  die  gemeynen 
Spracli  liewser  geen  ’ Vnd  ein  ieder  liauszvatcr  bey  s(iioen  gesinden 
vnd  kinden  ernsllich  darob  palte  / bey  peen  Im  pfennig  •'  (xler  ein  balb 
plund  Noui. 

Uaizu  sol  iiieinaud  kein  Mvst  was  es  scy  vber  drey  tag  auff  der  gas- 
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Aucun  malade  venu  du  dehors  ne  sera  hospitalisé  dans  la 
\ille.  Les  personnes  récliappées  de  la  maladie  ne  reprendront 
la  vie  commune  qu  au  bout  de  trois  semaines.  Ne  pas  entre— 
tenii  des  porcs  en  ville,  les  visites  de  malades  et  les  cortèges 
d’enterrements  sont  interdits. 

Un  fait  à remarquer  est  celui  par  lequel,  à la  place  de 

sen  oder  inn  hewsern  nicht  ligen  / sonder  vedes  mais  liinweg  füre  las- 
sen  bey  peeu  eins  yede  tags  ein  pfund  Noui.  Vfi  wo  einiclier  .Myst 
darüber  gefundeu  würd  / sol  der  ducb  die  verordentcn  binweg  gefübrt 
; %nd  nicbls  weniger  die  nechst  bemelt  peen  genomen  werden. 

Audi  ist  be_v  eineni  Erbarn  Ratb  ertailt  ' vn  dem  stadlgerirbt  ange- 
sagt  / das  für  anbin  / dieweit  diese  sterbszleulH  weren  / zu  erzeugutig 
der  Gescbeirt  / die  weil  an  den  genannlen  llibens  vnd  liinweck  zihens 
haiben  mangen  erscbcint  j an  slat  dersolben  j auch  aiulere  redlldi  per- 
son  / zu  zeuge  gebraucbt  werden  mugen  vnd  sollen  / Desgleichen  auch 
zu  den  Jnuenlarien  vnd  Inuenliern. 

^^.d  dieweil  durch  des  krancken  klaider  vn  petgewandt  die  gesunde 
leicbllich  vergifit  werde  / So  sollen  der  krancken  vnd  verstorbnen  per- 
son  kleyder  / petgewand  / vn  anders  tieissig  behallen  / den  gesunden 
oder  andern  gar  nicht  verkautU  (was  orls  es  sey)  weder  vmh  gelt  / 
noch  vmb  sonst  gegeben  / .Audi  diesetben  an  keyneni  ort  in  der  Stat 
weder  gewasche  noch  geseubert  / sonder  es  sol  ailes  vor  der  slat  zu 
auszflus  des  wassers  besdiedie  / bey  peen  füntF  pfund  Noul. 

Es  sol  auch  kein  Itilrger  oder  Inwoner  kein  krancke  person  von  aus- 
sen  hereinr  / wie  nahendt  sie  ilim  getreundt  oder  vervaiidt  were  / im 
sein  hausz  wonug  oder  anderswo  hie  in  der  Slat  nit  einnenien  / bey 
eins  Erbarn  Raths  erostlidie  straiïen  / wie  ein  Ratb  zu  rate  würde. 

Es  sollen  audi  die  person  / so  inn  ihren  hewsern  kranck  werden  / 
vnd  wider  aufl  komen  sich  enthatten  inn  dreyen  « ochen  ans  ihren 
hewsern  / vn  die  gesundten  zugeen  bey  eines  Erbarn  Ralhs  slralTe  / 
daraufT  ein  Erbar  Ralh  achtung  zubaben  ' in  sonderbeyt  slatlidi  vrord- 
net  bat. 

Auch  sol  man  die  Schwein  vberal  lue  in  der  Slat  in  diesen  slerbsi- 
leuffte  fürderlidi  ans  der  Stat  thun  / dieweil  der  Myst  vnnd  gostaiick 
scer  sdtedlieh  / vnnd  diser  kranckbeit  fürderlidi  ist. 

Damit  auch  das  vergifflcn  der  gesundten  noch  slatlicb  er  verhület 
werde  / so  sol  ein  yeder  Hauszuater  allen  seinen  bauszgenossen  vnd 
zugeliorigen  slatlicb  beuellien  vnd  ansage  / das  sie  zu  den  krancken 
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bourgeois  enfuis,  toute  autre  personne  loyale  peut  être  ap- 
pelée à servir  de  témoins. 

A Copcnliague,  pendant  la  peste  de  l 'jfj'J,  on  interdit  aux 
cortèges  de  pénétrer  dans  les  maisons  où  se  trouvait  le  corjis. 


personen  / so  mil  den  Sacramcr.ten  beward  werden  / oder  tonsl  m 
ihre  hhvser  nil  geen.  Deszgleichen  das  sie  dabej  nit  sein  so  die  lod- 
len  vergraben  werden  / sich  selbsl  vnd  andcre  dardurcb  vor  ferbcl.Le.t 

zu  bewaren. 

Sonst  bat  ein  Erbar  rallie  mit  vergrabug  der  verslorben  personen  / 
Yor  der  Sial  / vnnd  in  andcre  wege  / elliche  nûtzhcbe  ordnungen  l>e- 
dacbl  / vn  denem  / so  solcbs  gcburt  zuuolzilien  bevobicn  Guler  zuuor- 
sicbt  / vermiUelst  GüUicber  bilIT  / dem  fûrnemllcli  bierin  verlraut  ' vn  * 
in  sein  golllcbe  barmberlzigkejt  gründUicb  verbofft  werden  sol  d.esen 
Yiilust  ellicber  massen  damlt  zu  ringern. 

Ordonnance  de  la  ville  de  Nuremberg  concernant  la  manière  , 
de  vivre  en  ces  temps  d'épidémies.  1 

Donnée  en  l’an  M.DXXX1^  . . 

Puisque  le  redoutable  fléau  de  la  peste  sévit  à de  nombreux  endroits  et 
qu'il  vient  aussi  d’atteindre  la  ville  de  Nuremberg,  le  Conseil  a cru  bon 
de  combattre  la  maladie  par  des  movens  appropriés  et  de  s'y  opposer  dès 
le  commencement,  espérant  ainsi  empêcher  une  bonne  part  des  raxages  ■ 
du  fléau  ; et  le  conseil  a ordonné  que  celle  ordonnance  soit  portée  à la  , 
connaissance  de  tout  bourgeois  et  babilanl  et  qu’elle  soit  lue  aux  appren- 
tis par  les  maîtres  des  corporations,  afln  que  personne  ne  s’en  déclare 
ignorant  et  sous  ce  prétexte  échappe  à la  sanction  du  Conseil.  •; 

Le  Conseil  est  tout  d’abord  d’avis  que  le  fléau  vient  de  la  pestilence 
de  l’air  et  que  celte  pestilence  est  de  beaucoup  aggravée  par  les  mau- 
vaises odeurs.  Que  donc  tous  les  habitants  sous  peine  de  puniUon  s’abs- 
tiennent de  jeter  dans  la  rue  des  immondices  et  autres  détritus,  mais 
qu'ils  les  jettent  dans  l’eau  de  la  Pegnilz  ou  du  Vischbach,  ou  les  lais- 
sent s’écouler  dans  leurs  fosses  particulières.  Les  Docteurs  en  médecine 
démontrent  clairement  que  le  fumier  ou  l'odeur  d un  malade  sont  des 
plus  périlleux.  Quiconque  se  rendra  donc  coupable  par  lui-même  ou 
par  les  personnes  qu’il  emploie  do  désobéissance  à celle  ordonnance  sera 
à chaque  récidive  puni  d’une  amende  d’une  livre. 

Afin  que  la  réglementation  soit  encore  meilleure  et  que  les  mesures 
de  préservation  soient  bien  prises.  Je  même  que  les  médicaments  que 
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Tout  commerce  d'anciens  vêtementsde  pestiférés  fut  de  même 
interdit  (Lund). 

D’autres  petites  villes  instituèrent  aussi  de  semblables  or- 
donnances. Voici  du  reste  la  teneur  de  l’Ordonnance  de  pô- 
les habitants  doivent  prendre  pour  échapper  à la  maladie  soient  bien 
prêts,  le  Conseil  a ordonné  de  faire  imprimer  cette  réglementation  et 
que  toutes  les  pharmacies  soient  pourvues  de  beaucoup  d'excellents  mé- 
dicaments et  de  tous  les  ingrédients  nécessaires  à la  purification  de  l’air 
des  maisons,  ainsi  que  des  poudres  nécessaires  aux  fumigations  afin  que 
toute  personne  saine  ou  malade  puisse  s’en  procurer  à bon  compte  et 
que  chacun,  s il  contracte  la  maladie,  n’ait  pas  longtemps  à attendre  pour 
se  les  procurer. 

Comme,  d autre  part,  dans  une  aussi  nombreuse  population  on  ne 
peut  reconnaître  les  pet  sonnes  malades  des  gens  bien  portants  et  que 
1 on  ne  peut  ainsi  les  en  séparer  et  parce  qu'un  malade  peut  contaminer 
beaucoup  de  personnes  bien  portantes,  il  s’ensuit  que  les  grandes  assem- 
blées de  personnes  sont  des  plus  dangereuses,  et  le  Conseil  prévient  de 
la  nécessité  d’éviter  autant  que  possible  la  fréquentation  de  ces  Assem- 
blées, afin  non  pas  seulement  de  se  préserver  soi-rnème,  mais  aussi 
d'éviter  aux  autres  les  dangers  et  les  malheurs  du  lléau. 

Le  Conseil  pense  aussi  pour  que  la  contamination  n’atteigne  pas  les 
masses,  il  faut  que  l'on  conduise  les  malades  et  les  personnes  habitant 
les  maisons  où  il  y aura  un  malade  dans  le  Lazaret  nouvellement  cons- 
truit ou  à 1 hôpital  de  Saint-Sébastien  devant  les  portes  de  la  ville  qui, 
par  les  soins  de  la  ville  a été  pourvu  de  tout  le  nécessaire,  de  médecins 
et  de  personnel,  où  les  malades  trouveront  aux  frais  de  la  ville  tous  les 
soins  corporels  et  spirituels  dont  ils  auront  besoin. 

Sous  peine  de  a livres  d’amendes  il  ne  faut  jeter  le  sang  de  personnes 
saines  ou  malades  provenant  des  bains  publics,  des  barbiers  et  autres 
lieux,  autre  part  que  dans  la  Pregnitz  et  le  Vischbach  et  dans  les  fosses 
privées.  Personne,  jeune  ou  vieux,  ne  se  soulagera  en  pleine  rue  mais 
se  rendra  dans  les  lieux  communs.  Tout  père  de  famille  fera  en  sorte 
que  ses  enfants  et  ses  employés  respectent  ce  règlement  sous  peine  de 
6o  pf.  d’amende. 

L)e  plus,  personne  ne  laissera  traîner  d’immondices  pendant  plus  de 
3 jours,  soit  dans  la  rue,  soit  plus,  sous  peine  d'une  amende  de  i livre. 
L intéressé  sera  sommé  de  les  enlever  do  suite. 

Le  Conseil  ordonne  aussi  que  si,  à cause  de  l'absence  de  certaines  per- 
sonnes que  la  peste  aura  fait  fuir  la  présence  d’autres  témoins  est  né- 


sociu.E 


2 I 4 

lice  (le  la  ville  d’Ueberlingen,  datée  du  9X)  juillcit  lô'ir  ; 

N"  3.  Les  personnes  chez  lesrjuelles  se  trouve  un  malade 
ne  fréquenteront  pas  le  marché  aux  poissons,  les  auberges  et 
les  sociétés. 

N°  /|.  De  même,  les  convalescents  ne  sortiront  de  leurs 
habitations  qu’avec  la  permission  de  la  police  ( Mone,  vol.  XII , 
page  49)- 

Vienne,  pendant  le  Moyen  Age  et  jusqu  à ncjs  jours,  en- 
fermée dans  des  murs  étroits,  était  l’une  des  villes  allemandes 

cessaire,  on  pourra  et  devra  prendre  dans  ce  but  d autres  personnes  ho- 
norables. 

Comme  les  personnes  saines  peuvent  être  contaminées  par  des  habits 
et  vêlements  ayant  appartenu  à des  pesli  crés,  il  est  ordonné  que  ces 
vêlements  soient  conservés  avec  soin,  qu’ils  ne  soient  vendus  ni  à des 
personnes  saines,  ni  à d’autres,  ni  pour  de  1 argent,  ni  simplement  don- 
nés, qu’on  ne  les  lave  et  nettoie  pas  à l’intérieur  de  la  ville,  mais  qu  on 
aille  les  jeter  dans  le  Qeuve  ti  l'intérieur  de  la  ville,  sous  peine  dune 
amende  de  o livres. 

/Vucun  habitant,  aucun  bourgeois  ne  recevra  de  malade  venu  du 
dehors,  qu’il  lui  soit  parent  ou  ami,  de  près  nu  de  loin  : sons  peine  de 
punition  sévère  pour  les  personnes  bien  portantes  ainsi  que  le  Conseil 
en  donne  l’avertissement. 

Les  personnes  tombées  malades  chez  elles,  ne  devront  pas  quitter 
leurs  maisons  avant  trois  .semaines  écoulées,  ni  fréqtienter  d autres  per- 
sonnes bien  portantes.  Le  'Conseil  en  donne  l’ordre  et  attire  particuliè- 
rement rallenlion  sur  ce  point. 

De  n>ôme  on  chassera  de  la  ville  tous  les  porcs  qui  s y trouvent  parce 
que  leur  fumier  et  l’odeuT  qu’ils  dégagent  sont  très  nnisililes  en  temps 
d’épidémie. 

Afin  d’éviter  en  outre  que  les  personnes  saines  ne  soient  conlainioêes, 
tout  maître  de  maison  doit  avertir  sa  famille  et  scs  commensaux  de 
n aller  voir  les  malades  que  munis  des  Sacrements  ou  de  rester  chez  soi. 
Dans  ce  même  but  on  leur  rccoininandc  de  ne  pas  assister  aux  enterre- 
ments alin  de  se  préserver  eux  et  les  autres  de  l'épidéiiiie. 

Le  Conseil  a du  reste  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  concernant 
rcnsevclissemcnl  des  victimes  et  bien  d’autres  mesures  encore,  espérant 
en  Dieu  et  en  Son  Infinie  Miséricorde  pour  réduire  le  tléau  dans  la 
plus  grande  mesure  possible. 
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les  plus  nial[)ropres.  Cela  explique  l'acileniont  pourquoi  dans 
le  cours  du  xvi“  siècle,  elle  Cut  souvent  visitée  par  la  peste. 
Elle  combattit  le  fléau  à Eaide  d’une  ordonnance  de  désin- 
l'ection  qui  est  une  des  plus  parfaites  en  son  genre,  et  que 
pour  cela  nous  devons  tout  au  moins  citer. 

((  Erweiterte  Infektionsordmmg  vom  28.  ,'Vugust  i5Ô2  er- 
lassen  von  der  Regierung  und  den  Kammerriiten  Kaiser  Fer- 
dinands  E auf  Grund  der  'Wiener  Infektionsordnung  der 
Jahre  i55i  und  i558  (i)  a. 

(i)  S 3.  Verbot  des  Branntweinverkaufs. 

§ 4.  >ieniand  wird  in  den  Burgfrieden  eingelassen,  der  nictit  ein 
.\tlest  seiner  Obrigkeit  vonveist.  das  er  von  eincm  nicht  inCzierteii  Ort 
kommt.  Wer  sicb  oline  .\ltest  belreffen  lüsl,  wird  bestraft.  Bei  donem 
vom  Pnilaleuhorron  oder  Adelsstande  genüg.t  ibr  Wort,  das  sie  von 
nicJU  infizierlen  Orlea  kommen. 

§ C.  VTer  der  Infeklion  wegen  aus  der  Sladt  gescliafït  w’orden  und 
wieder  in  derselben  belrolTen  wird,  sol  bestraft  werden. 

§ 8.  Allé  Kleider,  Bettgewand  u s.  w.  diirfen  wàlirend  der  Infek- 
tion  niclit  feilgeboten  werden. 

§ 10.  Grose  lloclizeiten  und  Gelage  dürfen  niclit  gebaltcn  werden, 
kleinc  nur  an  geriiumigen  und  sauberen  Orlen. 

§ II.  Rebriclit,  BetLstroh,  Madern,  .\as  sollen  weggorauml,  scliniut- 
-zige  Flüssigkeiten  iiicbt  in  die  Stadt,  sondern  nur  in  die  Donau  oder  die 
Kaniile  ausgescbültet  ; in  der  Stadt  soit  kein  Scliwein  gebalten  werden. 

§ 13.  Die  .Abzugskaniilc  sollen  Mitlwocbs  und  Sonnabends  durcb 
friscbes  Wasser  ans  den  W asserkasten  in  den  Bildern  und  aus  den 
liohrbrunncnauf  den  i'ilïentlicben  Pliitzen  gercinigt  werden. 

§ 1.3.  Die  von  W ien  sollen  die  ungepllasterteii  Stcllen  in  der  Sladt, 
an  denen  sicb  Tünipel  bilden,  auspllaslern  lassen. 

§ 1.4.  Das  Oellnen  und  dUiumen  der  .Abtrilte  und  Senkgruben  wëb- 
rcnd  der  infeklion  wird  cingoscbriinkt. 

§ i5.  Unreifes  Obsl  reilzubalten  ist  verbolen.  Gefallcncs  \ieb  soll 
jcnseils  der  Scblagbrücke  oder  bei  der  Trdjcrdonau  vcrscliarrl  werden, 
oder  man  soll  es  von  der  Dcnau  wegscbwemmen  lassen. 

S 18.  belle  oder  Ocbsenbaule  dürfen  niclit  mcbr  in  der  Stadt  gebal- 
ten oder  zum  Trockncn  aufgcbüngt  werden,  sondern  nur  vor  der  Sladt 
-an  luftigen  Orten.  ‘ 
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La  lime,  suivant  l'esprit  du  temps,  servit  aussi  à com- 
battre la  peste.  Nous  donnons  une  de  ces  poésies,  versifiée 
par  Ernest  Reucblin,  médecin  en  l’an  1077,  de  la  ville  im- 

§ 20.  Frcmde  ans  intizierten  Orten  zu  belierliergeti  ist  bei  Slrafe 
verTjolen . 

§ 2 1.  Sperrung  der  olTenlliclien  Bàder. 

§ 22.  Infizierle  Kranke  aus  dcm  Hof-  und  Bürgerspitale  sollen  in  das 
LazareU  (Peslliaus)  überfülirl  werdcn. 

§ 23.  Hauchern  mit  Wacholdergestriiucli  wird  den  Bewolinern  infi- 
zierter  Hauser  sowie  den  Spitalern  anbefohlen. 

§ 25.  Der  Ilausvater  ist  verptlichtet,  Pesterkrankungen  unler  seincn 
Dienslboten  an  den  Magisler  sanitatis  oder  den  \\  undarzl  zu  mclden. 
Der  Kranke  wird,  wenn  die  Seuclie  konslaliert  ist,  nicht  in  der  Sladl 
gelassen,  sondern  in  das  Peslliaus  gebracht.  Erkrankle  Familienmilglie- 
der  haben  die  WabI  zwiscben  dein  Peslliause  oder  einem  Hause  in  dei 
Vorstadt,  wenn  ein  solches  ibnen  gehôrt,  oder  der  Wegscbaflung  bis  2 
oder  3 Meilen  von  der  Sladt.  ^Yer  in  seiner  Wohnung  verbleiben  will, 
mus  sicli  mit  seiner  Familie  und  seinen  Dienstbolen  4o  Tage  einschlie- 
sen.  Die  Lieferung  von  Nalirungsmitteln  und  .\.rzneien  findel  durch  die 
zur  Sauberung  der  inSzierlen  Zinimer  bestelllen  Personen  slall. 

§ 27.  Unterlassung  der  Meldung  von  Erkrankungen  wird  rail  Leibcs 
und  Geldslrafe  bedroht. 

§ 28.  Infizierle  Hauser  und  Wolinungen  sindrail  einem  weissen  Kreuz 
zu  versehen. 

§ 29.  Instrumente,  die  bei  Infizierten  verwendet  wurden,  sollen  niclit 
bei  auderen  Kranken  gebraucbt  werden. 

§ 3i.  Zur  Sauberung  und  .\usraucherung  infizierter  Zimmer  werden 
besondere  Personen  angeslelll. 

§ 34.  Die  von  Wien  sollen  das  Pestbaus  derarl  herriclilen  lasscn,  das 
die  Kranken  niclit  liaufenweise  übereinander  liegen.  Rckonvaleszcnlen 
soll  man  in  einen  besonderen  Raum  bringen,  damit  sic  niclit  ncucr- 
dings  infiziert  werden. 

§ 36.  Verbot,  infizierle  oline  die  Bewilligung  von  Regierung  und 
Kammer  innerlialb  der  Sladt  zu  begraben. 

Ordonnance  de  Désinfection  du  25  Août  1562  augmentée  par  le 

Gouvernement  et  les  Conseillers  de  l'Empereur  Ferdinand  1,  sur 
les  anciens  textes  des  Ordonnances  de  Vienne  de  1551  et  1558. 

§ 3.  La  vente  do  l’eau-do-vie  est  interdite  (On  croyait  alors  que  la 
consommation  do  l'alcool  favorisait  l’apparition  de  la  peste'. 
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pénale  libre  de  Lubeck.  Elle  est  empruntée  aux  « Zwo 
llausstafeln  ». 

« Underriclit  fur  die  Kauflleute  und  llandler/so  bin  und 

§ 4-  On  ne  recevra  personne  en  ville  sans  une  altestalion  de  son  gou- 
vernement affirmant  qu’elle  ne  vient  pas  d’une  région  contaminée. 
Toute  personne  surprise  sans  attestation  sera  punie.  Les  prélats  et  gens 
de  noblesse  n’auront  que  leur  parole  à donner  pour  affirmer  qu’ils  ne 
viennent  pas  d’un  lieu  suspect. 

§ 6.  'Toute  personne  ayant  été  chassée  de  la  ville  pour  cause  d’infec- 
tion et  qui  y rentrerait  à nouveau  sera  punie. 

§ 8.  Défense  de  vendre  pendant  la  durée  de  l’épidémie  de  vieux  ha- 
bits, de  la  literie  usagée,  etc. 

§ 10.  Les  Grands  banquets  sont  interdits  ; on  pourra  tenir  de  petits 
banquets  et  les  repas  de  noces  dans  des  endroits  propres  et  spacieux. 

ij  1 1 . On  emportera  le  fumier,  la  paille  des  litières,  les  immondices, 
la  charogne,  de  même  que  les  eaux  souillées  pour  les  jeter  dens  le  Da- 
nube ou  les  canaux.  On  ne  pourra  élever  les  cochons  en  ville. 

.5  12.  Tous  les  mercredis  et  samedis,  on  nettoiera  les  caniveaux  à 
l’aide  de  Teau  puisée  aux  réservoirs  des  établissements  de  bains  ou  aux 
fontaines  des  places  publiques. 

S i3.  Les  places,  où  dans  les  rues  non  pavées  se  formeraient  des 
bourbiers,  seront  pavées. 

§ i4-  11  est  interdit  sous  certaines  conditions  d’ouvrir  et  de  nettoyer 
les  fosses  d’aisances  et  les  puisards  pendant  la  durée  de  l’épidémie. 

S i5.  Il  est  interdit  de  vendre  des  fruits  verts.  Le  bétail  mort  sera 
conduit  au-delà  du  Schlag  brücke,  ou  près  de  la ’Tàberdonau,  ou  encore 
on  le  laissera  emporter  par  le  Iluve. 

§ 18.  On  ne  conservera  ni  ne  fera  sécher  en  ville  les  cuirs  et  peaux 
de  bœuf,  mais  bien  en  dehors  de  la  ville  dans  des  endroits  bien  aérés. 

§ 20.  Sous  peine  de  punition,  défense  de  donner  asile  à des  étran- 
gers venant  de  régions  infectées. 

§ 21.  Les  bains  publics  seront  fermés. 

§ 22.  Les  malades  contaminés  du  Ilof  ou  Bürgerspital  seront  évacués 
sur  le  lazaret. 

I 23.  Les  habitants  des  maisons  contaminées  devront  les  enfumer. 

§ 25.  Le  maître  de  maison  est  obligé  d’avertir  le  Magisler  Sanitatis 
ou  le  chirurgien  des  cas  de  peste  pouvant  se  produire  dans  sa  domesti- 
cité. La  maladie  une  fois  constatée,  le  patient  ne  restera  pas  en  ville, 
mais  sera  conduit  au  lazaret.  Les  membres  de  la  famille  pourront  choi- 
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Avidef  in  die  Pcslilenzorlei-  voiTeisen  / wic  sic  sicL  worhalLen 
sollen  / U.  s.  AV.  » 


W31t  du  (jelzt  reisen  uber  Landt 
-So  hait  mein  Lelir  vor  keinen  Tandt. 

Du  soit  in  dierberge  keren  ein  / 

Da  niouiaudt  oder  wenig  geslorhen  sein. 

Lass  dir  frisch  Flekcli  vnd  Ejcr  gohen  / 
Frische  Visch  soit  du  hrauchen  dariieben. 

Viel  Jüchwerck  meid  / Gebralens  iss  / 
tleisse  Kreuter  gantz  vnd  Canneel  / 

Mit  Neglicken  stercken  die  Seel. 

Das  Gammel  Malt  ist  scbedlich  sebr  / 
Leiohtdaulicbe  Kost  dir  niilzet  mehr. 

Trink  du  gut  iBier  vnd  linden  Wein  / 

Die  sussen  Getrenok  dir  schedlicb  sein. 

Crosse  gesellscbaCTt  fleug  / vnd  mensclien  viel 
Dann  es  diese  zeit  nicht  leiden  wil. 

Auch  Raht  ich  dir  saulT  dich  niolit  "voll  / 

Vnd  sey  niobt  wie  ein  Saw  ganlz  doll. 


Diversorium. 

CibuE 

•ArornaU. 

Infuniali  Cibi. 

Folus. 

/ Conuinuia  fagienda. 

Ebrielas  aitanda. 
Conclaula  sofinmiganda. 


sir  entre  leur  maison  de  campagne  dans  les  faubourgs  s'ils  en  possè- 
dent une,  ou  leur  bannissement  dans  un  rayon  de  3 à 3 milles  de  la 
ville.  S’ils  A'eulent  rester  chez  eux,  ils  y seront  enfermés  pondant 
4o  jours  avec  leurs  serviteurs  et  leur  famille  Les  vivres  et  les  médica- 
ments leur  seront  fournis  par  les  employés  chargés  de  la  désinfection. 

§ 1-j.  A defaut  de  déclaration  des  cas  de  peste,  on  encourra  une 
amende  et  une  punition  corporelle. 

§ 28.  Les  maisons  et  appartements  conlaminés  seront  marqués  d'une 
croix  blanohe. 

.29.  Les  instruments  qui  auraient  été  employés  chez  dos  personnes 
infestées  no  devront  plus  servir  chez  d’autres  malades. 

I 3i.  Des  employés  spéciaux  sont  chargés  de  nettoyer  et  de  désinfec- 
ter les  chambres  suspectes. 

§ 34.  Les  habitants  de  Vienne  feront  agencer  le  lazaret  de  telle  sorte 
que  les  malades  n’y  soient  point  entassés.  Les  convalescents  seront  lo- 
gés dans  un  endroit  particulier,  afin  de  ne  j>as  les  infecter  k nouveau. 

S 36.  11  est  interdit  d’eulcrrer  à l'inlcrleur  de  la  ville  des  jiersonnes 
infestées  sans  l’assentiment  dos  autorités  {^Archives  de  VieiuK,  Vol.  II, 
86,  N"  i/igo). 
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Die  ScMafflcatner  laEs  bcreuchern  wol  / Lectistornia  siintrminda. 

Dein  Belle  reine  Lackeu  haben  sol. 

DarauET  keiti  Kranker  gelegen  bal  / 

Sonsl  koinbsl  ins  Pestilenlzen  Bacll. 

.Mit  kleidem  / Hcinbden  liait  dicli  sauber  / Vestes  sint  mundœ. 

Sej  niclil  vnflentig  Aide  ein  Bawer. 

Das  wasclien  viid  Barbiren  viel  ' Loliu  et  Tonsio  sit  rarior. 

Die  zeit  dir  auch  niclit  niitzen  wil. 

Herlzslercknng  soist  stets  bey  dir  iiaben  / 
üamil  du  dein  Merlz  kônncst  laben. 

Ein  Bisemknopir  i Bauchküsslcin  gui  Corroboralio  cordis. 

Die  stercken  dir  selir  delnen  mut. 

Pneserwalif  stets  be^  dir  Ira  g ' 

AVie  meine  Tafel  beschrieben  liât. 

Mitbridal  darzu  gui  Tlieriack  / 

Zur  not  du  auch  geniessen  niagst. 

Die  Vuster  daniit  scliinieron  Ibn  Preseruantia. 

Die  Pulsadern  an  dem  Armen  darzu. 

Abends  vud  Morgens  wascbe  den  Mundt  j 
.Mit  W'ein  vnd  E.ssig  isl  gesundt. 

A 01  Aeblicb  LulTt  das  Gemacli  vorwar  / 

Die  Brust  vnd  Alagen  vvarm  liait  gar. 

Spat  Essen  vnd  Trincken  meid  / 

Essen  vnd  Trindken  liabe  rechle  zeit. 

Zu  recbter  zeit  zu  Bette  geb  / 

Das  dicb  das  vbel  niobt  bestebt. 

Des  Aiienls  vnd  des  Morgens  Gebet  / Preoes. 

Dir  niclil  aus  deiiiem  Herlzen  Iret. 

■Scblaff  messig  / sleb  aulT  zu  recbter  Stundt  / Somaus  sit  moderatus. 
Diss  i.st  der  A^orsorgen  recbter  grundt. 

du  dicli  ttirst  nacli  diesem  schreiben  / 

Elessig  verhalten  ' wirst  du  wol  bleiben. 

Friscb  vnd  gesundt  / in  l’cslilentz 
Ilin  vnd  wider  in  aller  Grentz. 

IIa;c  fac  et  vives  Beucblin)  (i). 

1 1 Comment  marchands  et  commerçants  peuvent  se  préserver 
durant  leurs  voyages  au  travers  des  régions  pestiférées,  etc. 
Acux-lii  voyager  par  monts  et  par  vaux  ? écoute  bien  celte  instruc- 
tion. Ne  pénètre  que  dans  les  liùtelleries  où  personne  ou  pou  do  monde 
aura  succombé.  Fais-toi  servir  de  la  viande  fraîche,  des  œufs,  du  poisson 
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Jean  Ewicli,  physicien  à Brême,  écrivit  en  i583  un  livre  ■ 
fort  remarquable  pour  l’époque,  concernant  les  moyens  de  *< 
préservation  de  la  peste.  Il  avait  fait  ses  études  à Padoue.  et  •, 
amassé  en  Italie  à ce  qu’il  semble,  dans  les  mesures  prises  | 
contre  l’épidémie,  des  connaissances  pratiques.  II  s’appuie  | 
aussi  sur  Martin  Luther,  qui  dans  son  écrit  sur  l’attitude  des  ' 
hommes  vis-à-vis  des  épidémies,  éclaire  la  question  au  point 
de  vue  éthique,  c’est-à-dire  humanitaire  et  chrétien. 

Les  maladies  ne  sont  pas  seulement  la  suite  du  péché  des 
hommes,  mais  bien  aussi  d’autres  causes,  de  leur  malice  et  de 
leur  négligence,  ainsi  que  le  pense  Luther. 

Cliap.  III.  De  même  que  l’on  prépare  une  forteresse  à la 
guerre,  en  rassemblant  des  architectes,  des  maçons,  des  armu- 
riers pour  faire  tout  le  nécessaire,  de  même  il  faut  s’organiser  ^ 

frais.  Evite  les  venaisons,  mange  des  rôtis  ; les  herbes  servies  chaudes 
avec  de  la  cannelle  fortifient  l’âme,  ainsi  que  les  épices.  Les  aliments 
fumés  sont  très  nuisibles,  des  mets  bien  digestes  te  fortifieront  plus. 

Rols  de  la  bonne  bière  et  du  vin  doux,  les  boissons  trop  fines  sont  mau-  , 
vaises.  Fuis  les  trop  nombreuses  sociétés  qu’il  ne  faut  pas  fréquenter 
actuellement.  Je  te  conseille  aussi  de  ne  pas  t’énivrer.  Fais  bien  enfu- 
mer ta  chambre  à coucher  et  mettre  du  linge  propre  dans  ton  lit,  qu  il 
n'ait  jamais  servi  à aucun  malade,  sans  quoi  tu  prendrais  un  bain  de 
pestilence.  Tiens  ta  chemise  et  tes  vêtements  bien  propres,  ne  sois  pas 
sale  comme  un  Bavarois.  Il  est  actuellement  utile  que  Ton  se  lave  et 
fasse  souvent  sa  barbe.  Conserve  ton  cœur  fort.  Ln  bouton  de  frêne, 
une  relique  augmenteront  ton  courage.  .\.insl  que  je  l’ai  écrit,  porte 
toujours  sur  toi  des  préservatifs.  En  cas  de  besoin,  lu  [sourras  user  de 
mithridale  et  de  thériaque.  Graisse  les  narines  et  les  artères  de  tes  bras. 

Lave  la  bouche  matin  et  soir  avec  du  vinaigre  ou  du  vin.  Tiens  la  poi-  -i 
triné  et  ton  estomac  bien  chauds  pour  les  préserver  du  mauvais  air.  ; “ 
Evite  de  manger  et  do  boire  trop  lard,  fais-le  à l'heurç  convenable. 
Couche-toi  quand  il  faut,  afin  de  ne  [vas  donner  prise  au  mal.  X’oublie 
pas  de  dire  les  prières  du  malin  et  du  soir.  Dors  peu,  lève-toi  de  bonne 
heure,  c’est  un  bon  mo^'on  de  se  bien  porter.  5>i  lu  suis  bien  ces  pré- 
ceptes, lu  resteras  en  bonne  santé.  Tu  seras  frais  et  dispos  en  louslicuv 
malgré  l’épidémie. 

llæc  fas  cl  vives  (Reueblin). 
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contre  l’éclosion  probable  d’une  épidémie  : en  premier  lieu  con- 
voquer les  médecins,  puis  nommer  trois  Conservalorcs  sanitatis 
devant  prescrire  toutes  les  mesures  d’ordre  public  contre  le 
fléau. 

Cliap.  IV.  Tous  les  médecins,  chirurgiens  et  apothicaires  nom- 
mes par  les  Conservalores  seront  assermentés  et  avertis  d’avoir  à 
employer  judicieusement  tous  les  médicaments,  qui  devront  être 
prêts  en  quantité  suflisante.  Ces  médecins  et  chirurgiens  ne  soi- 
gneront que  des  pestiférés  à l’exclusion  de  tous  autres  malades. 
On  évitera  la  fréquentation  des  réunions  publiques,  des  festins 
et  des  foires.  Les  églises,  les  écoles,  les  bains  publics  seront  fer- 
més, afin  de  ne  pas  propager  l’infection  en  mettant  les  hommes 
en  contact  les  uns  des  autres.  Les  pauvres  seront  secourus  aux 
frais  publics,  afin  qu’ils  n’aillent  pas  de  porte  en  porte  propager 
l’infection.  L’expérience  ayant  démontré  c[ue  les  personnes  pu- 
sillanimes sont  le  plus  facilement  atteintes,  on  laissera  celles-ci 
sortir  de  la  ville. 

Chnp.  VII.  La  vente  de  cerises,  de  raisins,  de  pèches  mûres, 
de  pommes,  de  poires,  de  melons,  de  concombres  ne  sera  pas 
autorisée  (\oir  Florence,  page  i86).  De  même  il  sera  in- 
terdit d’apporter  sur  le  marché  des  poissons  pourris  ou  gâtés, 
sans  écailles,  ou  des  poissons  capturés  dans  des  eaux  puantes.  On 
préférera  le  vin  à la  bière.  Les  princes  useront  d’indulgence 
vis-à-vis  de  leurs  sujets  atteints  de  peste. 

Chap.  Vlll.  Les  rues  seront  bien  entretenues,  on  n’y  déversera 
pas  d’eaux  sales  et  encore  moins  de  déjections  humaines  et  ani- 
males. On  ne  souillera  pas  l’eau  des  fossés  de  la  ville,  des  étangs 
et  des  mares.  On  y fera  couler  un  filet  d’eau  courante,  ou  bien 
on  les  asséchera  au  moyen  de  drains,  ou,  si  cela  est  impossible, 
on  les  recouvrira  de  terre.  On  ne  trempera  pas  dans  les  eaux  sta- 
gnantes le  lin,  le  chanvre  et  les  cuirs.  Dans  les  villes,  l’air  sera 
purifié  à l’aide  de  grands  feux  allumés  dans  les  rues. 

Chap.  IX.  On  tuera  les  chiens  et  les  chats  ou  bien  on  les  en- 
fermera à l’intérieur  des  habitations,  afin  qu’ils  ne  propagent 
pas  l’épidémie. 

Chap.  X.  Comme  la  peste  peut  être  répandue  par  des  vête- 
ments, du  fer,  du  bois,  des  ustensiles  divers  et  des  pelleteries. 
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on  ne  pennetlra  pas  que  de  tels  objets  soietil  amenés  du  deliors 
dans  la  ville.  On  ne  recevra  de  même  aucun  étranger.  (H  en  était 
ainsi  à Pérouse.  V.  page  192). 

Volume  IL  Les  maisons  dans  lesquelles  habite  un  pestiféré  se- 
ront marquées  soit  par  des  chandelles  placées  devant  la  porte, 
soit  par  des  bâtons,  par  des  fourreaux  de  f>aille,  par  des  linges 
de  couleur.  Les  habitants  ne  quitteront  pas  la  maison  de  G à 
7 semaines,  et  seulement  quand  celle-ci  aura  é*té  copieusement 
soumise  à des  fumigations.  (Voir  Païenne,  page  197,  Milan, 
page  200). 

Chap.  IL  Les  Consei-va tores  construiront  au  moins  deux  la- 
zarets qu’ils  garniront  du  nécessaire.  Les  maisons  seront  bâties 
en  bois,  pierre  et  chaux  et  non  « en  terre,  en  boue  et  en  paille  ». 
Le  lazaret  se  trouvera  dans  un  lieu  bien  aéré  et  écarté  ; si  cela 
est  possible  il  y aura,  un  jardin,  car  les  plantes  assainissent  Pair. 
La  hauteur  sera  double  de  la  largeur  ; les  chambres  seront  mu- 
nies de  cheminées  afin  de  favoriser  la  ventilation;  les  fenêtres 
s’ouvriront  au  Sord  ou  à l’Orient,  jamais  au  midi  ou  an  cou- 
chant. Il  y aura,  à proximité  des  bains  et  de  l’eau.  On  ouvrira  les 
fenêtres  le  plus  souvent  possible  ; des  chambres  de  malades  mal 
agencées  engendrent  des  désastres,  « et  il  serait  plus  rationnel 
d’y  mettre  le  feu  ». 

Même  en  temps  ordinaire  il  y aurait  lieu  d’entretenir  de  tels 
lazarets. 

Ainsi  que  cela  a déjà  été  dit,  il  faut  deux  lazarets,  l’un  pour 
les  suspects-,  l’autre  pour  les  malades. 

Chap.  IV.  Les  fossoyeurs  que  l’on  nommera  auront  une  bonne 
réputation,  ne  seront  pas  mariés  et  ne  seront  pas  ivrognes.  Ils 
nettoieront  aussi  les  maisons  infectées  et  ils  seront  assermentés. 
On  les  reconnaîtra  à un  bâton  blanc  ou  h tout  autre  signe  quand 
ils  parcoureronl  les  rues.  Ils  ne  se  mêleront  pas  à la  population 
saine.  Les  enterrements  seront  aussi  restreints  que  possible  ; les 
personnes  habitant  les  maisons  infectées  et  les  élèves  qui  les  sui- 
vaient d’ordinaire  s'en  abstiendront  plus  particulièrement. 

Chap.  V.  'l'ous  les  cimetières  seront  situés  en  dehors  de  la 
ville.  (Ici  l’auteur  s’appuie  de  nouveau  sur  des  textes  de  Luther.) 
Us  seront  situés  dans  un  lieu  élevé,  et  non  profond,  ni  humide. 
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Ils  seront  entourés  d’un  mur  et  les  portes  s’en  fermeront  d’ elles- 
mêmes  afin  que  le  bétail  n’y  pénètre  point. 

Chap.  17,  Le  nettoyage  des  maisons  et  des  objets  se  fera 
comme  il  suit  : i°  ouvrir  toutes  les  portes  et  fenêtres  afin  que 
l'air  pénètre  librement  ; 2“  allumer  de  bons  feux  afin  de  purifier 
l’air;  3“  les  anciens  objets,  rideaux,  Jiabits,  linges  seront  jetés 
dans  l’eau  courante  ou  brûlés  ; 4"  les  vêtements  de  prix  seront 
lavés,  trempés  dans  la  lessive,  puis  sécbés  à l’air  ; 5“  les  murs 
seront  grattés  à l’aide  d’outils  de  fer  et  enduits  de  nouveau  de 
cbaux  ; 6°  la  maison  sera  soumise  à de  fréquentes  fumigations 
de  feuilles  de  chêne,  de  génévrier  ou  d’encens. 

Chap.  VU.  Désinfection  des  personnes  ayant  fréquenté  des 
malades.  Les  médecins  et  chirurgiens  ayant  traité  des  pestiférés 
ne  communiqueront  surtout  pas  avec  les  sujets  sains.  L’entou- 
rage des  malades  ne  fréquentera  pas  les  églises  et  les  assemblées, 
ou  bien  il  ne  le  fera  qu’en  portant  un  bâton  ou  tout  autre  signe 
qui  le  fasse  reconnaître.  Si  elles  transgressent  ces  règlements,  on 
les  enfermera  six  semaines  durant  dans  leur  maison.  Ceux  qui 
auront  écliappié  à l’épidémie  seront  encore  plus  étroitement  sur- 
veillés que  d’autres.  En  aucun  cas,  les  malades  ne  devront  sor- 
tir. Les  rescapés  avertiront  de  bonne  foi  les  autres- personnes  de 
n’avoir  pas  à les  approcher. 

Chap.  IX.  Les  personnes  venant  d'’un  lien  suspect  ne  seront 
pas  reçues.  Celles  qui  pénétreraient  dans  la  ville  sans  permission 
auront  leurs  marchandises  confisquées,  elles  en  seront  de  plus 
pour  toujours  ou  temporairementexclues.  Toute  personne  cjui  pen- 
dant une  épidémie  quittera  la  ville,  perdra  son  droit  de  bour- 
geoisie. Toute  personne  qui  prétendra  qu’une  épidémie  est  une 
punition  d'un  Dieu  sans  miséricorde  sera  regardée  comme  par- 
jure. L’auteur  ne  punit,  par  contre,  que  d’amendes  et  d’incarcé- 
ration, les  individus  ayant  volé  des  objets  infectés.  Quiconque, 
qui,  sa  maladie  terminée,  quittera  sa  maison  pour  fréquenter 
d’autres  personnes  sans  perrnisson,  sera  enfermé  de  nouveau 
aussi  longtemps  qu’il  l’aura  été  dans  sa  maladie.  Les  malades  qui 
quitteront  leurs  maisons  seront  livrés  au  bourreau  comme  meur- 
triers : si  le  malade  n’a  pas  d’enfants,  on  lui  confisquera  ses 
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biens.  Toutes  les  amendes  perrucs  serviront  à améliorer  le  sort 
des  pauvres  dans  les  lazarets. 

Ewicli,  fidèle  partisan  de  Luther,  s’est  alTranclii  de  la  tu- 
telle de  la  mystique  orthodoxe,  ainsi  que  ses  écrits  le  mon- 
trent très  clairement  (Evvich,  Luther). 

A Berlin,  à celte  époque  (i585),  on  n’en  était  pas  encore  V; 
arrivé  à ce  point.  Le  « court  aperçu  » de  l’épidémie  de  peste  t 
que  nous  citons,  permettra  d’en  juger.  | 

Ce  misérable  ouvrage  contient  dans  ses  23  pages  l’iiistoire  de 
la  médication  pesteuse  et  des  fumigations.  Chaque  médicament 
se  trouvera  en  double  dans  les  pharmacies,  une  fois  pour  les 
riches,  l’autre  fols  pour  les  pauvres,  à un  prix  dilférent.  On  chas- 
sera la  peste  des  chambres  empoisonnées  en  y faisant  des  fumi- 
gations ; là  où  il  y a une  cbeminée  on  allumera  un  bon  feu 
llamblant,  qui,  ainsi  quTlippocrate  en  témoigne,  est  des  plus 
utiles. 

Comme  l’on  sait  que  le  poison  se  condense  volontiers  dans  le 
pain  chaud,  on  cuira  ce  pain  hors  de  la  ville.  Il  en  est  de  même 
des  tuiles  ou  des  pierres  chaudes,  que  l'on  mettra  dans  un  réci- 
pient plein  d'eau  et  qui  ainsi  absorberont  le  poison.  On  jettera 
cette  eau  dans  la  Sprée,  là  où  n’habite  personne  Berlin). 

Quelques  conseils  donnés  par  Tabernæmontanus  dans  son 
« Court  aperçu  »,  datant  de  i585,  sont  très  originaux. 

Le  nettoyage  des  pièces  infectées  doit  se  faire  de  la  manière  | 
suivante  quand  il  s’agit  de  pauvres  gens.  Quand  la  pièce  aura  ? 
été  nettoyée  et  balayée,  on  coupera  en  deux  une  miche  de  pain 
chaud,  telle  qu’elle  sort  du  four,  et  on  la  suspendra  au  plafond.  • 
Ce  pain  attirera  en  lui  tout  le  poison  pesteux.  Quand  il  sera  re- 
froidi,  on  l’enfouira  dans  la  terre  ou  on  le  jettera  dans  l’eau  cou- 
rante. Les  hommes  et  les  animaux  n’en  consommeront  point,  car 
il  est  empoisonné. 

Celte  opération  sera  répétée  plusieurs  jours  de  suite,  après 
quoi  on  blanchira  les  murs  et  l’on  fera  du  feu  dans  la  chambre. 

On  arrosera  en  même  temps  les  murs  de  vinaigre  coupé.  Si  la 
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pièce  est  pourvue  de  murs  lambrisses,  on  fera  du  feu  sur  des 
plats  d’airain  et  l’on  ouvrira  les  fenêtres  tandis  cpie  le  feu  brû- 
lera [Tabernaeinoiilanus,  page  97). 

Le  AVI®  siècle,  siècle  de  la  Réforme  et  de  la  Renaissance,  a 
donc  été  à peu  près  sans  résnltat  au  point  de  vue  de  la  pré- 
servation des  épidémies.  La  seule  idée  nouvelle  est  celle  des 
hôpitaux  flottants.  Pour  le  reste,  on  combattit  la  peste  par 
les  mêmes  moyens  que  ceux  précédemment  employés.  On  se 
bornait  toujours  à ne  lutter  contre  la  maladie  qu’après  son 
éclosion,  sans  prendre  aucune  mesure  préventive.  Les  esprits 
dirigeants  étaient  vraiment  absorbés  par  le  culte  des  arts  et 
des  lettres,  et  la  lutte  contre  la  domination  de  l’Eglise.  C’est 
ainsi  que  la  fuite  constituait  pour  les  personnes  aisées  le  seul 
moyen  de  salut,  dont  les  pauvres  ne  pouvaient  profiter.  Qui 
donc  au  xvi®  siècle  s’en  occupait  beaucoup  d’ailleurs  1*  Toutes 
ces  considérations  montrent  aussi  que  l'assainissement  des 
villes,  mesure  constituant  aujourd'hui  le  rempart  le  plus 
puissant  contre  les  épidémies,  n’a  pas  pu  faire  alors  de 
grands  progrès. 

A' 177®  Siècle. 

Au  xvii"  siècle  aussi  la  peste  sévit  furieusement.  En  1625, 
elle  est  à Pulerme,  à Metz  et  à Londres;  en  1626,  à Tou- 
louse ; en  iG3o  à Montpellier  ; en  i63i  à Monaco  ; en  i635, 
36  de  nouveau  à Londres  ; en  iG'17  à Valence  ; en  iG/)8  en 
Espagne;  en  i65o  en  Sardaigne  et  en  Provence;  en  i656 
à Naples  et  à Cènes;  en  1G60  en  Allemagne  ; en  i66''i  à 
Toulon  ; en  i6G5  pour  la  troisième  fois  à Londres  ; et  en 
1676  à Malte.  En  Allemagne,  la  peste  sévit  avant,  pendant 
et  après  la  guerre  de  Trente  ,\ns  ; en  1G79,  plus  particuliè-* 
rement  en  Saxe  et  en  Autriche  et  à Vienne. 

Ainsi  que  le  montre  la  précédente  nomenclature,  que  l’on 
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pourrail  facilemenl  allonger,  les  villes  alleinles  par  l’épi- 
démie furent  les  mômes  que  celles  qui  en  avaient  soufTerl 
dans  les  siècles  précédents.  Il  y a aussi  lieu  de  remarquer 
qu’une  même  ville  fut  j)lusieur.s  fois  atteinte  par  1 épidémie 
dans  le  cours  de  ce  siècle,  comme  Londres,  par  exemple.  Il 
faut  en  conclure  que  ces  villes  comportaient  un  terrain  favo- 
rable à l’infection.  Les  idées  régnantes  du  xvii'  siècle  .sur  la 
marche  de  la  peste  et  les  moyens  de  la  combattre  sont  dé- 
crites de  la  façon  la  plus  intéres.sante  par  le  Père  Maurizioda 
Tolone,  dans  son  ouvrage  « l'rattato  politico 

((  Chap.  I.  — La  peste,  qui  régnait  de  i6.ô6  à iGôy  à 
Gènes  n'a  pas  été  causée  par  la  viciation  de  l’air. 

Dès  qu’une  épidémie  se  déclare,  le  trouble  qui  en  résulte 
doit  être  apaisé  le  plus  vite  possible,  car  il  a des  conséquences 
funestes.  Dans  aucun  cas,  il  ne  faut  la  cacher. 

Il  est  important  que  dès  le  début  d’une  épidémie  on  se 
mette  à la  construction  d’une  église,  ainsi  que  cela  se  passa 
à Venise  en  1O77  et  1629.  On  nommera  ensuite  des  auto- 
rités ayant  pouvoirs  suffisants  pour  combattre  l’épidémie. 
Ces  autorités  siégeront  dans  une  demeure  spéciale,  entourée 
d’une  palissade,  afin  que  n’y  puissent  pénétrer  que  les  per- 
sonnes devant  y être  reçues.  On  veillera  à garnir  cette  mai- 
son de  provisions  suffisantes  ; de  plus  on  y enfermera  un 
médecin  et  un  chirurgien.  Quand  un  membre  de  l’.\.utorité 
désirera  la  quitter,  il  se  fera  ^wrler  sur  une  chaise  ou  une 
litière.  Elle  sera  de  plus  toujours  remplie  d’air  parfumé  et  à 
la  porte  brillera  un  feu.  Il  n’y  habitera  ni  femmes,  ni  en- 
fants, ni  chiens,  ni  chats.  Tonies  les  fenêtres  en  seront  fer- 
mées avant  le  ooucher  du  soleil.  Les  chamhres  seront  arro- 
* sées  de  vinaigre  et  tenues  à l’abri  de  tonte  malpropreté.  Les 
autorités  s’habilleront  d’étolTes  cirées  ou  de  soie.  Un  prêtre 
sera  aussi  enfermé  avec  elles.  Elles  ne  parleront  que  de  loin 
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anx  gardes  el  aux  serviteurs.  Pendant  les  audiences,  elles 
tiendront  en  main  un  vase  garni  de  iiarfum  ou  bien  une 
éponge  trempée  de  vinaigre.  Avant  de  quitter  leur  maison, 
elles  prendi'ont  un  réconfortant  et  se  ])arl'umcront  copieuse- 
ment. Il  en  sera  de  même  pour  le  retour.  En  outre,  les  che 
vaux  qui  leur  auront  servi  seront  lavés  à l’eau  et  au  vinaigre. 
Si  la  peste  ne  dis|)araît  pas  en  quelques  jours.,  on  construira 
trois  bâtiments:  i"  Un  lazaret  pour  les  pestiférés,  avec  autant 
que  possible  de  l’eau  courante  à pro.ximité  ; 2”  une  maison 
pour  les  sujets  suspects,  où  seront  mises  en  quarantaine  les 
personnes  ayant  été  en  contact  avec  des  malades  ; 3"  un  bâ- 
timent pour  les  personnes  guéries,  dont  les  habitants  seront 
•désinfectés  avant  (pi’ils  ne  retournent  chez  eux.  La  ville  sera 
divisée  en  plusieurs  quartiers,  dont  chacun  recevra  pour  le 
temps  que  durera  l’épidémie  un  commandant  sous  l’ordre 
duquel  seront  placés  les  employés  de  l’ordre  exécutif.  Dès 
l’apparition  de  la  peste  ceux  qui  le  désireront  pourront  quit- 
ter la  ville  dans  l'es  huit  jours.  Ceux  qui  resteront  seront  en- 
fermés dans  leurs  maisons.  Quiconque  quittera  sa  demeure 
sans  permission  sera  puni  de  mort.  On  veillera  aussi  à dis- 
poser d’un  nombre  suflisant  d’ouvriers  el  de  porteurs,  no- 
tamment pour  ce  qui  regarde  la  distribution  des  vivres.  On 
ne  construira  pas  de  huttes  en  dehors  de  la  ville,  car  pendant 
le  mauvais  temps  les  personnes  qui  les  habitent  peuvent  y 
devenir  malades,  et  il  est  alors  très  difficile  de  les  sur- 
veiller. La  réclusion  durera  au  plus  quarante  jours.  Pour 
chaque  quartier  de  la  ville  on  nommera  des  médecins  et  des 
chirurgiens  qui  seront  appelés  dans  tous  les  cas  de  maladie, 
et  qui  auront  à fournir  un  rapport  sur  les  événements  au 
■commandant  de  chaque  quartier.  Les  lazarets  seront  isolés 
par  rapport  à la  ville  ; les  salles  de  malades  seront  exposées 
au  Nord  afin  que  l’air  y puisse  bien  pénétrer  pour  les  assai- 
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iiir.  On  les  entourera  d’un  rnur  comportant  deux  entrées  afin 
que  les  personnes  saines  n’en  puissent  approcher  de  trop  j 
près.  L'une  de  ces  portes  servira  aux  malades,  1 autre  au  ser-  : 
vice.  On  construira  aussi  une  chapelle  et  une  hahitation  pour  | 
les  prêtres  qui  devront  y habiter.  Le  cimetière  ne  se  trouvera  | 
pas  à proximité  des  salles  de  malades  ; les  fosses  seront  creu-  î 
sées  de  deux  à trois  pieds  et  recouvertes  de  terre,  après  que  ‘ 
celle-ci  se  sera  tassée  en  suite  de  l’ensevelissement  des  ca- 
davres. Le  directeur  du  lazaret  aura  à y maintenir  un  ordre 
parfait.  On  y adjoindra  aussi  des  sages-femmes  et  des  nour-  , 
lices.  Les  médecins  et  chirurgiens  visiteront  deux  fois  par  ; 
jour  les  blessures  des  malades,  et  la  généralité  de  ceux-ci  i 
deux  fois  par  semaine.  Les  personnes  soutirant  de  syphilis  ; 
seront  écartées.  Entre  autres  attributions,  les  médecins  au- 
ront celle  de  faire  les  autopsies.  Dans  chaque  lazaret,  on 
trouvera  une  chaudière  pour  faire  bouillir  dans  l’eau  les  vê- 
tements, la  literie  et  tous  les  effets.  Quand  les  rescapés  se  ^ 
rendront  à la  maison  de  convalescence,  ils  se  déshabilleront  j 
dans  une  pièce  spéciale.  Leurs  vêtements  seront  bouillis  une  ■ 
demi-heure  dans  une  chaudière,  puis  blanchis  deux  jours  au  j 
soleil,  pendus  deux  nuits  pour  sécher,  et  enün  rendus  à leurs 

propriétaires.  , 

Le  bâtiment  réservé  aux  personnes  suspectes  sera  aussi  en-  ' 
touré  d’un  mur  percé  de  deux  portes,  l’une  pour  les  malades, 
l'autre  pour  les  besoins  du  service.  .\u  dedans  des  murs,  on  . 
érigera  de  petites  maisons  destinées  chacune  à une  famille, 
on  y trouvera  aussi  un  autel. 

Dès  que  dans  la  ville  des  cas  de  peste  auront  été  annoncés 
on  conduira  les  malades  au  lazaret  et  on  enfumera  leur  mai- 
son. Les  autres  membres  de  la  lamille  seront  soumis  à des 
fumigations  pendant  une  demi  heure.  ]uiis  conduits  a la 
maison  d’observation.  On  y prendra  note  de  leur  état  civil 
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et  ilu  jour  de  leur  entrée.  Ils  y utiliseront  l’une  des  petites 
maisons  pour  passer  leur  quarantaine.  S’ils  la  couiient,  ils 
encoureront  une  punition  et  resteront  de  nouveau  enfermes 
4o  jours.  Si  l’une  des  personnes  en  observation  tombe  ma- 
lade, elle  sera  conduite  au  lazaret.  La  maison  sera  désinfectée 
et  ses  compagnons  auront  à subir  une  nouvelle  quarantaine. 
Cette  pratique  sera  renouvelée  toutes  les  fois  qu’il  y aura  des 
suspects  de  peste  dans  cette  habitation. 

La  maison  de  convalescence  se  trouvera  à proximité  du 
lazaret  ; elle  sera  vaste,  exposée  au  grand  air  et  entourée  d’un 
mur,  percé  de  deux  portes,  d’entrée  et  de  sortie.  Chaque  fa- 
mille habitera  une  des  maisonnettes  décrites  plus  haut  ; elles 
seront  tournées  vers  le  midi.  On  n’y  entrera  que  des  objets 
désinfectés.  Aucun  objet  ne  devra  en  sortir  sans  une  permis- 
sion des  autorités. 

Chap.  II.  Désinfection.  — Seuls  les  objets  employés  par 
les  malades  sont  infectés  ; tous  les  autres  qui  se  trouvent 
dans  sa  chambre,  par  exemple,  dans  les  bahuts  et  les  pla- 
cards sont  — dans  le  cas  où  ceux-ci  n’ont  pas  été  ouverts  — 
seulement  suspects  et  non  infectés.  Les  procédés  de  fumiga- 
tion préconisés  par  l’auteur  sont  : i®  des  fumigations  desti- 
nées à la  désinfection  des  maisons  et  de  ce  qu’elles  con- 
tiennent ; 2°  des  fumigations  pour  la  désinfection  des  lazarets 
et  des  lieux  de  séjiulture  ; celles-ci  sont  plus  efficaces  que  les 
précédentes  ; .‘1°  des  fumigations  destinées  à la  désinfection 
des  habitations  de  personnes  bien  portantes  ; celles-ci  sont 
plus  faibles  que  les  deux  premières. 

Pour  désinfecter  une  cbambre,  après  avoir  fermé  les 
portes,  les  fenêtres  et  la  cheminée,  les  objets  à désinfecter, 
vêtements,  hardes,  etc.,  seront  suspendus  à une  corde.  On 
allumera  ensuite  dans  cette  chambre,  suivant  su  grandeur, 
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un  ou  deux  Ceii-v,  dans  lesquels  on  jettera  les  substances  dé-  - 
sinfectanles.  Dans  un  article  spécial  l’auteur  réfute  toutes  les 
objections  faites  à propos  des  fumigations. 

L’auteur  a fait  aussi  construire  un  appareil  destiné  à dé- 
sinfecter les  tombeaux  dans  les  églises  par  le  moyen  des  iu- 
rnigalions  ci-dessus  indiqué.  » 

Le  capucin,  auteur  du  Trallnlo  poltlico,  s a|qjuie  sur  une 
expérience  de  quarante  années,  et  insiste  soinent  sur  ce  point 
qu’il  faut  non  seulement  se  lier  au  13on  Dieu,  mais  aussi 
réagir  énergiquement  par  soi-meme.  Pour  laire  contrepoids 
à de  telles  hérésies,  il  dédie  son  œuvre  à la  Bienheureuse 
Vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  il  y lait  de  plus  de  nombreuses 
digressions  religieuses  et  le  parsème  de  prières. 

Cet  ouvrage  fut  certainement  très  apprécié,  car  bien  que 
paru  en  i6Gi  à Gênes,  il  fut  réédité  à Naples  en  17  |3  (lo— 
lone). 

Les  méthodes  de  désinfection  des  maisons  et  de  leur  con- 
tenu préconisées  par  Tolone  et  d autres  auteurs  furent,  ainsi 
que  le  dit  De  Sanli,  appliquées  à Montpellier  (ïolone,  Ban- 
chin,  De  Santi). 

En  1627,  Figeac,  petite  ville,  fut  désinfectée  d’une  manière 
exemplaire  par  un  capucin  nomme  David.  Comme  cette  o|)éra- 
tion  avait  bien  réussi,  on  désinfecta  à 1 aide  de  cette  méthode 
Villefranche  de  Rouerguc  et  .\igues-Morles.  Du  reste,  les  désin- 
fccleurs  passaient  pour  des  ivrognes  et  des  gens  sans  aveu. 

Ranchin,  qui,  en  tant  que  médecin,  membre  de  la  magistra- 
ture, et  professeur  à rCniversité  tic  Montpellier,  possiMait  une 
grande  inlluence,  et  qui  s’acquit  dans  la  désinlection  un  grand 
mérite,  nous  raconte  tie  la  façon  la  ])lus  intéressante  les  désin- 
fections de  i(53o  à Montpellier.  Comme  le  livre  de  Ranchin  ne 
nous  est  pas  accessible,  nous  en  donnons  une  description  d'après 
l’article  de  De  Sanli. 

Une  entreprise  aussi  importante  que  l'assainissement  il'une 
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ville  doit  être  soumise  à une  seule  direction.  Mais  il  n’esl  pas  fa- 
cile de  trouver  de  telles  personnes,  soit  qu’elles  aient  de  trop 
hautes  prétentions,  soit  que,  étant  de  religion  protestante,  il  n’en 
puisse  être  question.  On  conclut  enlin  un  traité  avec  le  père  do- 
minicain Tanilsier  : celui-ci  s’engageait,  mo\eunant  7 5oo  livres 
et  ilans  le  cours  de  deux  mois,  à désinfecter  toutes  les  habitations 
infectées  de  la  ville,  ainsi  que  les  objets  qu’elles  conten'dent  Les 
Consuls  municipaux  mettaient  à sa  disposition  20  valets  pour  le 
nettoyage  des  maisons,  six  l’einmes  pour  laver  le  linge,  six  atte- 
lages pour  l’enlèvement  des  ordures,  quatre  secrétaires  pour  l’in- 
ventaire des  maisons  et  deux  serruriers  pour  ouvrir  les  portes.  La 
ville  supportait  les  frais  d’entretien  de  ces  gens.  Elle  l'onrnissait 
de  même  le  matériel  de  combustion  et  tous  les  ustensiles  néces- 
saires à la  désinfection,  balais,  corbeilles,  plantes  aromatiques, 
comme  le  romarin,  la  sauge,  le  génévrier  qui  devaient  être  brû- 
lées dans  les  maisons. 

Le  père  Tamisier  reçut  d’emblée  2000  livres,  et  le  reste  pen- 
dant et  après  les  ojîérations.  D’autres  conventions  furent  con- 
clues avec  des  habitant^  de  la  ville  pour  l’établissement  de  six 
attelages  et  voitures  destinés  à l’enlèvement  des  ordures.  Ils  s’en- 
gageaient aussi  à brûler  le  linge  et  les  chill'ons  Infectés,  tandis 
que  le  reste  des  immondices  leur  était  abandonné  pour  servir 
d’engrais.  Les  balais  et  les  herbes  ai-omaliques  furent  déposés 
dans  un  lieu  déterminé.  11  y eut  de  grandes  diHicullés  à recruter 
des  désinfecleurs.  11  se  présenta  enfin  seize  hommes  et  quatre 
femmes  qui  autrefois  avaient  résisté  à la  peste,  (ies  gens  s’en 
furent  habiter  dans  une  maison  spéciale  en  dehors  de  la  ville. 
Tandis  qu’ils  étaient  occupés  à la  désinfection,  on  les  visita  tous 
les  soirs  afin  fju’ils  ne  pussent  rien  dérober.  Ils  formaient  c[uatre 
équipes,  dirigées  chacurie  par  un  contre-maître.  Les  hommas 
reçurent  vingt  li\res,  les  femmes  dix-huit  livres  par  mois.  Ou 
s’occupa  aussi  activement  de  désinfecter  les  habitants  de  la  ville 
eux-mêmes,  car  l’on  craignait  avec  raison  que  dans  les  maisons 
désinfectées  ils  ne  soient  la  cause  d’une  nouvelle  infection.  Le 
problème  fut  résolu  de  la  manière  suivante  : 

En  dehors  de  la  ville  se  trouvaient  des  bains  (|ui,  autrefois, 
jouissaient  d’une  grande  renommée,  mais  qui,  malgré  leur  par- 
laite  installation,  n’étaient  plus  fréquentés,  depui.s  que  les  eaux 
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ihermalcs  de  Balaruc  élaienl  devenues  de  mode.  Ces  bains  furent 
mis  en  état  afin  de  servir  de  station  de  désinfection  aux  habi- 
tants de  Montpellier.  Tous  les  habitants  re<;urent  donc  l’oitlrede 
quitter  la  ville  et  d’aller  séjourner  à la  campagne,  ou  bien  d aller 
habiter  les  baraques  de  bois  qui,  pendant  les  épidémies,  avaient 
été  construites  pour  les  malades.  Personne  ne  devait  retourner 
en  ville  avant  la  désinfection  terminée,  cette  autorisation  n étant 
accordée  qu’aux  propriétaires  pendant  l’opération  de  désinfection 
de  leur  immeuble.  11  ne  resta  donc  dans  la  ville  que  les  autori- 
tés et  les  employés  nécessaires  aux  services  publics.  Quelques 
soldats  de  la  milice  gardaient  les  portes  et  surveillaient  les  désin- 
fecteurs  et  les  voleurs.  Un  de  ces  désinfecteurs  fut  fusillé  pour 
vol  et  ses  complices  bàtonnés.  On  ordonna  ensuite  aux  habitants 
de  prier  saint  Rocb  pour  la  bonne  réussite  de  l’opération.  On  ne 
fit  cepéndant  pas  de  processions  publiques.  Le  i"’  mai  on  se 
mit  enfin  à la  première  désinfection.  Tous  les  intéressés,  Rancbin, 
les  Consuls,  le  père  Tamisier  à leur  tête,  prirent  des  forces  dans 
un  copieux  repas.  Le  père  Tamisier  suivi  de  quatre  parfumeurs 
franchit  alors  le  seuil  de  la  première  maison,  y allumèrent 
un  feu,  puis  y jetèrent  du  romarin  et  des  baies  de  genièvre.  On 
ouvrit  en  même  temps  les  fenêtres  afin  de  permettre  la  sortie  de 
l’air  vicié;  les  secrétaires  firent  alors  l’inventaire.  Tous  les  objets 
infectés,  comme  la  literie  et  les  vêtements,  furent  chargés  sur  des 
voitures  pour  être  transportés  en  dehors  de  la  ville  à la  station 
de  désinfection.  On  se  mil  de  suite  à nettoyer  à l’aide  d’eau,  de 
lessive  et  de  vinaigre  coupé.  Les  saletés  amassées,  les  chiffons  et 
les  ordures  furent  jetés  par  la  fenêtre  ou  portés  dans  la  rue. 
Ces  gens  quittaient  alors  cette  maison  après  l’avoir  marquée 
d’une  demi-croix  blanche,  et  tandis  qu’ils  se  rendaient  dans  une 
autre,  les  fumigateurs  commençaient  leur  travail.  Le  premier 
jour,  on  enfumait  à l’aide  de  foin  arrosé  de  vinaigre  ou  de  mau- 
vais vin.  La  maison  se  remplissait  alors  d’une  épaisse  fumée  âcre 
qui  restait  une  journée  entière  perce[)tihle.  Le  soir,  on  ouvrait 
les  fenêtres.  Le  second  jour,  on  parfumait  la  maison  à l’aide  du 
feu  auquel  on  ajoutait  du  romarin,  de  la  lavande  ou  des  baies 
de  genièvre  et  autres  plantes  aromatiques.  Le  troisième  jour 
enfin,  on  brûlait  dans  la  maison  des  matières  sulfureuses  conte- 
nant en  outre  du  mercure  et  de  l’arsenic.  11  se  dégageait  des  va- 
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peurs  nuisibles,  devant  lesquelles  les  ouvriers  devaient  se  retirer. 
Tous  les  rats,  tous  les  animaux  nuisibles  périssaient.  Le  quatrième 
jour,  on  parfumait  la  maison  à l’aide  d’un  feu  alimenté  par  du 
génévrier,  de  la  myrrbe  et  de  la  benzine.  Ellese  remplissait  alors 
d’une  odeur  agréable.  La  désinfection  était  alors  terminée,  la 
demi-croix  blanche  était  complétée  et  la  maison  formée  par  les 
autorités. 

Les  quelques  maisons  dans  lesquelles  étalent  mortes  ou  avalent 
été  malades  de  nombreuses  personnes  avaient  leurs  murs  raclés 
et  enduits  de  cbaux  ; les  panneaux  étaient  repeints  à nouveau. 
Le  linge  était  mis  quelques  jours  dans  l’eau  courante,  puis  sé- 
ché au  soleil  et  soumis  à des  fumigations.  Les  couvertures  de 
matelas  et  de  lits,  les  vêtements  étaient  cuits  à l’eau  bouillante, 
puis  traités  comme  le  linge.  La  désinfection  des  maisons  et  de 
leur  contenu  fut  terminée  en  deux  mois.  Rancbin  raconte  que 
pendant  cette  opération  on  éloigna  tant  d’immondices  que  cela 
aurait  pu  suffire  à entretenir  la  peste  dix  années  de  suite.  Dans 
la  ville  maintenant  assainie  il  régnait  un  silence  de  mort,  car  il 
n’y  habitait  plus  que  les  quelques  personnes  qui  avaient  pro- 
cédé ou  dirigé  les  operations  de  la  désinfection.  11  fallait  songer 
maintenant  à la  rendre  à ses  habitants.  Pour  cela  on  conduisit 
ceux-ci  aux  bains  reconstruits  entre  temps,  les  hommes  séparés 
des  femmes,  portant  chacun  un  vêtement,  une  chemise  et  une 
serviette.  On  les  menait  tout  d’abord  dans  une  pièce,  où,  poul- 
ies hommes  un  médecin  et  pour  les  femmes  une  matrone  se  ren- 
daient compte  de  l’existence  possible  de  bubons.  Quand  c était  le 
cas,  CCS  personnes  étaient  écartées  jusqu’à  guérison  complété,  de 
même  que  celles  qui  en  étaient  guéries,  ces  dernières  ne  devant 
être  désinfectées  que  vingt  jours  plus  tard.  Quant  aux  autres,  un 
barbier  leur  coupait  la  barbe  et  les  cheveux,  puis  elles  étaient 
copieusement  savonnées  et  soumises  à des  fumigations.  Elles  re- 
vêtaient de  nouveaux  habits,  et  ce  n’est  que  quatre  jours  plus 
tard  qu’elles  pouvaient  quitter  leur  demeure.  Les  vêtements 
qu’elles  portaient  auparavant  étaient  désinfectés  par  la  cbaleui 
sèche.  Dans  le  cours  de  trois  semaines  on  désinfecta  ainsi 
1 200  personnes  qui  pénétrèrent  en  ville  au  commencement  de 
mai.  On  s’occupa  alors  des  lieux  précédemment  habités  et  des 
baraques.  Le  19  mai,  pour  donner,  comme  il  le  dit,  1 exemple. 
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Uancliin  fit  venir  sa  femme  et  ses  enfants,  qui  jusque-là  avaient  (I 
habité  en  dehors  de  la  ville,  l’ea  à peu  il  se  détnil  volontaire-  | 
ment  de  scs  fonctions,  après  avoir  quatorze  mois  de  suite  fait  * 
preuve  d'une  activité  inlassable  et  heureusement  all'ronté  tous  il 
les  dangers  de  l’infection.  \ 


La  désinlection  de  la  ville  de  Monaco  .se  fil  en  ifi.'li  à peu  | 
près  de  la  même  façon  que  nous  venons  de  le  raconter  j)Our  * 
Montpellier.  Les  conditions  y présentent  cependant  quelques  î 
particularités  puisqu’il  s’agit  d’une  ville  maritime.  J 

L’opération  fut  menée  par  trois  désinfecleurs  envovés  de  Nice.  ^ 
Tout  d’abord  ils  transportèrent  dans  la  rue  tous  les  objets  des  ^ 
maisons  infectées  ou  suspectes.  Là  se  trouvait  un  employé  pour  S 
les  inventorier.  Dès  qu’une  maison  était  vide,  les  objets  qui  se  S 
trouvaient  dans  la  rue  étaient  conduits  sur  le  marché  aux  pois-  J 
sons  se  trouvant  sur  le  bord  de  la  mer,  par  des  personnes  avant  j 
résisté  à l’infection.  Afin  que  rien  ne  piit  être  soustrait,  ce  Irans- 
port  était  surveillé  par  deux  employés  dont  l’un  précédait  et  l 
l’autre  suivait.  Puis  venaient  deux  désinfecleurs,  qui,  aidés  de  'â 
deux  galériens,  suspendaient  pour  trois  jours  les  objets  infectés  ® 
dans  la  mer.  Les  lots  appartenant  à chaque  maison  étaient  séparés.  « 
Puis  le  tout  était  cuit  dans  de  grandes  chaudières  contenant  ^ 
une  solution  de  deux  livres  de  chaux  éteinte,  deux  livres  de  sal-  |1 
pêtre,  deux  livres  d’aromates  cuites  et  un  peu  de  cendres.  On  || 
prenait  ensuite  ces  elïets.  et,  sans  les  toucher  avec  les  mains,  à M 
l’aide  de  crochets,  on  les  trans|X>rlait  encore  chauds  dans  un  Ija-  y 
quel  contenant  de  l’eau  à laquelle  était  ajoutée  une  grande  m 
quantité  de  cendres.  Le  tout  était  alors  de  meme  Iremjxé  dans  â 
l’eau  douce.  Cette  eau  de  rinçage  évacuée,  les  objets  étaient  dé-  ^ 
sinfectés  et  tendus  avec  les  mains  pour  être  mis  à sécher.  Toutes  ^ 
les  étoffes  de  soie,  de  velours  et  de  draji  étaient  susiyondues  dans  m 
une  grotte  à proximité  du  port  pour  v être  enluinés.  Pendant  la  ^ 
fumigation  on  en  fermait  l’entrée  à l’aide  de  quelques  couver-  5-!| 
tures.  Cette  opération  communiquait  aux  ellets  une  odeur  si 
persistante  qu’avant  de  pouvoir  les  utiliser  à nouveau,  il  fallait 
les  suspendre  au  grand  air  et  les  ]xu-fumer  plusieurs  fois.  Pour  ij 
désinfecter  les  livres  on  procédait  de  la  manière  suivante.  Un  Q 
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médecin  déterminait  tous  ceux  cjui  pouvaient  etre  considères 
comme  dénués  de  valeur,  cl  ils  étaient  brûlés.  Les  autres  étaient 
pendus  sur  une  corde  dans  une  petite  grotte  et  enfumés  pen- 
dant trois  jours.  On  agissait  de  meme  pour  les  objets  de  cuir  et 
de  peau  de  cerf.  Pareillement  aux  maisons,  on  désinfecta  les 
églises  et  leurs  murs.  Ces  derniers  étaient  blanchis  à nouveau 
jusqu’à  hauteur  d’homme.  Pendant  la  peste,  on  ne  remplit  pas 
les  bénitiers. 

Les  personnes  qui  avaient  survécu  à la  peste  ou  étaient  sus- 
pectes devaient  faire  une  quarantaine  dans  une  maison  de  con- 
valescence. Puis  en  une  grande  procession,  chantant  les  litanies 
de  la  Bienheureuse  Marie  Toujours  Vierge,  ils  allaient  vers  la 
mer  pour  s’y  désinfecter.  Pour  cela,  hommes  et  femmes  se 
déshabillaient,  étaient  visité  par  un  médecin,  se  lavaient  d abord 
à l’eau  chaude,  puis,  au  vu  de  tous  les  habitants,  à 1 eau  de  mer. 
Tandis  que  nus  ils  attendaient  sur  le  rivage,  leurs  chemises,  leurs 
habits,  tout  ce  qu’ils  avalent  sur  eux  était  enfermé  une  heure  et 
demie  dans  une  grotte  en  contact  avec  un  parfum  particulière- 
ment puissant.  Ils  sc  revêtaient  alors  pour  se  rendre  à nouveau 
en  procession  solennelle  dans  les  églises  et  de  la  vers  leurs  mai- 
sons dont  ils  prenaient  possession,  ainsi  que  de  tout  ce  qui  leur 
appartenait  (De  Sanll). 


En  Allemagne,  la  guerre  de  Trente  Ans  détimisit  la  se- 
mence spirituelle  que  la  Réforme  y avait  semée  et  empêcha 
les  hommes  de  [venser  à se  garer  des  épidémies  à l’aide  de 
mesures  appropriées.  Aucune  ville,  en  ellel,  ne  pouvait  sa- 
voir si  dans  quelque  temps  elle  ne  serait  pas  la  proie  de 
bandes  guerrières. 

C’est  ainsi  que  l’on  ne  prit  contre  la  peste  que  des  me- 
sures banales,  précédemment  indiquées.  A Munich,  ])ar 
exemple,  pendant  la  [)cste  de  iG3^i,  on  ordonna  ce  qui  suit 
par  mandat  du  duc  fiiiillaunic  daté  du  uG  novembre  j5j)G. 

a Les  jx;rsonnes  guéries  ne  quitteront  pas  leur  maison  d un 
mois,  mais  ensuite  si  elles  veulent  s’éloigner  d une  région 
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infectée,  elles  peuvent  le  faire  impunément.  » Les  personnes 
bien  portantes  devaient  rester  quinze  jours  dans  leurs  habi- 
tations, et  l’infraction  de  cette  règle  était  punie  de  mort.  Les 
vêtements  et  les  ustensiles  infectés  étaient  brûlés. 

Les  cadavres  devaient  être  enterrés  « assez  profondément 
et  recouverts  assez  haut  de  chaux  vive.  » La  correspondance 
destinée  à la  cour  de  l’électeur  qui  se  trouvait  hors  des  portes 
de  la  ville,  était  déposée  dans  une  maison  de  campagne.  Le 
messager  ne  pénétrait  pas  en  ville,  mais  déposait  et  levait  les 
lettres  à cet  endroit.  On  établit  pour  les  pestiférés  quatre  hô- 
pitaux dans  des  jardins  (v.  Kerchensteiner). 

Quand  enfin  cette  guerre  désastreuse  fut  terminée,  il  fal- 
lut partout  pourvoir  aux  premières  nécessités  de  la  vie.  Plu- 
sieurs villes  avaient  totalement  disparu  de  la  surface  du 
globe,  beaucoup  avalent  souffert  du  pillage  et  perdu  leurs 
richesses.  Il  fallut  tout  d’abord  réorgani.ser  l’administration, 
et  en  cultivant  la  terre  parer  aux  disettes  qui  se  reprodui- 
saient régulièrement. 

En  Allemagne  tout  au  moins,  ce  siècle  ne  compte  pas  au 
point  de  vue  des  mesures  d’hygiène  innovées,  et  après  la 
guerre,  la  peste  se  répandit  dans  nombre  de  villes,  comme 
cela  était  déjà  si  souvent  arrivé  les  siècles  précédents.  Les 
mesures  prises  restèrent  les  mêmes.  C’était  toujours  le  sys- 
tème Italien  que  l’on  employait  de  préférence  (Voir  Milan. 
200;  Palerme,  197  ; Gênes,  226)  (i). 

En  1657,  sur  le  conseil  des  médecins,  le  Conseil  d’IIil- 
desheim  ordonna  à l’apparition  de  la  peste,  de  brûler  la  paille 
sur  laquelle  avaient  couché  les  malades,  ainsi  que  les  autres 

(ij  11  semble  que  Philippe  Grüling,  médecin  allemand  de  Slolberg, 
ait  entre  autres  constitue  une  exception  : il  conseillait  comme  moyen 
de  prophylaxie  contre  la  peste  de  badigeonner  de  chaux  les  murs  des 
chambres  une  fois  par  mois  (Lammert,  Gesch.  J.  Scuchen,  page  89  . 
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objets  de  peu  de  valeur.  Les  maisons  inl'eclées  étalenl  fer- 
mées et  copieusement  enfumées.  On  les  nettoyait  alors  à 
l’aide  de  balais  que  l’on  brûlait  ensuite.  Les  fumigations 
avaient  lieu  sept  jours  de  suite.  On  lavait  les  meubles  et  les 
murs  avec  de  l’eau  parfumée,  et  toute  la  maison  ainsi  que 
les  ustensiles  de  ménage  et  de  cuisine  étaient  passés  au  sable 
et  à la  lessive  forte.  Les  vêtements  étaient  lavés  à l’eau  cou- 
rante, puis  soumis  à des  fumigations.  Les  convalescents  ou 
les  personnes  ayant  été  en  contact  avec  les  malades,  étaient 
avant  leur  retour  dans  le  monde,  enfumés  tous  les  matins 
pendant  trois  ou  quatre  jours,  puis  ils  allaient  se  promener 
une  demi-heure  en  dehors  de  la  ville,  « à l’air  sain  »(Snel). 

Pendant  la  grande  épidémie  de  Cologne  (i665-i66G),  la 
Commission  sanitaire  élue  par  le  Sénat,  ordonna  les  mesures 
suivantes  : 

1°  Les  porcs  engraissés  plus  particulièrement  par  les  boulan- 
gers et  aussi  d’autres  habitants,  soit  dans  leurs  caves,  soit  dans 
leurs  maisons,  et  qui  parcourent  les  rues  en  grands  troupeaux, 
exhalent  une  odeur  insupportable. 

Les  « petits  enfants  » op.t  leurs  « mendircs  abîmés  » par  ces 
porcs.  Ces  animaux  seront  ramassés  par  les  valets  des  échevins 
et  les  valets  de  police,  et  ne  seront  rendus  à leurs  propriétaires 
que  contre  une  forte  amende.  Ces  mesures  ne  servirent  pas  à 
grand  chose,  pas  plus  que  celle  d’éloigner  tous  les  porcs  en  de- 
hors de  la  ville  ou  de  les  tuer.  C’est  ainsi  qu’aidés  des  soldats, 
les  valets  de  ville  furent  chargés  de  tuer  tous  les  porcs  à coups 
de  masse.  L n employé  qui,  dans  cette  chasse,  s’était  plus  particu- 
lièrement distingué,  fut  en  récompense  de  ses  services  gratifié 
d’une  distinction  qui  lui  valut  des  bons  de  pain  pour  un  certain 
temps. 

a**  Tous  les  mendiants  et  chemineaux  étrangers  seront  expul- 
sés de  la  ville.  Les  personnes  venant  de  régions  infectées,  comme 
•lülich  et  Diiren,  n’y  seront  pas  admises.  11  en  sera  de  même 
pour  les  étudiants  revenant  de  vacances. 
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3»  Le  commerce  des  vieux  habits  est  «'vèremenl  défendu,  de- 
puis que  l’on  sait  que  quelques  habitants  de  Colof,me  en  ont  fait 
venir  à bas  prix,  l.es  vieux  cbidons  ne  seront  plus  amasses  en 
dedans  des  maisons,  mais  bien  éloignes  en  dehors  de  la  vdle. 

4°  Le  marché  aux  fruits  est  interdit  ; on  n y apportera  plus  ni 
concombres,  ni  prunes.  Les  appareils  de  disldlation  sont  con- 
fisqués, car  l’eau-de-vie  favorise  l’éclosion  de  la  j^te. 

5«  Comme  mesure  la  plus  importante  il  faut  citer  la  claustra- 
tion générale.  Les  maisons  infectées  furent  marquées  des  mots 
suivants  : Salvalor  mandi,  salva  nos.  Ces  habitations  ne  devaient 
plus  êtres  franchies  par  les  personnes  bien  portantes. 

Les  bouchers  chez  lesquels  des  cas  de  peste  s étaient  déclarés 

ne  durent  plus  tuer. 

Les  enterrements  n eurent  plus  lieu  que  la  nuit. 

Pour  la  réception  d’un  testament,  le  pestiféré  était  transporté 
sur  une  chaise  devant  sa  maison,  dans  la  rue  où  se  trouiaient 
le  notaire  et  les  échevins  pour  recueillir  ses  dernières  volontés. 

Les  gens  nobles  se  faisaient  établir  des  lazarets  privés  dans 
des  maisons  leur  appartenant  ou  qu’ils  louaient  dans  ce  but.  On 
agissait  ainsi  afin  de  ne  pas  fermer  à la  circulation  et  au  com- 
merce la  maison  qu’ils  habitaient  d ordinaire  (v.  Mering  ,. 

Au  sujet  des  mesures  prises  contre  la  peste  en  Hesse,  en 
1666  67,  voir  Bodenstein  ; au  sujet  de  la  peste  à Rurmainz  à la 
même  époque,  voir  le  beau  travail  de  Sebrobe-Kradt.  Ebing 
donne  quelques  aperçus  sur  l’épidémie  de  Vienne  en  1679. 
Pour  s’assurer  si  les  fosses  étaient  creusées  assez  profondément, 
on  suspendait  au-dessus  un  chien  vivant  ; si  celui-ci  mourait 
avant  qu’il  se  soit  écoulé  quatre  heures,  on  creusait  celle-ci  da- 
vantage. 

Lors  de  l’apparition  de  la  peste  à Genlbin  en  It*b2-^o,  on 
fit  garder  des  chemins  par  des  gardes  rurales,  afin  d empê- 
cher que  la  maladie  ne  soit  répandue  par  les  fugitifs.  Per- 
sonne ne  devait  franchir  ou  quitter  une  région  infectée.  Seuls 
les  percepteurs  avalent  l’avanUige  de  pouvoir  partout  libre- 
ment circuler.  Quand  elles  étaient  inhahltées.  on  brûlait  les 
maisons  infectées  ; dans  d’autres  cas,  on  les  entourait  d une 
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clôture;  Leurs  liabilanls  étaient  alors  nourris  aux  frais  pu- 
blics. Souvent  aussi  des  personnes  bien  portantes  quittaient' 
leurs  habitations  pour  aller  se  construire  des  huttes  en  dehors 
de  la  ville.  Stendal,  Tangermunde  et  Burg  furent  traitées  de 
cette  façcwi.  De  même  qu’à  Milan  et  à Païenne  on  s’attaqua 
aux  chiens  et  aux  chats.  Quatre  huttes  et  les  objets  qu’elles 
contenaient  et  appartenant  à quatre  personnes  mortes  en  de- 
hors de  la  ville  furent  brûlées.  Après  disparition  de  la  peste 
les  maisons  suspectes  furent  désinfectées  à l'aide  de  fumiga- 
tions de  charbon,  de  soufre  et  de  poix.  Les  murs  furent  as- 
pergés à l’aide  de  pompes  à incendie  et  les  immondices 
brûlées  dans  les  cours.  On  blanchissait  alors  les  murs  à la 
chaux  et  l’on  enfumait  les  chambres  à nouveau,  ün  utilisait 
comme  désinfecteurs  des  personnes  ayant  résisté  à la  peste 
(Gutsmuths). 

En  .Angleterre  aussi-,  on  ne  combattit  la  peste  qu’après  son 
apparition,  bien  que  l’on  ait  dû  attendre  de  ce  pays,  qui 
n'avait  pas  soulTert  des  horreurs  de  la  guerre  de  Trente  Ans, 
des  mesures  sérieuses  d’hygiène  sociale. 

La  grande  épidémie  de  Londres  de  i6G5  nous  est  très  bien  ra- 
contée par  Delbc.  .V  cette  description  nous  empruntons  les  cha- 
pitres suivants  concernant  les  mesures  prises  par  les  autorités  de 
cette  capitale. 

«...  Sur  l’ordre  du  Lord  Mayor  et  de  l’alderman,  on  choisit 
dans  chaque  paroisse  des  personnes  avec  le  titre  d’Examiners 
(visiteurs,  essayeurs,  experts),  bourgeois  de  bonne  réputation, 
dont  la  charge  devait  durer  deux  mois.  Ils  étaient  assermentés  et 
chargés  par  l’aldermen  de  chercher  de  temps  à autre  et  de  dé- 
noncer quelles  maisons  dans  chaque  jiaroisse  avaient  été  visitée.s 
par  la  peste,  quelles  personnes  étaient  malades  et  de  quelle  ma- 
ladie elles  souflraicnt.  Dans  l’incertitude,  ils  devaient  faire  fer- 
mer la  maison  jusqu’à  ce  qu’on  eût  reconnu  la  nature  de  l’af- 
fection. Trouvaient-ils  une  personne  atteinte  par  la  peste,  ils 
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avaient  à ordonner  au  constable  de  faire  fermer  la  maison  ; trou-  j 
vaient-ils  ce  dernier  pusillanime  ou  négligent,  ils  devaient  en 
donner  connaissance  au  cliel  du  f|uartier. 

En  outre  de  ces  examiners , on  créa  dans  chaque  paroisse  des 
inspectrices  des  cadavres,  personnes  de  Ixmne  réputation,  as- 
sermentées et  chargées  de  dénoncer,  autant  que  leurs  connais- 
sances le  leur  permettront,  si  les  sujets  dont  elles  auront  visité 
les  cadavres  sont  morts  de  peste  ou  de  toute  autre  affection.  Au- 
cune d’elles  ne  devra,  pendant  l’exercice  de  sa  charge,  faire  un 
commerce  public,  tenir  magasin  ou  boutique,  travailler  comme 
laveuse,  ou  autrement  en  communauté. 

On  établit  aussi  des  chirurgiens  dans  chacune  des  paroisses, 

((  et  comme  ces  chirurgiens  devront  s abstenir  de  toute  autre 
cure  et  n’ont  à s’occuper  que  des  pestiférés,  il  est  ordonné  que 
chacun  des  dits  chirurgiens  reçoive,  pour  la  visite  de  chaque  corps, 
douze  pences,  qui  seront  si  possible  prélevés  sur  le  bien  des  par- 
ticuliers ou  sinon  seront  versés  par  la  paroisse  ». 

On  devait  enfin  installer  des  infirmiers  et  des  gardes  pour  ser- 
vir les  malades  dans  leurs  maisons  et  d’autres  qui  n’v  devaient 
laisser  entrer  ou  sortir  personne.  L'instruction  les  concernant 
était  ainsi  conçue.  « On  nommera  deux  gardes  pour  chaque  mai- 
son suspecte,  dont  l’un  fera  le  service  de  jour,  et  l'autre  de  nuit. 
Sous  peine  d’une  punition  exemplaire,  ces  veilleurs  devront 
avoir  soin  que  personne  ne  quitte  ou  ne  pénètre  dans  la  maison 
dont  ils  ont  la  surveillance.  Si  le  veilleur  est  envoyé  en  course, 
il  fermera  la  maison  et  emportera  la  clef  avec  lui.  Le  veilleur  de 
iour  restera  jusqu’à  huit  heures  du  soir,  le  veilleur  de  nuil,  jus- 
qu’à six  heures  du  matin  ». 

Les  règles  à observer  par  la  généralité  des  proprietaires  étaient 
les  suivantes  : ordonnances  concernant  les  maisons  infeclces  et 
les  pestiférés,  renseignements  à donner  sur  les  malades.  Dans 
toute  maison,  dès  qu’une  personne  se  plaint  de  bubon,  d'enllure 
sur  l’une  quelconque  des  parties  du  corps,  ou  de  toute  autre  af- 
fection, le  propriétaire  devra  en  donner  avis  à l’e-raHinier  dans  j 


l'espace  de  deux  heures.  J 

Isolemenl  des  mctlndes.  — Dès  que  le  visitor  ou  le  chirurgien^ 
diagnostique  la  peste  chez  quelqu’un,  cette  personne  sera  isolee>: 
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la  nuit  même  dans  sa  maison,  et,  si  elle  ne  succombe  pas,  cette 
de  rnière  restera  fermée  pendant  un  mois. 

Aération  des  objets.  — L’éloignement  des  ustensiles  et  des  ob- 
jets infectés  mis  à part,  les  lits  et  leurs  accessoires,  de  même  que 
les  rideaux  des  chambres  seront  assainis  par  le  feu  ou  par  des 
fumigations  appropriées  avant  qu’il  en  soit  de  nouveau  fait 
usage.  Ces  questions  seront  soumises  au  visitor. 

Fermeture  des  maisons.  — Si  quelqu’un  visite  un  pestiféré,  ou 
pénètre  dans  un  lieu  notoirement  infecté  sans  permission,  il  sera, 
selon  l’avis  du  visitor,  enfermé  pour  un  certain  nombre  de  jours 
à son  domicile. 

« Personne  ne  sortira  de  la  maison  dans  laquelle  il  sera  tombé 
malade,  pour  de  dà  être  conduit  dans  une  autre,  si  ce  n’est  au 
lazaret,  ou  dans  n’importe  quelle  autre  lui  appartenant  et  qu’au- 
cun étranger  n’babite.On  donnera  aussi  à la  paroisse  dans  laquelle 
se  fait  ce  changement,  l’assurance  que  la  domesticité  et  les 
veilleurs  du  malade  seront  observés  et  seront  traités  selon  les  or- 
donnances, notamment  sans  frais  pour  la  paroisse  vers  laquelle 
s’cITectue  ce  transport.- Ce  transport  se  fera  de  nuit  et  chaque 
propriétaire  aura  la  permission  de  faire  habiter  soit  sa  domesticité 
saine,  soit  sa  domesticité  malade,  dans  une  de  ses  maisons  de  ré- 
serve, avec  cette  restriction  cependant  que  s’il  y envoie  tout 
d’abord  les  biens  portants,  il  n’y  envoie  pas  plus  tard  les  ma- 
lades, ou  qu’il  fasse  habiter  les  deux  ensemble.  Ceux  qu’il  v 
enverra  y resteront  enfermés  au  moins  huit  jours,  en  vue  de  la 
possibilité  d’une  contagion,  puisque  la  maladie  ne  se  déclare  pas 
toujours  dès  le  début. 

Enterrement  des  morts.  — L’enterrement  des  sujets  morts  de 
l’épidémie  se  fera  à des  heures  convenables,  toujours  avant  le 
lever  ou  après  le  coucher  du  soleil,  et  avec  l’autorisation  du  chef 
de  la  paroisse  et  du  constable.  Les  voisins  et  les  parents  n’accom- 
pagneront pas  le  corps  à l’église  ou  ne  pénétreront  pas  dans  la 
maison  infectée,  sous  peine  de  voir  fermée  leur  propre  maison  ou 
d emprisonnement.  Pendant  les  prières  publiques  ou  les  prêches 
aucun  sujet  mort  de  la  peste  ne  sera  enterré  ou  ne  restera  à 
1 église,  pendant  l’enterrement  on  n’y  tolérera  aucun  enfant,  de 
même  qu’au  cimetière  ou  sur  le  lieu  de  la  sépulture,  et  il  leur 
Ilygièoc  sociale 
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sera  aussi  inlerdil  d’approdier  du  cadavre,  du  cercueil  ou  de  la  ! 
lombc.  Toutes  les  Cosses  auront  au  moins  six  pieds  de  proloo-  , 
deur.  De  plus,  pendant  la  durée  de  cette  cérémonie,  tous  les  ras-  t- 
semblements  publics  près  des  autres  tombes  seront  intc^rdits.  \ 

Les  objets  infectés  ne  seront  pas  mis  en  circulation.  Les  babils,  | 
les  étoffes,  la  literie  ne  sortiront  pas  des  maisons  infecU-es,  il  est  u 
interdit  aux  crieurs  publics  et  aux  revendeurs  de  faire  1 écban;ie  , 
ou  le  commerce  de  ces  objets,  les  fripiers  qui  transportent  la  li-  ^ 
terie  ou  les  vieux  draps  n’exposciont  pas  publiquement  leur 
marchandise  sous  peine  d’emprisonnement  devant  leur  boutique, 
leur  étalage  ou  leur  fenêtre,  si  ces  dernières  donnent  sur  une 
rue,  une  ruelle  ou  un  passage.  Si  un  Iripier  ou  toute  autre  per- 
sonne achète  dans  une  maison  infectée  de  la  literie  ou  d autres 
objets  avant  que  deux  mois  se  soient  écoulés  depuis  le  dernier  cas  ! 
de  peste,  sa  maison  sera  fermée  et  le  restera  au  moins  deux  mois.  | 
Toute  maison  visitée  par  la  peste  sera  signalée.  Elle  sera  pour-  , 
vue  d’une  croix  rouge  d’un  mètre  de  long  et  posée  bien  en  >ue 
au  milieu  de  la  porte  avec  ces  mots  immédiatement  au-dessus  : | 

« Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  nous  »,  Insignes  qui  resteront  jusqu  a | 

l'ouverture  légale  de  cette  maison.  : 

Toute  maison  visitée  par  la  peste  sera  gardée.  Les  constables  . 

veilleront  à ce  que  chaque  maison  soit  fermée  et  garnie  de  sur-  j 

veillants  qui  y résideront  et  fourniront  aux  habitants  ce  dont  ils  j 

ont  besoin,  autant  que  possible  à leurs  frais,  ou,  s ils  ne  peu\ent  j 
le  supporter,  aux  frais  publics.  U est  formellement  ordonné  que  ; 
tout  visiteur  de  mort,  chirurgien,  fossoyeur  ou  surveillant  n aille  I 
pas  en  rue  sans  porler  ostensiblement  un  bâton  rouge  de  trois  ^ 
pieds  de  long.  Ils  ne  devront  pas  non  plus  aller  dans  aucune  | 
autre  maison  que  la  leur  ou  celle  dans  laquelle  on  les  a enxoxes.  _ 
Us  éviteront  toute  fréquentation  et  s'en  abstiendront  plus  parti- 
culièrement quand  peu  de  temps  auparavant  ils  viendront  d ac- 
complir leurs  fonctions  ou  leur  temps  de  garde. 

Ilabilaiits  des  maisons.  — Quand  plusieurs  personnes  habitent 
une  seule  et  même  maison  et  que  personne  n’a  été  infecté,  aucun 
membre  ne  s’en  éloignera  sans  une  permission  de  rinspccleur 
de  santé.  Dans  le  cas  d’infraction  à cette  règle,  la  maison  dans 
hupielle  ils  se  rendent  sera  fermée  comme  si  elle  était  infectée. 
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f'oiliires  (le  louage.  — On  aura  soin  que  les  voilures  de  louaop 
apres  avoir  transporté  au  lazaret  ou  à d’autres  endroits  des  per- 
sonnes mfeclées.  ne  soient  rendues  à l’usape  du  public  qu’après 
avoir  ete  consciencieusement  ventilées,  et  cinq  à six  jours  après 
cet  emploi.  ■'  ^ 

Alin  d’assurer  une  meilleure  exécution  de  ces  ordres  ou 
d autres  semblables,  il  fui  ordonné,  comme  mesure  nécessaire 
que  les  aldermen,  les  députés  et  les  membres  du  Conseil  se  ren- 
draient une,  deux,  trois  fois  par  semaine  et  même  plus  suivant 
les  circonstances  dans  chaque  quarlier,  dans  n’inifrorle  quel  lieu 
non  contaminé,  afin  d’y  tenir  une  assemblée  pour  juger  si  les 
H16SU18S  prises  avaient  clé  bien  exécutées. 

Ces  ordres  ne  s’applicpiaient  naturellement  qu’à  la  Cité  de 
Londres;  du  reste  dans  les  autres  parties  de  la  ville  on  mit  en 
œuvre  des  mesures  semblables. 

Du  jour  de  la  proclamation  de  ce  règlement  toutes  les  maisons 
dans  lesquelles  se  trouvaient  des  pestiférés  furent  fermées  et  gar- 
dées. De  se  promener  par  les  rues  désertes  et  de  voir  à chaque  pas 
une  porte  fermée,  portant  une  grande  croix  rouge  avec  ces  mots 
de  terreur  : « Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  nous  »,  produisait  un  ef- 
fet des  plus  impressionnants.  Pour  donner  une  idée  de  cette  si- 
tuation, lai.ssons  la  parole  à Defoe.  « La  fermeture  des  maisons, 
dit-il.  fut  au  début  considérée  comme  une  mesure  très  cruelle 
et  antichretiennc  ; les  gens  enfermés  se  plaignaient  amèrement. 
La  sévérité  de  cette  mesure  engendrait  tous  les  jours  des  plaintes 
qui  parvenaient  au  Lord  Mayor  de  la  part  de  personnes  se  trou- 
vant enfermées  sans  raison  ou  par  méchanceté.  J’appris  que  quel- 
ques-unes. qui  se  plaignaient  ainsi,  furent  trouvées  dans  un  état 
■qui  justifiait  pleinement  la  continuation  de  celte  mesure. 

D autres,  au  contraire,  furent  libérées  après  examen  sérieux  du 
inaalade,  soit  que  rafiectioii  ne  .semblât  pas  pesteuse,  soit  que  l’on 
contentât,  dans  le  cas  où  celle-ci  n’était  pas  suffisamment  dif- 
férenciée, de  les  envoyer  au  lazaret  ». 

Les  mesures  de  prudence  prises  pour  cloîtrer  les  pestiférés  dans 
Jeurs  habitations  semblent  cependant  défectueuses  dans  bien  des 
^as.  car  ceux-ci,  aidés  de  leurs  voisins,  les  quillaicnl  jiar  les  cours 
i't  es  jardins  situés  derrière.  Beaucoup  (|ui  s’enfuirent  de  la  sorte 
evinrent  la  proie  de  la  plus  noire  misère,  périrent  dans  les  rues 
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cl  dans  les  cliamps  ou  succoinljcrcnl  à la  fièvre.  D’aulrcs  voya-  , 
ccaient  dans  la  campagne  cl  prenaient  n’imporle  quel  chemin  ; 
sans  savoir  où  ils  allaient,  jusqu'à  ce  que,  faibles  et  fatigues.  ^ 
sans  aucun  secours  - puisque  l’entrée  des  maisons  situées  dans 
les  rues  ou  les  villages,  qu’elles  aient  été  infectées  ou  non,  leur  . 
était  interdite  - ils  mourussent  dans  les  rues  ou  allassent  dans  ^ 
les  granges  pour  y succomber,  car  personne  n’osait  les  approcher  . 
ou  leur  porter  secours,  bien  que  peut-être  ils  ne  fussent  pas  con-  ; 
laminés  et  parce  que  aussi  personne  ne  voulait  les  croire. 

Revenons  maintenant  aux  familles  infectées  et  enfermees  dans 
leurs  maisons.  La  misère  de  ces  gens  était  indescriptible  ; on  en- 
tendait à tout  moment  les  cris  qu’arrachaient  à ces  malheureux 
la  vue  des  souffrances  de  leurs  plus  chers  parenb,  et  la  situation 
terrible  dans  laquelle  ils  se  trouvaient  et  qui  les  vouait  a la 

mort  ». 

Avec  l’année  166.Ô  la  peste  s’éteignit  en  Angleterre,  elle 
ne  fit  plus  qu’une  courte  appartion  à Nottingbam  en  166^. 

Il  n’est  pas  facile  de  trouver  une  explication  à ce  fait.  On 

admet  généralement  que  l’incendie  de  1666  qui  détruisit  la 

Cité  de  Londres,  c’est-à-dire  les  deux  tiersde  la  ville,  exerça 
aussi  son  action  sur  le  siège  de  l’épidémie.  Mais  la  peste  ne 
s’éteignit  pas  seulement  dans  les  quartiers  atteints  par  le 
feu,  mais  aussi  dans  tout  le  pays.  On  ne  peut  cependant  ad- 
mettre que  la  peste  soit  exclusivement  venue  de  la  Cité.  La 
cessation  de  la  peste  est  probablement  la  suite  des  nouvelles 
conditions  de  vie  qui  s’établirent  peu  à peu  en  Angleterre  après 
la  Guerre  des  Bourgeois,  sans  qu’il  soit  possible  d’attribuer  cet 
heureux  résultat  à des  mesures  d’hygiène  assez  précisés 

'Creighton,  vol.  11,  page  ,j2). 

Sur  le  Continent  cependant  la  peste  chercha  et  fit  au 

xvhC  siècle  de  nouvelles  victimes. 
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.VV///'*  Siècle 

Au  xviii®  siècle,  la  peste  se  cantonne  de  préférence  dans 
les  pays  orientaux  méditerranéens  et  leurs  confins,  comme  la 
Turquie.  l’Asie  Mineure,  l’Egypte,  la  Syrie  et  la  Perse.  De 
Turquie,  elle  pénètre  cependant  vers  le  Nord  et  1 Occident  et 
atteint  la  Bulgarie,  la  Serbie,  la  \alacbic,  la  Hongrie,  la 
Transylvanie  et  l’Autriche.  De  1708  a 1711,  elle  régné  en 
Espagne;  en  1711,  elle  est  à Reppen,  près  Francfort- s/O 
en  1712  à Augsbourg  et  à Berlin  ; de  1712  à 171/1,  à 
Hambourg;  en  1720,  elle  règne  avec  une  violence  inin- 
terrompue à Marseille  et  a Arles,  et  en  17/1'^  ^ Messine. 

Dès  le  milieu  du  siècle,  l’Europe  occidentale  en  est  débar- 
rassée et  le  fléau  ne  fait  plus  de  victimes  qu  en  Oiient 
(Lersch). 

En  Allemagne,  la  peste  sévit,  pour  la  dernière  fois  de 
1708  à 1715. 

Voyons  tout  d’abord  les  mesures  prises  pour  se  préserver 
des  épidémies. 

Un  traité  de  médecine  paru  à Dresde  en  1711  donne  les 
conseils  suivants  : « Pour  se  préserver  de  la  peste,  il  faut 
avant  tout  prendre  soin  de  sa  conscience.  L’air  des  chambres 
sera  aussi  pur  que  possible.  On  n ouvrira  pas  les  leneties  si 
elles  sont  exposées  au  midi  et  au  couchant  ou  quand  1 atmos- 
phère est  trouble,  qu’il  y a du  brouillard  ou  de  1 orage,  et 
surtout  quanti  dans  le  voisinage  ou  vis-a-vis  il  se  trouve  des 
lieux  infectés.  Si  malgré  tout  il  faut  ouvrir  les  fenetres,  le 
mieux  est  de  le  faire  entre  huit  et  dix  heures  du  matin.  Les 
chamhres  habitées  seront  copieusement  enlumees.  On  em- 
ploiera dans  ce  but  du  soufre,  du  salpêtre,  de  1 agate,  de  1 en- 
cens, de  la  Sabine,  de  la  rue,  des  feuillesde  chene,  du  mastic, 


in<;ii;.NE  srtcixt.E 


2'|6 

delà  myrilie,  du  slyrax,  des  haies  de  genièvre,  des  écorces 
de  bouleau,  des  tranches  de  citron  ou  de  la  poix.  Jde  temps  à 
autres,  on  se  servira  aussi  de  griflcs  et  de  cornes  d’animaux. 
Le  vinaigre  versé  sur  des  aivJoises  chau<les  est  aussi  à re- 
commander. Et  comme  aussi  il  peut  survenir  lotîtes  srjrtesde 
mauvaises  odeurs  et  de  vapeurs  nuisibles  delà  part  des  tas  de 
boue,  des  vases  de  nuit  et  des  cloaques,  il  faut  que  chacun 
prenne  soin  que  ces  matières  ainsi  que  les  immondices  et  les 
déchets  (qui  comprennent  aussi  les  viandes,  les  poissons  et 
autres  matières  alimentaires  puantes  , soient  enlevées  des 
maisons  et  des  chambres.  » (Medlziiuscher  Lnterrichl, 
page. 12). 

En  Allemagne,  les  mesures  prises  par  Alardus  Mauritius 
Eggerdes,  célèbre  conseiller  de  Trêves  et  médecin  particulier 
de  1 électeur,  sont  particulièrement  intéressantes.  .Nous  en 
citons  des  parties  soit  en  substance,  soit  mol  à mol  ; 

« Il  y a lieu  d’établir  un  cordon  sanitaire  de  protection 
vers  la  Hongrie  et  la  Pologne,  afin  d’empêcher  la  jvénélralion 
de  la  peste  en  Allemagne. 

11  faut,  sous  peine  d’une  punition  exemplaire,  interdire 
tout  commerce  avec  les  régions  infectées. 

On  ne  logera  personne  sans  [X)sséder  un  bulletin  de  santé. 

On  érigera  des  potences,  afin  d’encourager  les  gens  à res- 
pecter les  règles  contre  les  épidémies.  Ou  mettra  des  gardes  à 
1 entrée  des  portes  de  la  ville.  Les  lieux  infectés  seront  gardés, 
afin  que  1 on  ne  puisse  y entrer  ou  en  sortir.  On  agira  de 
meme  avec  les  maisons  infectées.  Les  sentinelles  s en  tien- 
dront au  moins  a trente  pas.  Les  babilauts  de  ces  maisons 
qui  n obéiraient  pas  au\  ordres  de  ces  sentinelles  seraient 
tués. 

t.)n  veillera  à soigner  les  gens  qui  seront  ainsi  enfermés, 

( hi  mettra  la  nourriture  à dix  pas  île  la  maison  et  ceux-ci 
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viendionl  la  chercher.  Le  repas  une  fois  lermitic,  on  nettoiera 
la  vaisselle,  puis  on  la  posera  à dix  pas  de  la  maison,  d’où 
elle  sera  remportée. 

Les  prêtres  seront  admis  près  des  reclus,  mais  ils  devront 
toujours  en  rester  éloignés  de  trois  pas.  Les  morts  seront  en- 
terrés sans  cercueil,  « dans  un  lieu  convenable  et  assez  pro- 
fondément )).  Quand  plusieurs  personnes  mourront  dansune 
même  maison,  on  transportera  les  survivants  dans  une  Imtte 
que  l’on  entourera  et  surveillera.  Le  dernier  mort  de  cette 
hutte  sera  tiré  élans  la  fosse  à l’aide  d un  long  crochet.  Ün 
bn'ilera  la  hutte  ainsi  que  tout  ce  qu’elle  contient  et  l’on  net- 
tovera  le  crochet  par  le  feu.  Ün  isolera  le  fossoyeur  pour 
vingt  jours  au  moins. 

Le  mieux  est  de  bn'iler  les  maisons  inléctées  ainsi  que  tout 
leur  contenu.  Quand  cela  sera  impossible,  les  fossoyeurs  ti- 
reront à l’aide  d’un  long  crochet  tous  les  meubles  au  dehors, 
afin  de  les  brûler  en  tas.  La  maison  sera  fermée  et  a.ssainie 
quarante  jours  pins  tard.  L’assainissement  une  fois  terminé, 
la  maison  restera  ouverte  quelques  jours  afin  que  1 air  y puisse 
bien  pénétrer. 

Quand  il  sein  impossible  d’ensevelir  les  morts  à proximité 
(les  habitations  contaminées,  on  le  fera  autre  part.  La  bière 
sera  alors  apportée  devant  la  maison,  les  habitants  y dépo- 
seront le  cadavre  et  l’emporteront.  Ils  rentreront  ensuite 
chez  eux  tous  les  objets  employés  à cet  usage,  afin  qu  ils 
puissent  servir  dans  d’autres  ci  rœ  ns  tan  ces.  Les  enterrements 
se  feront  de  nuit,  les  personnes  bien  portantes  n y prendi’ont 
point  [lart.  Il  vaut  mieux  ensevelir  les  morts  sans  cercueil. 
Si  dans  une  maison  à proximité  de  laquelle  il  n y a pas  de 
place  pour  creuser  des  fosses,  toutes  les  personnes  sont 
mortes  sauf  deux,  celles-ci  seront  euvo_^ecs  dans  une  hutte 
à l’intérieur  ou  en  dehors  des  portes  de  la  ville.  Si  1 une 
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des  deux  meurt,  l’autic  l’entenera.  Quand  succombera  la 
dernière,  le  fossoyeur  traînera  son  cadavre  à l’aide  d’un  cro- 
chet pour  l’enterrer.  Si  l’une  et  l’autre  survivent,  elles  subi - 
ront leur  quarantaine  dans  cette  même  hutte,  qui  sera  en- 
suite brûlée  avec  tout  ce  qu’elle  contient.  On  agira  avec  les 
enfants  comme  avec  les  adultes.  Quand  ils  auront  perdu  leurs 
parents,  ils  ne  seront  conservés  que  si  une  personne  étran- 
gère les  adopte.  Dieu  récompensera  ces  dernières.  Les  per- 
sonnes bien  portantes  devant  avoir  des  relations  avec  les  ma- 
lades, se  placeront  contre  le  vent  et  en  resteront  éloignées 
de  deux  à trois  pas. 

Des  maisons  particulièrement  destinées  au  pestiférés  sont 
inutiles  et  nuisibles,  car  elles  répandent  l’épidémie.  De 
chaque  maison  infectée  on  fera  en  quelque  sorte  une  maison 
de  régime  (Kontumazhaus)  et  on  la  gardera  bien. 

Eggerdes  préconise  donc  en  réalité  le  système  italien  de 
prophylaxie.  Les  préceptes  qu’il  donne  concernant  la  désin- 
fection des  maisons  et  leur  installation  sont  intéressants. 

’VID  PARTIE.  — Cynosiira  piirificatoria,  c’est-à  dire  ma- 
nière et  méthode  pour  nettoyer  en  temps  d’épidémie  les  mai- 
sons et  les  hommes  infectés,  ainsi  que  les  objets  mobiliers 
suspects  de  la  peste. 

Tous  les  objets  vraiment  contaminés  seront  ou  bien  enterrés 
avec  le  défunt,  ou  bien  brûlés.  Parmi  ceux-ci  il  faut  comprendre 
ledit  et  les  vêtements  de  ce  dernier.  Les  maisons  infectées  ne  se- 
ront nettoyées  que  quarante  jours  après  le  dernier  cas  qui  y 
aura  été  signalé. 

Ce  nettoyage  se  fera  de  la  manière  suivante  . 

1°  On  nommera  un  commissaire  aux  épidémies  devant  veiller 
à ce  que  les  désinfectcurs  enlèvent  ou  brûlent  tous  les  objets 
vraiment  infectés  et  qu’ils  nettoient  les  autres. 

3°  Afin  qu’ils  ne  puissent  rien  subtiliser,  les  objets  devant  être 
brûlés  et  nettoyés  seront  notés  sépaiémont  par  un  notaire. 
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3“  Ces  désinfetleurs  seront  assermentés. 

4”  A leur  place  on  pourra  aussi  employer  des  fossoyeurs  ou 
des  hommes  et  des  femmes  ayant  survécu  à la  peste. 

5°  On  leur  fournira  les  objets  nécessaires  à ce  nettoyage  : 
entr’autres  les  matières  servant  au.x  fumigations,  du  vinaigre,  de 
la  lessive  forte,  de  l’eau  salée,  de  la  chaux,  des  balais,  des  cro- 
chets, etc.,  etc. 

6’  Quand  les  désinfecteurs  ouvrent  une  maison  pour  y tra- 
vailler, ils  doivent  avoir  bien  déjeuné  (une  lampée  de  vin  ou  de 
bière  est  meilleure  qu’un  petit  verre  d’eau-de-vie).  Us  apporte- 
ront ensuite  des  charbons  ardents  sur  lescjuels  ils  jetteront  les 
substances  utiles  à la  fumigation.  Avec  cet  appareil  ils  parcou- 
reront  toutes  les  pièces.  ()uand  tout  sera  bien  enfumé,  on  ou- 
vrira portes  et  fenêtres . 

7®  Tous  les  objets  vraiment  infectés,  et  avant  tout  ceux  dont 
le  malade  se  sera  servi,  seront  chargés  sur  des  civières  et  des  ba- 
quets pour  être  brûlés. 

8°  Les  désinfecteurs  retourneront  alors  dans  la  maison  et  l’en- 
fumeront une  seconde  fois  après  avoir  fermé  portes  et  fe- 
nêtres. 

9”  Le  lendemain  on  fera  de  nouvelles  fumigations  et  la  mai- 
son sera  débarrassée  de  toute  « crasse  et  saleté  ». 

io“  Les  coffres  qui  dans  une  maison  infectée,  n’auront  pas  été 
ouverts  durant  la  maladie,  ne  seront  nettoyés  qu’à  l’extérieur. 
Si  ils  ont  été  ouverts,  au  contraire,  ils  seront  brûlés  avec  leur 
contenu. 

i£°  Les  meubles  et  bahuts  provenant  de  pièces  où  aucun  ma- 
lade n’aura  pénétré  seront  rassemblés  en  un  lieu  aliri  d’être  net- 
toyés. Les  propriétaires  assisteront  de  loin  à cette  opération. 

Les  règles  suivantes  sont  [ilus  particulièrement  caractéris- 
tiques. Nous  les  reproduisons  textuellement. 

12°  De  tous  les  objets  mobiliers  ce  sont  les  lits,  les  vêtements, 
la  lingerie,  la  soie,  le  lin,  le  chanvre,  la  laine  qui  ont  le  plus 
besoin  d'être  nettoyés.  La  literie  sera  décousue,  les  plumes  se- 
ront étalées  sur  de  vastes  claies  on  sur  do  grands  cadres  tendus 
de  canevas  et  enfumées  trois  fois  par  jour  avec  la  poudre  de  fu- 


25o 


inrjlK.VE  SOCIALE 


inigalion  indiquée  et  cliaquc  fois  remuées  à l’aide  de  Lâtons.  On  ' 
continuera  celle  opération  deux  ou  trois  jours  et,  entre  temps, 
on  lavera  les  couvertures  et  les  enveloppes,  d’aljord  dans  de  la  les- 
sive froide,  puis  dans  la  lessive  chaude,  puis  dans  l’eau  courante 
fraîche.  Après  les  avoir  suspendues  sur  des  hâtons  propres  et 
les  avoir  séchées,  des  personnes  saines  et  propres  les  reprendront 
pour  y mettre  à nouveau  les  plumes  après  fumigation  sulïisante. 

Ils  seront  enfin  rendus  au  propriétaire  par  le  notaire.  lout  le 
monde  sera  autorisé  à pendre  encore  quelques  jours  celle  lite- 
rie au  grand  air. 

i3“  Toutes  les  toiles  de  lin,  la  lingerie,  les  chemises,  le  linge 
de  table,  les  mouchoirs,  les  cravates,  les  draps  de  lit,  la  soie,  le 
chanvre,  le  drap,  la  laine  seront  trempés  24  heures  dans  l’eau 
froide,  puis  dans  la  lessive  chaude,  puis  lavés  de  nouveau  à l’eau 
froide,  suspendus  sur  des  cordes  très  propres,  enfin  quand  ils 
seront  secs  rapportés  par  un  notaire  au  lieu  d'où  ils  viennent. 

N.  B.  Il  est  rappelé  qu’il  faut  autant  que  possible  faire  les  la- 
vages à l’eau  et  à la  lessive  froide  par  un  temps  frais,  car  quand 
on  nettoie  ces  objets  avec  de  l’eau  ou  de  la  lessive  chaude,  ceux 
qui  l’ont  fait  meurent  dans  Tannée.  C’est  pourquoi  il  ne  faut  pas 
du  lout  suivre  le  conseil  de  ceux  qui  veulent  que  Ton  nettoie  les 
objets  infectés  non  pas  seulement  avec  de  Teau  ou  de  la  lessive 
chaude,  mais  bien  qu’on  le  fasse  aussi  dans  une  pièce  fortement 
chauffée  ; non  seulement  Te.xpérience,  mais  bien  aussi  Tétai  sa- 
nitaire démontre  que  cela  est  des  plus  dangereux. 

i4°Les  vêtements,  couvertures  et  lapis,  s'ils  peuvent  le  suppor- 
ter, seront  tout  d’abord  trempés  quelques  heures  dans  de  Teau 
■froide,  puis  dans  de  la  bonne  lessive,  enfin  lavés  à Teau  fraîche, 
pendus  sur  des  perches,  et,  quand  ils  seront  secs,  rendus  a leur  ■ 
propriétaire  par  le  notaire.  S’ils  ne  peuvent  supporter  ce  trai- 
tement, comme  les  manteaux  fourrés,  les  fourrures,  le  cuir,  on  , 
les  suspendra  à des  peichcs  pour  les  enfumer  plusieurs  fois  par  ' 
jour,  on  les  laissera  pendre  à Tair,  cl  celte  opération  sera  con- 
tinuée plusieurs  jours  de  suite  ; puis  ils  seront  rendus  à leur 
propriétaire  comme  il  a été  dit. 

i5”  Iæs  ustensiles  de  ménage  en  fer,  cuivre,  laiton  et  bois  sc-'j 
ronl  trempés  u4  heures  à Teau  froide,  puis  lavés  avec  de  la  les-  ^ 
sive  forte,  puis  rincés  à Teau  froide  et  lendus  à leur  propriétaire. 
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|6®  L or  et  1 argent,  que  ce  soit  des  monnaies  ou  de  la  vais- 
selle, comme  du  reste  les  autres  monnaies  et  médadles,  seront 
d’abord  nettoyés  avec  du  vinaigre,  puis  lavés  à l’eau  fraîche.  Les 
bijoux,  perles,  pierres  précieuses  seront  nettoyés  avec  de  l’eau  sa- 
lée, puis  lavés  à l’eau  fraîclie  et  rendus  comme  il  a été  dit. 

17°  Les  documents,  même  enfermés,  et  les  livres  tels  qu’ils  sont 
gardes  dans  les  bibliothèques  seront  mis  dans  de  grands  paniers 
de  hl  de  fer,  enfumés  plusieurs  Ibis,  puis  exposés  au  grand  air 
par  le  beau  temps,  ou  s’il  vente,  ou  pleut,  dans  de  grandes  pièces 
où  1 air  circulera.  Les  livres  de  chants,  de  prière  ou  de  lecture 
qui  auraient  été  touchés  ou  employés  par  les  malades,  de  même 
que  les  lettres  qui  auraient  été  ouvertes  par  eux  et  toutes  les 
autres  chartes  qui  se  seraient  trouvées  près  d’eux,  seront  brûlés. 
11  laut  cependant  remarquer  que  quand,  parmi  ces  papiers  tou- 
chés par  des  personnes  infectées,  il  se  trouve  quelques  originaux, 
lettres  de  contrat,  de  dette  ou  d’achat,  ou  d’autres  devant  être 
conservés,  on  ne  les  brûlera  pas  ; mais  il  faudra,  après  les  avoir 
très  souvent  enfumés  et  autant  qu’ils  le  pourront  supporter  pas- 
ses au  vinaigre,  les  rendre  à ceux  à qui  ils  appartiennent. 

18“  La  vaisselle,  assiettes  et  vases,  dans  laquelle  on  conserve 
du  beurre,  du  saindoux,  de  l’huile,  du  vinaigre,  de  la  bière,  du 
vin,  de  l’eau-de-vie,  sera  lavée  extérieurement,  avec  de  la  bonne 
et  forte  lessive,  puis  rincée  à l’eau  fraîche. 

19”  Les  fromages  et  le  lait  caillé  conservés  dans  une  maison 
contaminée,  seront  tout  d’abord  égouttés,  puis  lavés  à l’eau  de 
sel.  La  viande  lumée  et  séchée  sera  tout  d’abord  lavée  à l’eau  de 
sel,  ou  au  vinaigre,  puis  à l’eau  fraîche. 

20“  Quand  on  y trouvera  des  récoltes,  comme  du  froment,  de 
1 orge,  de  l’avoine,  des  semences  de  lin,  les  prises  d’air  et  les  lu- 
carnes du  grenier  dans  Icipiel  elles  se  trouvent  seront  ouvertes, 
les  grains  remués  plusieurs  fois  par  jour.  Les  légumes,  pois, 
lentilles,  millet,  riz,  seront,  si  possible,  lavés.  S’ils  sont  Irans- 
formré  en  larine,  ils  seront,  comme  toute  autre  farine,  étendus 
sur  un  plancher  propre,  ou  sur  des  linges,  puis  remués  et  aérés. 

21°  l’endant  ce  temps  le  mobilier,  les  provisions,  les  ustensiles 
auront  été  nettoyés,  la  maison  aura  été  débarrassée  de  toute  sa- 
leté et  immondicc.  On  lavera  les  fenêtres,  les  portes,  les  volets  de 
boutique,  les  tables,  les  chaises,  les  bancs,  de  niêmc  que  le  plan- 
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cher  (les  cliamhres  avec  de  la  forle  lessive.  Quand  tout  sera  sec,  J 
on  enduira  cl  on  blanchira  à la  chaux  la  partie  supérieure  de  ces  ÿj 
chambres. 

2 2°  Et  afin  que  les  personnes  ayant  survécu  à la  peste  puissent 
à nouveau  rentrer  dans  celle  maison,  elles  seront  auparavant  sé- 
rieusement désinfectées.  Afin  ejue  1 on  ne  puisse  trouver  dans 
leurs  vêtements  quelques  germes  de  contage,  on  les  brûlera  pour 
plus  de  sûreté.  La  désinfection  sera  donc  entreprise  de  la  maniijre 
suivante.  Les  personnes  ayant  habité  une  telle  maison,  qu  elles 
aient  eu  la  peste  ou  non,  se  rendront,  leur  quarantaine  une 
fois  terminée  vers  une  rivière  ou  un  étang,  où  on  leur  apportera 
de  nouveaux  vêlements.  Quand  elles  auront  trouvé  un  endroit 
convenable,  elles  se  déshabilleront  et  jetteront  leur5  habits  dans 
un  feu  fait  exprès  à proximité.  Elles  entreront  dans  l’eau,  se  la- 
veront des  pieds  à la  tête,  revêtiront  les  babils  qui  leur  auront 
été  préparés  et  rentreront  dans  leurs  habitations,  où  elles  séjour- 
neront de  six  à sept  jours,  après  quoi,  s’il  ne  leur  survient  rien, 
elles  pourront  aller  et  venir  comme  les  autres.  (N.  B.  Lorsqu’on 
brûle  des  vêlements  ou  d’autres  objets  infectés,  il  faut  faire  at- 
tention au  vent,  afin  que  la  fumée  n’atteigne  aucune  des  per- 
sonnes présentes.  Quand  il  n’y  aura  ni  rivière,  ni  étang  pour  se 
laver,  on  se  servira  d’une  baignoire.) 

23“  Les  désinfecleurs  s’abstiendront  absolument  delà  fréquen- 
tation d’autres  personnes,  et,  comme  s ils  étaient  infectés,  ils  ha- 
biteront seuls.  Leur  travail  terminé,  ils  subiront  une  quaran- 
taine, et,  comme  les  sujets  guéris,  ils  se  nettoieront. 

24“  Quand  l’un  des  désinfecleurs  tombera  malade  pendant 
son  travail,  il  sera  traité  comme  un  véritable  pestiféré,  les  objets 
dont  le  nettoyage  lui  aura  été  nuisible  seront  de  suite  brûlés 
(Eggerdes). 

Ces  préceptes  du  D''  Eggerdes  nous  font  suflisamnient  cou-  | 
naître  l’état  de  la  lutte  contre  la  peste  en  Allemagne,  au  dé-  j 
but  du  .\viii“  siècle.  Voyons  maintenant  comme  ils  furent) 
appliqués. 

On  agit  très  sommairement  à Berlin,  (juand  le  20  août 
1710,  on  pendit  une  vieille  mendiante  devant  la  porte  royale 
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SOUS  prélexte  qu’elle  venait  d'un  lieu  infecté.  Le  meme  fait 
survint  pour  un  jeune  apprenti  (voir  Allen,  page  27). 

Hambourg  fut  atteinte  par  la  maladie  seulement  en  1712, 
mais  les  années  précédentes  déjà  il  y avait  eu  des  cas  de  peste 
dans  les  régions  voisines,  notamment  à Lubeck  et  à Brème, 
l’épidémie  ayant  aussi  fait  en  1709  son  apparition  à Dantzig. 
Le  Sénat  songea  à prendre  à temps  les  mesures  nécessaires. 
AVohhvill  nous  raconte  comment  cela  se  passa. 

On  se  vit  obligé  de  prendre  des  mesures  rigoureuses,  surtout 
à Hambourg,  après  que  Dantzig  eut  été  atteinte  du  teiiible 
fléau.  Un  mandat  du  12  août  1709  ordonnait  de  ne  laisser  lian- 
chir  les  portes  à personne  venant  du  Royaume  de  Pologne,  de 
Dantzig  ou  de  tout  autre  région  infectée,  et  qui  ne  pourrait 
prouver  par  un  acte  aulhenlicjue  provenant  d une  ville  éloignée 
de  Hambourg  de  dix  milles  au  minimum,  qu’elle  venait  d’un  lieu 
pur  et  sain,  c’est-à-dire  non  infecté.  Un  autre  mandat  lancé 
quatre  jours  plus  tard  s’adressait  aux  habitants  de  la  banlieue 
de  Hambourg.  On  leur  interdisait  de  recevoir  ou  de  loger  qui- 
conc[ue  venant  de  l’étranger,  sans  y être  autorisé  par  leur  sei- 
gneur. En  outre,  ils  ne  pouvaient  eux-mêmes  pénétrer  en  ville 
sans  un  bulletin  de  légitimation  suffisant. 

S’il  était  relativement  facile  de  surveiller  les  habitants  de  cette 
banlieue,  il  semble,  par  contre  qu’il  n’était  pas  difficile  que  les 
étrangers  ne  se  soumissent  pas  au  contrôle  prescrit.  Plusieurs 
réussirent  à pénétrer  en  ville  à 1 aide  d un  déguisement  et  en 
passant  par  des  chemins  détournés,  ou  encore  en  se  servant  de 
rembarras  régnant  aux  portes  pour  passer  inaperçus  des  sur- 
veillants et  des  gardes.  Afin  d éviter  de  pareilles  désobéissances, 
on  édicta  une  série  de  nouvelles  mesures.  Toute  personne  sur- 
prise à vouloir  pénétrer  dans  la  ville  et  son  territoire  était  de 
suite  appréhendée  cl  punie  d’une  manière  exemplaire,  de  même 
que  ses  complices,  tandis  que  celle  qui  avait  dénoncé  le  lait  aux 
autorités,  était  récompensée  et  voyait  son  nom  proclamé. 

On  décréta,  en  outre,  que  pour  pénétrer  dans  la  ville  cl  sur 
son  territoire,  on  ne  devait  passer  que  par  les  principaux  che- 
mins; les  cbeniins  détournés  (près  le  corps  de  garde,  « ani  Ham- 
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rnerbrook  »)  seraient  gardés  par  des  patrouilles  spéciales.  D’au- 
tres projets  contribuèrent  à renl’orcer  le  contrôle  des  portes.  Les 
babilanls  de  la  ville  n’étaient  pas  dispensés  de  ces  lormalités  : ils 
devaient  porter  un  signe  pour  sortir  des  portes  et  le  remontrer 
en  revenant.  La  o Millcrntbor  »,  où  la  presse  était  la  plus  grande, 
était  fermée  une  heure  avant  les  autres,  et  deux  heures  avant 
pour  le  passage  des  chevaux  et  voitures.  Sur  l’Alsler,  en  dehors 
des  « Haies  »,  on  ne  devait,  dès  la  fermeture  des  portes,  plus  to- 
lérer la  moindi-e  embarcation. 

En  août  1710,  on  compléta  ces  mesures  par  l’établissement 
d’une  surveillance  régulière  des  cabarets  et  autres  rpiartiers  où 
résidaient  les  étrangers.  Tout  aubergiste,  logeur,  ou  caharelier 
fut  tenu  de  n’accorder  l’hospitalité  à rpiiconque  n’était  pas  muni 
d un  passeport  régulier,  visé  à l’une  des  portes  de  la  ville.  La 
liste  des  personnes  arrivées  serait  communiquée  tous  les  soirs 
au.x  capitaines  de  la  garde  bourgeoise.  Mais  ces  dernière  ne  de- 
vaient pas  non  plus  se  lier  à l’observation  plus  ou  moins  stricte 
de  ces  règlements,  mais  bien  aussi  s’instruire  par  eux-mèmes, 
maison  par  maison,  en  parcourant  caves  et  boutiques,  des  étran- 
gers pouvant  être  arrivés,  et  donner  le  résultat  de  leur  enquête, 
de  même  que  toutes  nouvelles  concernant  ces  étrangers,  à leur 
colonel,  c’est-à-dire  au  membre  du  Conseil  qui  se  trouvait  place 
à la  tête  de  la  garde  bourgeoise. 

Plus  encore  que  tous  les  autres,  on  soupçonnait  les  Juifs  étran- 
gers. Dans  la  communication  envoyée  par  le  Conseil  de  Ham- 
bourg aux  autorités  d’.-Vltona,  en  janvier  170.0,  on  insistait  déjà 
sur  la  nécessité  d’éloigner  les  Juifs  polonais  faisant  le  commerce 
de  vieux  habits  et  qui  sciaient  enfuis  à cause  de  la  peste.  Le 
mandai  du  3o  décembre  170;  interdit  à tous  les  juifs  polonais 
sans  exception  l’entrée  de  la  ville.  L n autre,  daté  du  ag  jan- 
vier 1710,  allait  même  plus  loin.  Etant  donné  que  des  marchan- 
dises susceptibles  de  contamination,  comme  les  vieux  habits,  les 
cheveux,  les  articles  de  fumeurs,  la  laine,  le  chanvre,  le  lin,  les 
plumes  pouvaient  être  inlroduiles  dans  la  ville,  non  seulement 
par  des  juifs  polonais,  mais  aussi  par  toute  autre  personne,  il 
lut  ordonné  que  tous  les  Israélites  présents  à Hambourg  et 
non  légalomenl  autorisés  auraient  à (pùller  le  territoire  de  la 
ville  dans  les  quinze  jours. 
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L'inslallation  d'un  Collège  de  Santé  en  été  1710,  composé 
tout  d’abord  de  deux  membres  du  Conseil  et  d’un  nombre  plus 
grand  de  bourgeois,  est  plus  importante  que  toutes  les  mesures 
prises  jusqu’alors. 

Le  mandat  du  5 novembre  1710  montre  déjà  bien  l’influence 
de  cette  institution.  Dans  l’inlroduclion  le  Sénat  déclare  avoir 
pris  toutes  les  mesures  raisonnables  pour  éloigner  de  Hambourg 
le  redoutable  Iléau.  Il  e.vprime  ensuite  l’espoir  cpie  les  bourgeois 
et  habitants  de  la  ville  ne  se  montreront  pas  seulement  repen- 
tants vis-à-vis  de  Dieu,  elle  prieront  d’éloigner  l’épidémie,  mais 
qu’ils  feront  aussi  tout  leur  devoir  pour  atteindre  le  but  pro- 
posé. Suivent  alors  quatorze  nouvelles  presciiplions,  répétant  en 
partie  d’anciennes  ordonnances,  en  partie  composées  d’idées  nou- 
velles. Quelques-unes  méritent  d’être  mises  eu  lumière. 

De  même  cju’autrefois  le  Conseil  a veillé  à ce  (|ue  les  rues  et 
le  marché  restent  toujours  indemnes  de  tout  immondice,  les  ha- 
bitants devront  préserver  leurs  maisons  de  toute  souillure.  Les 
personnes  ayant  tenu  jusqu’ici  des  porcs,  s’en  débarrasseront 
dans  les  48  heures.  L’ancien  marché  aux  porcs  se  tiendra  en  de- 
hors de  la  Porte  de  Pierre.  Le  commerce  des  vieux  habits  est  to- 
talement interdit.  Les  passe-ports  exigés  auparavant  déjà  s’ap- 
pliqueront à partir  de  maintenant  à tout  habitant  ayant  obtenu 
l’autorisation  de  séjourner  en  dehors  de  la  ville.  Ceux-ci  devront 
être  non  seulement  munis  d’un  passe- port  lors  de  leur  départ  de 
la  ville,  mais  ils  en  feront  faire  un  au  but  de  leur  voyage;  ce- 
lui-ci sera  visé  lors  de  leur  retour  de  ville  en  ville,  afin  de  pou- 
voir prouver  que  ni  eux,  ni  leurs  bagages,  ne  se  sont  approchés 
d’une  région  infectée.  Le  commerce  avec  la  Pologne,  la  Prusse 
la  Courlande,  la  Livonie,  la  Poméranie,  Stockholm  et  autres 
lieux  suspects  est  lolalemcnl  interdit.  Ou  n’acceptera  de  même 
aucune  correspondance  de  ces  régions.  .V  la  réception  de  pareilles 
missives,  il  faut  ne  pas  les  ouvriravant  de  les  avoir  copieusement 
enfumées. 

D’autres  considérations  de  ce  mandat  démontrent  tpj’cn  fait 
de  mesures  de  prudence  on  ne  négligeait  pas  les  plus  petites  pré- 
cautions. On  avertit  tous  les  médecins  et  chirurgiens  de  faire 
connaître  au  médecin  en  chef  dès  que  chez  un  malade  ils  au- 


raient  découvert  des  signes  suspects.  Les  pleureurs  et  les  pleu- 
reuses ne  durent  assister  à aucun  enterrement  avant  que  l’on 
ail  transmis  aux  autorités  le  nom  du  défunt,  celui  de  la  mala- 
die à laquelle  il  avait  succombé  et  celui  du  médecin  qui  l’avait 
soigné.  On  ordonna  en  outre,  aux  habitants  de  se  munir  pour 
l'hiver  prochain  de  farine,  de  beurre,  de  sel,  de  Ixjis  et  autres 
objets  indispensables,  car  l’on  ne  pouvait  savoir  ce  que  Dieu  ré- 
servait aux  provinces  voisines  de  Hambourg  et  à la  ville  elle- 
même. 

Dans  le  même  esprit  de  prévoyance,  on  nomma  au  début 
de  1711  des  médecins  pour  les  pestiférés.  Un  reglement  daté  du 
1®^  février  de  celte  année  distingua  leurs  devoirs  avant,  pendant 
et  après  l'éclosion  d’une  épidémie.  Déjà  avant  son  apparition, 
ils  devaient  être  disponibles  et  aussi  souvent  que  pouvaient  le  de- 
mander le  Conseil,  le  collège  de  Salubrité  et  le  Médecin  en  chef, 
être  prêts  à visiter  soit  dans  la  ville  même,  soit  au  dehors,  les 
malades  et  les  cadavres,  et  à indiquer  après  cela  s’ils  y remar- 
quaient les  traces  d’une  affection  contagieuse.  Ils  devaient  aussi 
donner  par  écrit  leur  avis  sur  les  moyens  de  combattre  la  peste 
et  de  la  guérir.  11  leur  appartenait  de  plus,  conjointement  avec 
le  médecin  en  chef  de  visiter  les  pharmacies  cl  de  veiller  à ce 
qu^elles  soient  largement  fournies  de  tous  les  médicaments  utiles 
en  temps  d’épidémie.  On  se  réserva  en  outre  de  les  inviter  <à  assis- 
ter aux  séances  du  Conseil  de  salubrité.  Tant  qu’ils  n’exerçaient 
que  d’une  manière  préventive,  les  médecins  pouvaient  conserver 
leurs  pratiques  habituelles;  mais  dès  qu’ils  soupçonnaient  un 
cas  de  maladie  réellement  contagieuse  ou  épidémique,  il  ne  leur 
était  plus  permis  que  de  soigner  des  sujets  atteints  de  cette 
même  affection.  Ils  avaient  aussi  à faire  connaître  le  lieu  de  leur 
demeure,  soit  dans  les  gazettes,  soit  par  une  enseigne,  afin  qu’on 
les  pût  trouver  aisément.  Ils  s’engageaient  à visiter  tous  les  ma- 
lades, pauvres  et  riches  (avec  celle  différence  toutefois  qu’il  leur 
était  permis  de  se  faire  suffisamment  payer  de  ces  derniers),  soit 
à l’intérieur,  soit  en  dehors  de  la  ville,  de  s'instruire  du  genre 
de  maladie,  d’ordonner  suivant  les  circonstances  des  médica- 
ments pour  la  cure  et  pour  la  diète  et  d’en  indiquer  exactement 
l’usage  au  patient  cl  à son  entourage.  Les  chirurgiens  et  les  va- 
lets placés  sous  leurs  ordres  leur  devaient  l’obéissance  absolue  et 
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leur  communiquer  des  rcnseignemcnls  précis.  Pour  tout,  il  leur 
l’allait  s’enlendre  avec  le  médecin  en  chef  ou  son  second  et  don- 
ner aussi  bien  à l’un  qu’à  l’autre  et  au  Collège  de  Salubrité  des 
indications  parlaitcs.  Comme  bonoraires,  il  leur  était  attribué  : 
pour  le  temps  avant  la  constatation  de  l’épidémie,  dix  tbalers  par 
mois  ; pendant  la  durée  de  l’épidémie  et  durant  si.x  mois  apres, 
cinquante  tbalers  par  mois.  Le  fait  qm^  l’on  crut  utile  de  défendre 
aux  médecins  le  droit  de  résilier  d’eux-memes  leur  contrat,  est 
caractéristique. 

Mais  si  les  autorités  faisaient  beaucoup  pour  résister  au  fléau 
menaçant,  il  sembla  au  contraire  que  la  population  ait  manqué 
de  la  prudence  nécessaire.  Plusieurs  mandats  commencent  par 
exprimer  l’opinion  que  les  ordres  des  autoiités  sont  trop  mal 
exécutés.  Un  mandat  du  i8  septembre  171 1 faisait  pour  cela  ap- 
pel au  patriotisme  et  à la  conscience  des  babitants  de  Hambourg, 
(Jue  cbacun  réllécbisse  consciencieusement  combien  il  sera  cou- 
pable vis-à-vis  de  ses  concitoyens,  de  ces  coreligionnaires,  des 
siens  et  de  lui-même,  si  par  sa  complicité  ou  .son  silence,  il  arri- 
vait quelque  chose  de  suspect  dans  la  ville.  A nouveau  on  recom- 
mande une  conduite  calme  et  pénitente,  la  fréquentation  assidue 
des  offices  du  dimanebe  et  de  la  semaine,  de  s’astreindre  à des 
heures  de  prières,  et  on  ajoute  l’avertissement  d'avoir  à se  pri- 
ver des  réjouissances  permises  en  d’autres  temps.  En  outre,  ce 
mandat  interdit  les  promenades  en  musique  le  soir  au  travers 
des  rues,  et  il  contient  des  règlements  plus  sévères  encore  sur  le 
contrôle  des  étrangers. 

.-V  ce  point  de  vue,  les  plus  grandes  précautions  semblaient 
d’autant  mieux  commandées,  qn’ainsi  qu’il  est  dit  plus  haut,  la 
peste  sévissait  en  1711  à Copenhague  et  menaçait  ainsi  le  terri- 
toire du  SIeswig-lIolstein.  La  ville  se  trouvait  "alors  plus  apte  à 
contracter  le  lléau  et  cette  annéc-là,  elle  avait  déjà  soull’ert  du 
bruit  répandu  que  l’épidémie  était  arrivée  jusqu’à  elle. 

Cette  fausse  nouvelle  engendra  à Londres  et  à Amsterdam  une 
terreur  intense  vis-à-vis  des  Hambourgeois,  et  menaça  de  nuire 
de  la  façon  la  plus  sérieuse  au  commerce  de  ce  port.  On  lit  alors 
les  plus  grands  ellorts  pour  répandre,  notamment  en  Angleterre, 
l’idée  de  la  parfaite  situation  sanitaire  de  Hambourg.  Pour  cela 
on  pria  d’une  part  la  Société  anglaise  de  Commerce  de  Hani- 
Hvgiéne  .sociale 
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bourg  (Ktiglisli  Court),  cl  d'autre  part  ratnl>assadeur  iuipciial 
de  la  Basse-Saxe  d’écrire  à Londres  et  de  témoigner  que  celte 
nouvelle  manquaitde  tout  fondement.  On  envoya  de  même  dans 
d’autres  directions  des  bulletins  sanitaires  et  des  explications  des- 
tinées à tranquilliser  les  esprits,  mais  l'on  ne  put  cependant  eiii- 
pêcber  que  tout  au  moins  temporairement,  des  vaisseaux  venant 
de  Hambourg  fussent  refusés  dans  les  ports  de  Cadix,  de  Malaxa 
et  même  de  Rouen. 

Il  fallait  d’autant  plus  y veiller  que  ces  nouvelles  sensation- 
nelles prématurées  contenaient  cependant  une  part  de  vérité,  et 
qu’il  fallait  se  garder  du  débordement  de  l'épidémie  hors  du  1er-  j 
ritoire  danois.  En  aoîit  171 1 , on  ordonnait  déjà  que  les  navires 
se  dirigeant  vers  Hambourg  ne  devaient  prendre  ni  passagers,  ni 
marchandises  sur  la  rive  Nord  de  l'Elbe.  Le  commandant,  l'équi  - 
page  et  les  passagers  devaient  à leur  arrivée  à Hambourg  jurer 
qu’on  n’avait  pas  enfreint  celte  règle. 

L’année  suivante,  la  peste  décima  le  Holstein  de  plus  en  plus,  . 
et  pénétra  en  outre  à travers  l’Elbe  dans  le  duché  de  Brème,  où 
la  ville  de  Stade  notamment  fut  sérieusement  atteinte.  Lne  nou- 
velle ordonnance  concernant  le  contrôle  aux  porlcsde  Hambourg 
décréta  alors  que  les  personnes  venant  de  régions  contaminées, 
comme  Rendsburg,  Itzehoe,  Glückstadt,  Crempe  et  sa  marche 
dans  le  Holstein,  Stade  et  le  district  de  Hamelwôrden  sur  la 
rive  gauche  de  l’Elbe,  ne  seraient  absolument  pas  reçues.  part 
cela,  il  semblait  utile  de  restreindre,  plus  encore  qu’auparavant, 
le  passage  aux  « Millerntbor  n et  au  « Dammtor  ».  La  première 
de  ces  portes  devait  rester  totalement  fermée  les  dimanches  et  't 
jours  de  fêle,  de  même  que  les  lundis,  et  nul  piéton  ne  la  de- 
vait franchir.  L’autre  s’ouvrait  par  contre  le  lundi  comme  tous  1 
les  autres  jours  de  la  semaine,  mais  le  dimanche  elle  ne  l'était  i 
qu’une  heure  dans  l’après-rnidi,  et  seulement  pour  le  service  des  j 
postes  et  des  diligences.  i 

Ces  dernières  mesures,  considérées  comme  très  pénibles  non  ' 
seulement  par  les  Hambourgeois,  mais  aussi  par  les  habilauls  , 
d’Altona,  furent  l’occasion  de  récriminations  de  la  part  des  au-  ] 
torilés  danoises.  Elles  ne  paraissaient,  par  contre,  jvas  assez  rigou-  1 
rcuscs  à celles  dos  autres  pays  qui  étaient  intéressés  à la  situation 
sanitaire  de  Hambourg,  surtout  depuis  que  l’i'qvldémTC  avait  al- 
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teint  PinneLorg  et  Reliingen.  Après  que  le  Hanovre  ent  déjà 
averh  le  Conseil  d user  de  la  plus  grande  prudence,  les  envo;yi 
de  la  Cominission  Impériale  exigèrent,  le  à seplonrbre  ,71a  que 
es  a àl.llerntl.or  » et  « Dammll.or  „ restassent  complètement 
lermees,  en  ajoutant  que  la  ville  et  le  Conseil  assurneraient 
v.s-a-visde  1 empereur  et  de  l’empire  la  plus  grande  responsa- 
bilité, SI,  par  la  plus  minime  négligence,  Hambourg  et  les  ré- 
gions avoisinantes  étaient  menacées  du  lléau.  Le  6 septembre  le 

rfe"  Ï h '"""  g-v^nemen;  e^ 

de  celui  de  Hanovre  renouvela  cette  demande.  11  exigea  en  outre 
que  Ion  n acceptât  plus  la  correspondance  du  Holstein.  et  que 
pour  comploter  la  surveillance  de  la  frontière,  on  établit  un  cor- 
don de  troupes  sur  l’Alster.  De  pareils  avertissements  furent 
donnes  par  les  ambassadeurs  du  Hanovre  et  d’Angleterre.  Mais 
M ie  était  d autant  plus  hésitante  à accorder  ces  satisfactions 
que  le  Danemark  s en  trouvait  plus  irrité.  Hagedorn  déclara  for- 
mellement que  son  souverain  prendrait  inexorablement  des  me- 
sures qui  ne  plairaient  pas  à la  ville,  si  l'exclusion  était  ainsi 
main  enue.  Hambourg  se  trouva  donc  plusieurs  fois  dans  le  plus 
grand  embarras  vis-à-vis  des  exigences  et  des  désirs  des  diverses 
puissances.  .Vfin  de  délivrer  la  ville  d’une  pareille  situation,  le 
Sénat  chercha  un  compromis  en  donnant  un  nouveau  règlement 
pour  les  « Millern  et  Dammtlior  d’après  lequel  ces  portes  ne 
devaient  rester  fermées  que  le  dimanche  mais  permettre,  sous 
•certaines  conditions  le  transit  les  autres  jours.  Ces  conditions 
■elaien  telles,  que  d une  part  le  passage  était  plus  restreint  et  la 
surveillance  plus  strkte.  et  que,  d’autre  part,  on  tenait  aussi 
compte  des  désirs  foi-mnlés  par  Hagedorn.  C'est  ainsi  que  par 
exemple  d’après  le  paragraphe  ti,  on  laissait  pa.sser  les  habitants 
connus  d Altona  et  d Ottensce  quand  ils  présentaient  un  passe- 
port signe  des  autorités  d’Altona,  avec  description  de  leur  per- 
sonne et  l’attestation  cpie  depuis  six  semaines  ils  ne  s’étaient 
rendus  dans  aucune  région  contaminée,  n’avaient  pas  eu  de  rap- 
ports avec  des  personnes  en  venant,  et  n’en  avaient  pas  reçu  de 
arc  an  ises.  D apres  le  paragraphe  q,  « les  officiers  et  ministres, 
nobles  et  connus,  pourvus  de  pa.sse-ports  réguliers  » étaient  ad- 
mis a franchir  les  deux  portes  avec  leur  domesticité,  s’ils  don- 
naient leur  parole  d^honneur  que  depuis  six  semaines  ils  ne 
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sY-lilicnl  rendus  dons  aucun  lieu  conlaminé  ou  suspect  et  qu’ils 
n’amcnoicnl  rien  d’autrc  avec  eux  que  ce  qu’ils  avaient  actuelle- 
ment. Le  2a  septembre,  l’Assemblée  des  liourgeois  approuva  ce 
règlement.  Les  ambassadeurs  de  Prusse,  de  Hanovre  et  d .An- 
gleterre le  trouvèrent  insuffisant;  Ilagedorn,  par  contre,  se  dé- 
clarait satisfait.  11  crut  devoir  ce  petit  succès  à la  proximité  des 


armées  danoises. 

Ce  fut  un  fait  regrettable  que  le  Sénat  de  Hambourg,  qui  plu- 
sieurs années  durant  avait  fait  preuve  de  tant  d’énergie  et  de 
précautions  pour  éviter  l’épidémie,  n’ait  pu  à ce  moment,  sous 
la  pression  militaire  et  diplomatique  de  son  puissant  voisin, 
suivre  uniquement  des  considérations  sanitaires.  Le  fait  qu'il  fit 
lire  en  cbaire  le  mandat  du  7 septembre  1712  montre  quelle  im- 
portance il  attachait  à la  chose.  Le  contenu  n’en  diffère  pas  beau- 
coup de  celui  des  précédents,  mais  la  menace  suivante  le  rendait 
plus  sévère.  « Toute  personne  qui  facilitera  le  logement  ou  logera 
des  sujets  ou  des  objets  venant  de  lieux  infectés,  sera  puni  de 
mort,  comme  traître  à la  patrie,  sans  procédure  juridique,  sur  , 
l’avis  du;Conseil.  » On  avertissait  en  outre  et  pour  la  première  , 
fois  d’avoir  à se  méfier  des  charlatans  et  de  n’appeler  en  cas  de 
maladie  que  des  médecins  ou  chirurgiens  diplômés. 

Vers  la  fin  de  septembre,  la  peste  pénétra  réellement  sur  le 
territoire  de  Hambourg.  L’épidémie  aurait  été  apportée  par  une 
fille  qui  s’était  glissée  de  nuit  jusqu'aux  troupes  danoises  can-  ; 
tonnées  à Blankenese  et  en  avait  rapporte  de  là  le  contage.  On 
se  bâta  de  fermer  le  chemin  par  où  elle  était  passée,  en  le  cou-  . 
pant  d’un  côté  av'ec  des  planches  et  en  y installant  des  senti- 
nelles  de  l’autre.  Les  habitants,  sains  et  malades,  furent  parfai- 
tement soignés  et  médicalement  surveilles.  | 

Afin  d'enrayer  autant  que  possible  la  propagation  de  1 in-  | 
fection,  on  élabora  le  règlement  d’isolement  ci-dcssoiis  : j 

Règlement  d’isolement  ; le  pire  des  moyens  était  en  temps  ^ 
d’épidémie  de  fermer  complètement  les  maisons  dans  lesquelles  ^ 
s’étaient  déclarées  des  maladies  suspectes,  et  d’empccbcr  à leurs  ^ 
babilanis  tout  rapport  avec  les  autres.  Comme  cette  mesure  pa- 
raissait  d’une  sévérité  excessive  vis-à-vis  des  cohabitants  des  pes-  y; 
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liférés,  on  cliercha  à arriver  au  même  résultat  par  un  autre 
moyen.  Sur  la  proposition  du  Collège  de  Salubrité,  entre  autres, 
■on  imprima  à Hambourg,  en  171a,  des  déclarations  tendant  à 
lormer  des  sociétés  contre  la  peste.  D'après  cela  les  habitants  de 
trois  maisons  voisines  (eventuellement  de  cjuatre  ou  cinq)  de- 
vaient s entendre,  pour,  dès  l’apparition  de  l’épidémie  dans  l’une 
d’entre  elles,  laisser  celle-là  aux  malades  et  garder  les  autres  aux 
personnes  bien  portantes. 

Ces  propositions  ne  furent  jamais  appliquées.  On  atteignit 
plus  tard  le  but  cju’elles  cherchaient  à remplir,  en  construisant, 
vers  la  fin  de  1712,  un  lazaret  spécial  pour  les  pestiférés,  de 
même  qu’une  station  de  quarantaine  pour  leurs  cohabitants 
sains  et  pour  les  convalescents  sortis  du  lazaret.  A la  première 
apparition  de  l’épidémie  il  manquait  totalement  d’installations 
de  ce  genre.  On  essaya  d’arriver  à un  résultat  avec  l’ancien  sys- 
tème d’isolement.  On  agit  plus  sévèrement  encore  avec  les  ha- 
bitants du  « Gerkens  Ilof  ».  Les  mesures  prises  excitèrent  la 
plus  grande  attention  et  firent  que  l’infection  de  la  ville  fut  con- 
nue de  partout.  11  valait  donc  mieux  faire  moins  de  bruit  autour 
de  certains  cas  plus  disséminés.  Le  Conseil  sc  contenta  de  faire 
obliger  par  les  médecins  les  habitants  de  maisons  contaminées, 
sous  peine  de  mort,  à ne  pas  quitter  leurs  maisons  et  à s’abste- 
nir de  toutes  relations  avec  le.  dehors.  Cependant  le  médecin 
d’épidémie,  de  docteur  Eyssener,  se  vit  obligé  de  proposer,  vers 
la  fin  de  novembre  1712,  la  nécessité  d’adopter  des  mesures  plus 
efficaces.  11  lui  était  impossible  de  retenir  les  gens  chez  eux. 
Lors(|u’il  s’appuyait  sur  l’autorité  du  Conseil,  il  ne  soulevait  que 
des  sourires  malicieux  ; les  malades  faisaient  emporter  ou  ven- 
dre leurs  affaires,  et  après  le  décès  les  amis  du  défunt  pénétraient 
dans  la  maison  afin  d’enlever  tous  les  autres  ebilVons, 

Les  semaines  suivantes,  la  peste  prit  à Hambourg  une  grande 
extension.  C’est  pourquoi  tous  les  Etats  se  trouvant  avec  la  ville 
en  relations  commerciales,  s’empressèrent  d’interdire  avec  elle 
tout  transit  de  voyageurs  et  de  marchandises  ou  de  les  placer 
tout  au  moins  .sous  un  contrôle  sévère.  H arriva  ainsi  que  Ham- 
bourg se  trouva  presque  entièrement  entourée  de  troupes.  Au 
Sud,  les  Hanovriens,  au  Nord,  les  Danois  en  installèrent  des  cor- 
dons. 


Pour  le  reste  aiassi.  les  relations  fie  IJamboiirg  avec  le  «noiide  < 
extérieur  étaient  rendues  très  dilïiciles.  Ou  côté  du  Hanovre,  on  \\ 
avait  de  suilie  pensé  à l’installation  de  stations  de  quîrrantaine,  | 
dont  les  autorités  danoises  ne  voulurent  tout  d’abord  pas  || 

entendre  parler.  Ce  ne  fut  fjii’avec  une  jjermission  sj>éciale  ^ 

des  autorités  danoises  que  quelques  personnalités  en  vue  \ 
furent  autorisées  à sortir  de  Hambourg  vers  la  frontière  du  Ilols- 
tein.  L’envoi  des  lettres  fut  régulièrement  instaM/L  Les  lettres  ve- 
liant  de  Hambourg  devaient,  avant  d’être  livrées,  être  enfumées 
et  passées  au  vinaigre.  Les  mêmes  mesures  de  pi  udence  furent 
ordonnées  pour  les  gazettes.  Quant  aux  envois  d’argent  et  de 
paquets  de  coutonu  non  suspect,  un  projet  élaboré  à Berlin  vers 
la  lin  du  mois  d’aoùt  indiquait  comment  le  transit  devait  se 
faire  en  temps  d’épidémie  entre  Hambourg  et  Icspavs  prussiens. 
Bien  que  les  mesures  de  prudence  [vroposées  fussent  des  plus 
importantes,  le  projet  ne  reçut  pas  complète  exécution,  à cause 
de  l’isolement  plus  stricte  des  Etats  immédiatiement  voisins  de 
Hambourg,  comme  le  Danemark. 

Le  trafic  des  marchandises  en  grand  avait  encore  plus  d'im- 
portance que  celui  de  la  poste.  Pour  un  moment  après  la  décla- 
ration de  l’épidémie  le  commerce  et  la  navigation  de  Hambourg 
semblèrent  avoir  été  rédiuits  à néant.  Les  villes  banséaliques 
sœurs,  Brême,  où  l’épidémie  sévissait  mais  plus  faiblement  ce- 
pendant, et  Lübeck,  qui  à ce  moment  était  tout  à fait  indemne, 
se  trouvèrent  dans  l’obligation  de  s’isoler  de  Hambourg,  pour 
n’ètrc  pas  fermées  ;i  leur  tour. 

Afin  de  relever  loul  au  moins  quelque  peu  le  commerce  de 
Hambourg,  le  Sénat  et  les  représenlan  Is  des  P ui.>;sanccs  ac- 
crédités auprès  de  lui,  décrélcrcut  le  i'”'  déceuibi-e  171a,  les 
articles  suivants,  qui  dams  le  cours  des  négociations  ulté- 
rieures furent  plusieurs  fois  cliangés,  mais  qui  restèrent  de  j 
fait  en  vigueur.  ^ 

Arl.  — Les  marebands  cl  commerçants  désirant  se  rendre 
aux  foires  seront  ailmi.s  aux  conditions  suivantes  ; 1 

r lils  i.Puuronl  avec  eux  que  leur  argent  et  le  strict  nécessaire 
de  lingerie; 


I.A  l’ROPim.AXIE  DES  MALADIES  CO?»TAOIEl  SES 


2Ü3 


3®  Ils  scTonl  pourvus  d’allcsialions  du  Couseil  témoignant 
(ju  ils  soi  leut  d’une  liabitalion  saine,  dans  laquelle  dans  le  cours 
des  six  dernières  semaines  personne  ne  sera  mort  ou  tombe 
malade  de  la  maladie  épidémique  régnant  actuellement. 

3“  Ils  su’üiront  une  observation  de  six  à bnit  jours  à Rergedorf 
ou  a Znllenspieker,  et  présenteront  une  attestation  des  autorités 
de  ces  lieux  (Ce  sont  deux  fonctionnaires  ayant  juré  fidélité  et 
ob  éissance  à la  ville  de  Liibeck). 

N. B.  Les  gardes  existant  à 13ergedorf  et  à Zollenspieker  pour 
le  compte  de  la  ville  de  Hambourg  ne  seront  pas  dissoutes  jus- 
qu’à nouvel  ordre.  Si  leur  renforcement  est  jugé  nécessaire,  il 
sera  l'ourni  par  la  ville  de  Lfdjeck,  et  non  par  celle  de  Hambourg. 
Ces  gardes  ne  devront  autoriser  à sortir  de  Hambourg  ipie  les 
personnes  ayant  subi  leur  quai-antaine  et  pourvues  des  papiers 
nécessaires. 

Art.  2.  — Les  marebandises  dont  le  transit  n’est  pas  interdit 
par  les  édits  publics  des  Etats  pourront  sortir  do  Hambourg,  si 
le  Conseil  atteste  qu’elles  [)roviciment  d’une  maison  non  conta- 
minée depuis  six  semaines,  et  (pi'ellcs  ont  été  maniées  pai-  des 
gens  sains  et  bien  portants  et  que  si  un  emballage  est  nécessaire 
il  sera  fait  suivant  les  prescriptions  (c’est-à-dire  exclusivement 
de  paillassons  russes,  de  cuirs  [)réparés,  de  toiles  ou  de  cordes 
goudronnées). 

loutesles  marebandises  se  trouvant  dans  les  pac|uets  seront 
dûment  spécifiées  et  pourvues  du  sceau  du  Conseil.  Les  marebau- 
di-^es  sortant  de  Hambourg  seront  conduites  ])ar  des  camion- 
neurs ou  des  bateliers  de  Hambourg  à Bergedorf,  et  là  déposées 
en  plein  chanq)  avec  les  lettres  d’expédition  au  vu  et  au  su  de  la 
garde  qui  s’y  trouve.  ,\près  (pi’ils  se  seront  retirés  à une  assez 
gi'ande  distance,  elles  seront  recbargées  par  dc“s  gens  t>ou  conta- 
minés. L’expédition  ultérieure  ne  pourra  cependant  se  faite 
qu’après  une  attestation  des  autorités  de  Bergedorf,  témoignant 
qtie  toutes  les  mesures  nécessaires  ont  été  bien  prises. 

-drt.  3.  — Les  marebandises  venant  de  l’iémpire  seront  iden- 
tiquement enlevées  par  des  camionneurs  on  lialeliers  de  Ham- 
bourg. 

■ \rl.  /(.  — Les  vivres  nécessaires  seront  amenés  on  ville  tous 
les  jours  sur  trois  plaças  de  marebé  ; 
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I®  Sur  le  Orasl)rook,  les  denrées  venant  en  remontant  ou  des-  H 
Cendant  l’Ellje.  ^ 

2°  Sur  le  Ilemljourgerberg,  celles  des  régions  situées  entre  la  1 
Basse  Elbe  et  l’Alster  et  (jui  autrement  remontent  le  cours  de 
l’Elbe. 

3°  Entre  AVandsbcck  et  le  u Eübscben  Baum  »,  les  denrées  ve- 
nant des  régions  de  la  Haute  Elbe  et  de  l’Alstcr.  ■' 

Toutes  ces  places  seront  arrangées  de  ti^l  le  sorte  que  inarebands 
et  acheteurs  restent  suffisamment  éloignés  les  uns  des  autres,  . 
afin  qu’il  ne  puisse  y avoir  entre  eux  aucune  communication 
dangereuse. 

.4r/.  5.  — Les  envoyés  danois  ont  proposé  comme  lieus  de 
quarantaine  : Drôge,  Stelling,  andsbeck  et  Scbiirijcck.  La  pre-  ■ 
mière  localité  est  réservée  aux  personnes  désirant  partir  dans  la 
direction  de  Brême,  la  seconde,  à ceux  qui  se  dirigent  vers  le 
Holstein,  entre  la  Basse  Elbe  et  l’Alster,  les  troisième  et  qua-  • 
trième,  à ceux  qui  vont  en  Holstein  entre  1 Alster  et  la  Haute  ■ 
Elbe,  de  même  que  vers  le  Mecklembourg  et  Brême.  L envoyé  • 
du  Hanovre  a proposé,  en  outre,  Zollenspicker.  Hoopte,  d-  •* 
liemsbourg  et  le  Reilierstieg,  comme  lieux  de  quarantaine. 

Ali.  6.  — Les  bateliers  descendant  la  Haute  Elbe  avec  des  ► 
marchandises  devront  pour  leur  propre  sécurité  prendre  le  che- 
min non  en  deçà  du  « Buntem  Haus  »,  mais  au  delà,  c est-à- 
dire  par  l’Elbe  du  Sud  et  le  Reilierstieg.  Ils  se  feront  délivrer  - 
par  le  contrôleur  hanovrien  de  ce  lieu  une  attestation  témoignant  . 
qu’ils  sont  passés  par  là,  et  ils  aborderont  en  dessous  de  Ham-  . 
bourg,  non  loin  d’Allona,  sur  le  « Packersraum  »,  situé  sur  le 
territoire  de  Hambourg,  mais  qui  en  est  séparé  par  des  palissades 
et  la  poste  danoise  actuelle.  A cet  endroit,  les  marchandises  seront  •• 
débarquées  par  des  débardeurs  etrangers  ou  d autres  omriers  in- 
demnes, et  suivant  le  désir  des  personnes  a qui  elles  sont  adies-, 
sées,  déposées  au  Packeisraum,  ou  près  de  la  poste,  ou  en  dei.a  • 
de  celle-ci,  à une  certaine  distance,  au  moyen  d un  bateau  eon-; 
duit  par  des  bateliers  de  la  Haute  Elbe.  Les  contrôleurs  des  puis- : 
sances  intéressées  au  commerce  de  l'Elbe  et  assermentés  près  des  : 
Ambassades  veilleront  à ce  que  pendant  ce  déchargement  il  n’y  S 
ait  pas  communication  avec  les  Hambourgeois.  Ce  ne  sera  que  ji 
(juand  les  bateliers  étrangers  se  seront  retires  que  les  Hambour-;s- 
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geois  pourront  venir  chercher  par  terre  ou  par  eau  les  marchan- 
dises cleDOsées  suivant  le  désir  de  ceux  à qui  elles  appartien- 
nent. 

Arl.  ~j.  — Il  faut  distinguer  si  les  marchandises  viennent  de 
la  mer  ou  Lien  de  Hambourg.  Pour  ce  qui  concerne  celles  ap- 
portées de  la  mer  au  Packersraum,  il  n’y  au^a  besoin  que  d une 
attestation  du  contrôleur  affirmant  qu’elles  ont  ete  manipulées 
par  des  bateliers  étrangers  ou  d’autres  personnes  saines  à Pinte- 
rieur  du  poste.  Pour  ce  qui  concerne  les  marchandises  venant 
de  Hambourg  non  interdites  par  les  réglementations  d épidémies, 
il  faut  tout  d’abord  faire  attention  qu’elles  ne  soient  pourvues 
d’aucun  emballage,  ou  seulement  de  celui  prescrit  à Part.  2,  et 
que  les  passeports  soient  en  règle.  Si  tout  est  régulier,  les  Ham- 
bourgeois porteront  leurs  marebandises  aux  bateliers,  par  eau 
jusqu’à  une  certaine  distance  ou  par  terre  jusqu  a /|0  pas  du 
poste.  Dès  que  les  habitants  de  Hambourg  ne  seront  retirés,  les 
bateliers  viendront  prendre  les  marebandises  pour  les  cbarger 
sur  les  navires  situés  en  dedans  du  poste. 

j\rl.  8.  — Les  bateliers  de  la  Haute  Elbe  se  procureront  avant 
leur  départ  une  attestation  signée  d’un  des  contrôleurs  susnommés 
et  revêtue  en  outre  du  sceau  à lui  confié  par  le  Collège  de  Salu- 
brité, témoignant  qu’à  l’aller  et  au  retour  toutes  les  formalités 
ont  été  régulièrement  accomplies.  Le  retour  s effectuera  de  même 
par  l’Elbe  du  Sud,  et  ils  feront  viser  leur  passeport  à nouveau 
au  « Reiberstieg  ».  Quand  toutes  ces  prescriptions  auront  été 
convenablement  accomplies,  il  sera'  inutile  de  leur  faire  subir  une 
quarantaine. 

^{rl.  9.  — Quand  de  grands  navires  chargés  venant  de  la 
haute  mer  ne  pourront  pénétrer  dans  1 Elbe  a cause  des  bas- 
fonds  et  qu’ils  devront  jeter  l’ancre,  ils  resteront  ainsi  jusqu  à ce 
que  tous  les  articles  étrangers  et  les  marchandises  hambour- 
geoises aient  été  enlevés  par  des  bateliers  danois  ou  autics  f|ui 
n’auront  pas  été  en  contact  depuis  six  semaines  avec  des  lieii.x 
infectés.  Quand  toutes  ces  marebandises  auront  ete  decliaigees, 
le  navire  pourra  continuer  sa  route. 

Tous  les  bateliers  seront  avertis  de  n’avoir  pas  a aborder  ou  .1 
déposer  des  voyageurs  ou  des  marchandises,  et  cela  sous  peine 
de  mort,  à l’une  ou  à l’autre  rive  de  l’Elbe,  lors  de  leur  dépai  t 
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de  Ilamliourg,  avant  d’avoir  subi  une  quarantaine  compîèle. 

La  lin  de  L article  contient  le  vœu  formulé  par  les  envovés  da- 
nois, de  lournir  aux  marchands  de  Hambourg,  s’ils  le  désiraient 
dans  les  circonstances  présentes,  à bas  pri.x,  des  entrepôts  jx»ur 
déposer  leurs  marchandises  à expédier. 

Art.  10.  — Quant  aux  navires  alfrétés  par  les  Hambourgeois 
à destination  du  Portugal,  de  l’Espagne,  de  la  France,  de  l’An- 
gleterre ou  de  l’Italie,  ils  pourront  être  chargés  par  des  ouvriers 
de  Hambourg,  mais  sous  la  condition  qu’aucun  d’entre  eux 
n’aille  aborder  à l’une  ou  l’autre  live  de  l’Elbe,  mais  qu’ils  re- 
tournent en  ville  par  le  fleiive  lui-même. 

11.  — Le  bois,  chargé  en  dehors  de  la  ville  sur  des  na- 
vires hollandais  non  contaminés  pourra  gagner  la  liante  mer,  si 
le  batelier  et  deux- ou  trois  de  ses  matelots  promettent  sous  ser- 
ment au  contrôleur  susnommé,  qui  se  lient  toujours  à la  poste 
danoise,  de  ne  pas  aller  à .Hambourg  et  aussitôt  le  chargement 
terminé  de  retourner  sans  aborder  à l’une  ou  à l'autre  rive  de 
l’Elbe. 

Arl.  12.  — Sur  l'insistance  des  envoyés  hollandais,  il  est,  de 
plus,  recommandé  que  les  navires  hollandais  passant  en  mer  de- 
vant .Vllona,  s'ils  doivent  s'y  arrêter  pour  faciliter  le  transit,  ne 
devront  toutefois  y séjourner  que  vingt-quatre  heures. 

.AlU  commencement  de  décembre  1712.  la  ville  commença 
à reprendre  son  aspect  accoutumé,  mais  ce  ne  fut  que  le 
9 février  lyiS  que  le  Sénat  la  déclara  officiellement  débar- 
rassée de  l’épidémie.  Dix  mille  personnes  avaient  péri.  En 
lyi-j,  les  Etals  levèrent  toutes  les  réglementations  prises  vis- 
à vis  de  Hambourg  pendant  la  peste,  et  la  ville  fut  de  nou- 
veau librement  ouverte  au  commerce  (\A  obhvill). 

Outre  l’épidémie  de  Hambourg,  il  nous  faut  aussi  nous 
occuper  de  celles  de  .Marseille  et  de  Messine. 

Pendant  la  [leste  de  Marseille  de  1720,  ,io. 000  personnes 
moururent  sur  90.000  habitants,  plus  de  12.000  autres  dans 
le  voisinage.  L’épidémie  se  repandit  avec  une  telle  rapidité 
que  1 on  ne  put  môme  pas  tonler  do  préserver  un  quartier 


LA  PaOPIlYLAXlIi  DES  MALADIES  COATACrEUSES 


2G7 


quelconque  de  la  ville  ; de  plus,  un  grand  nombre  de  magis- 
trats ckerchèrent  leur  salut  dans  la  fuite,  de  sorte  que  bientôt 
s éteignit  toute  espèce  d’autorité.  11  ne  restait  dans  la  ville 
que  son  béroïque  archevêque.  Monseigneur  lielsunce.  et  le 
clergé  encouragé  par  son  exemple,  qui,  tout  en  soignant  et 
en  conseillant  les  habitants  acquirent  ainsi  les  plus  grands 
mérites.  Le  clergé  doit  cependant  être  considéré  quelque  peu 
comme  responsable  de  l’expansion  de  l’épidémie,  puisque 
les  ollices  divins  en  commun  subsistèrent  ; mais  quand  le 
nombre  des  victimes  se  mit  à augmenter,  l’arclievêque  se  dé 
clara  prêt  à faire  fermer  les  églises.  Cette  mesure  eut  d’une 
part  les  meilleurs  résultats,  en  empêchant  la  propagation  de 
la  peste  ; mais  d’autre  part,  le  bas  peuple  ne  se  sentant  plus 
sous  la  tutelle  de  l’autorité  religieuse,  se  livra  aux  pires  dé- 
bordements et  au  pillage,  de  telle  sorte  que  l’on  se  vit  obligé 
d’ériger  des  potences  sur  les  places  publiques  afin  de  lui  ins- 
pirer luie  crainte  salutaire. 

Les  fossoyeurs  ne  se  trouvèrent  bientôt  plus  en  sullisance 
pour  enterrer  les  morts  ; presque  tous  étaient  morts,  et  même 
en  les  payant  de  i5  à 20  francs  j)ar  jour,  on  ne  parvenait 
pas  à leur  trouver  des  remplaçants.  C’est  ainsi  que  les  ca- 
davres restèrent  sans  sépulture  au  milieu  des  rues  et  des 
j)laces,  remplissant  l’air  d’une  odeur  terrible.  Devant  la  rési- 
dence de  rarchevêque,  i5o  cadavres  s’entassaient.  A l’aide 
de  chiens,  celui-ci  SC  fit  débarrasser  de  ce  voisinage,  car  il 
craignait  pour  lui-même.  Afin  de  débarrasser  la  ville  de  tous 
ces  cadavres,  on  en  Imposa  la  corvée  tout  d’abord  à 26,  puis 
à 1.33  galériens,  en  leur  promettant  la  liberté,  la  peste  une 
fois  terminée.  Huit  de  ces  malheureux  seulement  purent 
jouir  de  cet  avantage,  tous  lc.s  autres  moururent  de  la  peste. 
Comme  le  transport  des  cada\res  aux  cimetières  situés  en 
dehors  de  la  ville  prenait  tro|)  de  temps,  on  s'arrangea  pour 
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le  mieux,  en  les  ensevelissant  dans  les  églises  des  quartiers 
retirés,  et  en  creusant  de  grandes  fosses  au  voisinage  de  la 
cathédrale.  Ce  furent  aussi  les  galériens  qui  accomplirent  il 
cette  tâche,  sous  la  surveillance  de  soldats  : de  deux  cents,  | 
qui  ainsi  espéraient  la  liberté,  douze  seulement  atteignirent  : 
ce  but.  ; 

L’épidémie  terminée,  la  ville  fut  désinfectée,  notamment  , 
d’après  les  méthodes  qui  nous  sont  connues  (voir  page  22Û).  ' 
A Marseille  on  employa  aussi  pour  les  fumigations  de  la 
poudre  à fusil  et  de  l’arsenic.  L’usage  de  celte  dernière  subs- 
tance fut  cependant  hienlùt  interdite  comme  trop  dangereuse 
(Bertrand,  Manget,  Frari). 

On  négligea  donc  à Marseille  toutes  les  précautions  que 
nous  avons  vu  prendre  à Palerme,  Milan,  etc.,  pour  se  pré- 
server de  la  peste.  \ 

De  Marseille,  le  fléau  se  répandit  vers  Aix,  Toulon  et  ^ 
Arles.  A Arles,  durant  cette  épidémie  et  pour  la  première 
fois  en  France,  on  appliqua  la  quarantaine  dans  les  condi- 
tions que  nous  avons  déjà  indiquées  : 

Les  habitants  restèrent  dans  leurs  maisons,  enfermés  et  ri- 
goureusement surveillés  sans  pouvoir  les  quitter  avant  la  ces- 
sation de  l’épidémie.  On  enterra  les  cadavres,  et  on  évacua 
les  malades  sur  le  lazaret.  Ces  mesures  furent  aussi  appli- 
quées à Aix  et  y obtinrent  le  meilleur  résultat,  puisque  la  - 
peste  s’arrêta  après  que  l’on  eut  institué  la  quarantaine,  line  \ 
faut  cependant  pas  trop  insister  sur  ce  point,  car  sur  2 4 ooo 
habitants,  8.000  succombèrent,  dont  7.034  de  l’épidémie. 
Tout  ce  que  1 on  peut  admettre,  c'est  que  sans  l’institution 
de  cette  quarantaine,  les  décès  eussent  probablement  été  .i. 
bien  plus  nombreux  (l''rari,  vol.  11,  page  bo8). 

La  Haute  Auvergne  sut  mieux  se  garer  de  la  peste  que  les 
villes  précédemment  citées.  Cette  région,  ainsi  que  le  disent  • 
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Boiidet  Cl  Giaml,  était  cependant  restée  assez  en  retard  sur  la 
civilisation.  Aurillac,  capitale  de  ce  pays,  avait  encore  au 
AVI"  siècle,  fort  mauvaise  apparence.  En  1619,  quelques  rues 
et  d’anciennes  citernes  désséchées  servaient  encore  de  lieux 
de  dépôt  poui'  les  immondices.  En  i63G,  on  y installa  des 
égouts.  Jusqu’en  iG32.  les  bouchers  tuaient  les  animaux  en 
pleine  rue  devant  leur  boutique,  et  le  sang  coulait  ainsi  sur 
la  chaussée.  Ces  endroits  étaient  célèbres  à cause  de  leur  in- 
salubrité En  1770,  on  réunit  les  abbatoirs  sous  un  hangar, 
et  on  les  pourvut  d’une  distribution  d eau.  En  174G,  les 
j)orc.s  se  promenaient  librement  dans  les  rues.  En  177G,  on 
interdit  la  sépulture  des  cadavres  dans  les  églises,  ainsi  qu  au- 
trefois cela  était  autorisé.  Les  cimetières  qui  entouraient  les 
églises  étaient  fort  mal  entretenus  ; on  n y trouvait  point 
d’ossuaires,  et  encore  au  début  du  xx°  slecle,  dans  quelques 
petites  villes  de  la  Haute  .Auvergne,  on  voyait  des  ossements 
épars  sur  le  gazon. 

En  1778,  on  dut  interdire  aux  habitants  de  Sallers,  de 
déposer  leur  bétail  mort  sur  les  chemins  et  h proximité  des 
sources.  Hans  de  telles  conditions,  la  peste  avait  toujouis 
trouvé  un  terrain  extrêmement  favorable  en  Auvergne  (Bou- 
det  et  Grand,  pages  12,  iG). 

Quand,  dans  les  siècles  precedents,  la  peste  se  monlialt 
dans  la  région,  on  chassait  les  mendiants  et  pour  les  recon- 
naître parla  suite,  on  leur  brûlait  les  sourcils.  Ün  fermait  les 
rues  et  les  maisons  contaminées.  Les  personnes  ayant  été  en 
contact  avec  des  pestiférés  étaient  de  meme  enfermées.  On 
murait  la  porte  d’entrée,  en  n y laissant  qu  une  petite  lenetie, 
l>ar  laquelle  on  faisait  passer  une  fois  par  jour  au  sujet  en- 
fermé sa  nourriture  et  des  médicaments.  On  faisait  des- 
cendre les  victimes  par  les  fenêtres  dans  les  voitures  devant 
les  emporter.  Les  malades  prêts  a succomber  dictaient  pai  la 
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fenêtre  leurs  dernières  volontés  à un  notaire  se  tenant  dan^  la 
rue.  (Voir  Londres^  P^ge  24o).  On  pourchassait  comme  des  1 
animaux  raallaisanls  les  sujets  suspects  que  l’on  trouvait  dans 
la  rue,  jusqu’à  ce  qu’ils  se  retirassent  dans  leurs  habitations  > 
011  on  les  murait.  ^ 

foute  personne  avait  le  droit  d’en  tuer  une  autre  d une  i' 
commune  infectée,  qu’elle  trouvait  en  dehors  de  son  terri- 
toire régulier.  En  dehors  des  portes  on  construisit  des  mai- 
sons de  bois  pour  y interner  les  sujets  obligés  de  quitter  la 
ville  comme  suspects,  dans  le  cas  où  leur  commune  d’ori- 
gine refusait  de  les  recevoir.  La  famine  précédait  ou  termi- 
nait toujours  les  épidémies.  C’est  alors  que  les  riches  de- 
vaient donner  une  partie  de  leurs  praCsions.  S’ils  s’v  refu- 
saient, on  recherchait  leurs  trésors  cachés,  et  pendant  leur 
absence  on  ne  craignait  pas  d’enfoncer  leurs  greniers.  La 
plupart  du  temps  l’anarchie  régnait  en  maîtresse,  d’une  part 
a cause  de  l’ouverture  des  prisons,  car  l’on  craignait  que 
celles  ci  ne  répandissent  l’infection  (Boudet  et  Grand,  page 

17)- 

Quand,  en  1720,  un  grand  nombre  de  personnes  s’en- 
fuirent du  Gévaudan  (Bas  Languedoc)  Aers  la  Haute  Au- 
vergne, le  maréchal  de  Berwick  ordonna  de  tirer  sur  elles,  à 
1 exception  de  celles  qui  allaient  se  livrer  aux  gardes  du  cor- 
don de  protection  afin  d’en  obtenir  des  AÛATes.  On  ne  devait 
aussi  livi-er  que  les  lettres  qui  avaient  auparavant  été  compté'-  ' 
tement  désinfectées  avec  du  vinaigre.  Toutes  les  routes  allant 
du  Gévaudan  vers  le  Aord  devaient  être  occupées  et  les  senti- 
nelles armées  d’au  moins  quatre  forts  pistolets  (Bondol  et  5 
Grand,  page  109).  1 

On  prit  des  mesures  très  sévères  pour  empêcher  en  1720. 
l’cnvaliissement  de  la  peste  régnant  on  Provence.  La  ville 
d'Aurillac  réussit  aussi,  en  s’isolant  complètement,  à se  ga- 
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vaiilir  (le  la  peste  cjni  régnait  à Marseille.  Les  gens  les  plus 
distingués  montaient  la  garde  aux  guérites  des  portes  et  pa- 
raissent s’ètre  fort  bien  comportés  à cette  occasion. 

De  même  que  les  autres  provinces  l'raiK'aises,  la  Tos- 
cane et  -Milan  cherclièrent  à se  protéger  de  la  peste  de 
Provence. 

Les  écrits  du  D''  Mazzuchelli,  « minislro  del  Siipremo 
Maestrato  délia  Sanità  dello  Stato  di  Milano  »,  nous  rensei- 
gnent au  sujet  des  mesures  prises  par  le  gouvernement  de 
Milan  pour  éviter  l’introduction  de  l’épidéinLe  de  Matseille  et 
de  Provence.  On  interdit  tout  d’abord  tout  commerce  et 

e 

tout  transit  avec  la  ville  et  les  territoires  contaminés.  Per- 
sonne ne  pouvait  l'ranchir  la  IVontiù're  franco-milanaise  sans 
un  passe-port  spécial,  « bollelta  ou  bullella  ».  Toutes  les 
lettres  venant  de  France  étaient  désinfectées  par  fumiga- 
tion. 

On  agit  identiquement  avec  toutes  les  expéditions  de  mar- 
chandises, fussent-elles  grosses  ou  petites.  Les  chargements 
étaient  ouverts  devant  la  poste  par  des  hommes  de  confiance 
et  soigneusement  désinfectés.  Les-  expéditions  faites  aux  au- 
torités, aux  hommes  d’Etat  ou  à la  cour  n’étaient  pas 
exemptes  de  cette  formalité. 

En  outre,  on  interdit  aussi  tout  trafic  et  tout  transit  avec 
la  Suisse  et  le  territoire  de  Gênes,  afin  d’empêcher  l’envahis- 
sement de  Milan  par  l’épidémie  venant  de  France  par  l’inter- 
médiaire de  ces  réglons.  Les  cols  des  Alpes  et  les  autres 
points  de  passage  de  la  frontière  française  furent  fermés  à 
l’aide  de  grillages  et  gardés  par  des  soldats.  Mais  l’on  ne  se 
contenta  pas  de  cette  [iremière  ligne  de  démarcation.  Dans 
bien  des  endroits,  où  le  trafic  était  plus  intense,  on  établit 
derrière  cette  première  ligne  de  démarcation  extérieure,  une 
seconde  intérieure.  Le  gouverneur  du  Duché  de  Milan  fit 
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exécuter  ces  mesures  par  la  force  armée,  en  ordonnant  à ; 
toutes  les  factions  de  remplir  du  tout  au  tout  les  instructions  j 
du  Supremo Macstrato  délia  Sanità.  | 

Ces  précautions  prises  avec  la  plus  grande  énergie  et  aux-  J 
quelles  tous  les  autres  Etats  de  l'Italies’associèrent,  sont  sans  I 
le  moindre  doute  cause  que  la  peste  qui  dévastait  Marseille 
ne  se  répandit  pas  dans  ce  pays  (Mazzuchelli  . 

Les  documents  transmis  par  Coletti  nous  donneront  une 
idée  de  la  façon  dont  la  Toscane  se  défendit  avec  succès  de 
cette  peste.  On  réussit  en  surveillant  et  en  éloignant  les  voya- 
geurs, navires  et  marchandises  venant  de  Provence. 

i5  mai  1720.  — Le  roi  ordonne  à tous  les  transports  venant 
de  Provence  d’éviter  le  port  de  Livourne  à cause  de  la  peste  rc-  .. 
"nant  à Marseille. 

O 

3i  juillet.  — Sous  peine  des  sanctions  les  plus  sévères  et  même 
sous  peine  de  mort,  tout  commerce  est  interdit  avec  le  Langue- 
doc, la  Provence  et  surtout  Marseille.  Les  biens  et  les  marclian-  .. 
dises  seront  confisqués  au  profit  du  dénonciateur  et  de  l’installa- 
tion de  quarantaine  de  Livourne. 

g août.  — Tout  commerce  est  interdit  avec  la  Savoie,  le  Pié- 
mont, Nice,  Monaco,  Menton,  la  Sardaigne,  .Vvignon  et  Genève. 

ig  août.  — Les  voyageurs  et  les  marchandises  doivent  être 
])ourvus  d’un  bulletin  de  salubrité  pour  pénétrer  en  Toscane. 

ig  août.  — On  installera  des  employés  devant  établir  des  ^ 
bulletins  de  salubrité  à cause  de  la  peste  régnant  à Marseille. 

21  août.  — Le  D''  Pascasio  Gianetti  est  nommé  commissaire  î 

« 

général  de  la  salubrité  en  Toscane.  { 

28  août.  — Tout  commerce  est  interdit  avec  Gènes  et  ses  envi- 
rons, de  même  qu’avec  la  Corse  et  la  Suisse,  car  les  Génois  ont 
permis  que  des  navires  venant  de  contrées  contaminées  pénètrent  î 
dans  le  golfe  de  la  Spezzia.  • 

27  août.  — Les  pêcheurs  autorisés,  pêchant  au  large  de  Li-  ii 
vourne,  seront  admis  dans  le  port  pour  se  réapprovisionner  ou  j 
vendre  le  produit  de  leur  pèche. 
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6 septembre.  — Tout  commerce  est  interdit  avec  la  Sicile  et 
les  régions  limitrophes. 

13  octobre.  — Le  port  d’alla  Bocca  del  Porto,  près.Livourne, 
entre  l’ancienne  citadelle  et  Moletto,  est  ferme  à l’aide  d’une 
chaîne. 

i8  septembre.  — Tout  commerce  est  interdit  avec  Majorque, 
Minorque,  etc. 

13  novembre.  — Défense  de  laisser  aborder  dans  n’importe 
quel  port  de  Toscane  les  navires  du  capitaine  Alignan,  faisant  le 
service  entre  le  golfe  de  la  Spezzia  et  Smyrne.  Les  Génois  ont 
apporté  dans  le  golfe  de  la  Spezzia  des  marebandises  non  désin- 
fectées, qui  avaient  probablement  été  contaminées  à Marseille. 
Si  le  navire  peut  être  capturé,  le  capitaine  sera  tué,  le  navire  et 
les  marchandises  seront  brûlés.  Le  dénonciateur  recevra  looécus 
de  récompense. 

Il  juillet  1721.  — A cause  de  la  peste,  la  consécration  de 
l’église  de  la  porte  de  Pise,  près  Livourne,  est  remise  à une  date 
ultérieure. 

3 1 juillet.  — Toutes  fêtes  sont  interdites  dans  les  villages  et 
les  villes  à cause  de  la  peste.  Les  personnes  qui  y prendront 
part  passeront  une  quarantaine  au  lazaret.  Sous  peine  des  galères, 
les  bateliers  ne  conduiront  personne  les  jours  de  fêtes. 

3Ü  juillet.  — Les  consuls  anglais,  vénitiens  et  hollandais  se 
sont  engagés  à ne  permettre  aucun  commerce  de  marchandises, 
venant  de  Provence. 

35  août.  — Les  capitaines  et  les  matelots  s’engageront  à don- 
ner la  nomenclature  e.vacte  de  toutes  les  marchandises  se  trou- 
vant à leur  bord,  et  même  de  celles  emballées  dans  les  coll'res. 
Si,  après  la  quarantaine,  on  trouve  des  objets  n’ayant  pas  été  dé- 
clarés, ces  navires  devront  subir  une  nouvelle  quarantaine. 

3t  décembre.  — On  blâme  les  gardiens  des  douanes  n’ayant 
pas  bien  rempli  leur  devoir. 

3i  décembre.  — Indications  pour  préserver  les  animaux  de 
boueberie  de  la  peste.  Instructions  concernant  les  moyens  de  dé- 
sinfection et  leur  utilisation  chez  les  animaux. 

8 février  1722.  — foutes  les  marchandises  autorisées  du 
Uoyaume  des  Deux-Siciles  seront  admises  dans  tous  les  ports 
toscans. 
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28  mars.  — Toules  les  marcliandises  frati<,^isc8  non  sus|»ecles 
pourront  être  importées. 

28  mars.  — Abrogation  de  l’ordonnance  du  8 février. 

16  avril.  — Personne  ne  pourra  franchir  la  (rontiêre  accom- 
pagné de  marchandises  ou  d’animaux  venant  du  Languedoc  ou 
de  la  Provence,  sous  peine  de  mort  et  de  confiscation  des  mar- 
chandises. 

17  octobre.  — Abrogation  des  règlements  concernant  les  mar- 
chandises venant  de  Provence.  Les  marchandises  venant  de  Li- 
vourne doivent  être  accompagnées  d’un  bulletin  de  salubrité. 

i3  mars  1728.  — Abrogation  de  tous  les  règlements  concer- 
nant le  commerce  avec  la  Riviera  et  Gènes.  Les  lettres  de  Gènes 
ne  seront  plus  désinfectées. 

C'est  donc  aux  elTorts  réunis  du  Piémont  et  de  la  Tos- 
cane, ainsi  qu’il  ressort  clairement  des  pages  précédentes, 
que  l’Italie  a dù  d’être  préservée  de  l’épidémie,  qui  en  1720, 
dévastait  Marseille  et  la  Provence. 

Même  au  xx®  siècle,  les  mesures  de  préservation  vis-à-vis 
d’un  Etat  voisin  atteint  d’épidémie  nese  montreront  pas  plus 
eilii’.aces  que  celles  prises  en  Italie  vers  1720. 

Ce  ne  fut  que  23  ans  après  la  peste  de  Marseille  que  l’épi- 
démie fit  de  nouveau  son  entrée  en  Europe  Occidentale. 
Cette  fois  ce  fut  Messine  qui  se  trouva  atteinte.  L’affection  y 
fut  apportée  en  17.43  par  un  navire  qui  s’étail  contaminé  à 
Missolonghi,  en  Grèce.  On  le  brûla  avec  toute  sa  cargaison, 
le  capitaine  et  quelques  matelots  étant  morts  après  avoir  pré- 
senté des  symptômes  suspects.  On  transporta  l’équipage  res- 
tant sur  un  autre  navire  minutieusement  surveillé  et  plus 
tard  on  construisit  pour  lui  un  baraquement  de  planches  à 
un  endt'oil  inhabité  du  port.  Par  suite  du  vent  qui  s’était 
élevé  lors  de  l’inccndie  du  navire,  une  partie  de  la  cargaison 
(xim posée  de  coton  s’envola  au  loin.  Le  coton  lut  ramassé 
autant  que  possible  et  brûlé  à son  tour  (Turriano,  cbap.  iv 
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el  v).  Mctljrré  tout  I épidémie  sc  répaDdildans  la  ville,  et  par- 
ticulièrement dans  un  quartier  pauvre,  dans  lequel  à ce  qui’il 
semble,  des  parties  de  la  cai'g'aison  du  navire  contaminé 
avaient  été  vendues.  Api  •ès  quelques  décès,  comme  on  ne 
connaissait  aucun  autre  cas  de  peste,  on  célébra  un  service 
solennel,  en  action  de  grâce.  Malheureusement,  on  se  réjouis- 
sait trop  tôt.  Les  cas  de  peste  se  multiplièrent,  el  la  viMe  dut 
se  convaincre  que  la  peste  était  dans  ses  murs,  tandis  que 
juscpi  ici  on  avait  cru  quelques  médecins  prétendant  qu’il 
s agissait  bien  d une  all'eotion  épidémique,  mais  'non  de  la 
peste  bubonique. 

• C’est  alors  que  Messine  lut  isolée  du  reste  de  l’île.et  toutes 
les  localités  situées  dans  son  voisinage,  tout  comme  la  capi- 
tale, Palerme,  évitèrent  d’entretenir  avec  elle  la  moindre  re- 
lation, Messine  par  contre  ne  connaissait  aucun  autre  moyen 
de  prophylaxie  que  les  processions  et  le  service  divin.  Les 
églises  répandaient  alors  une  odeur  épouvantable,  car  après 
comme  avant  on  continuait  à y enterrer  les  victimes  de 
1 épidémie.  Certains  malades  présentant  des  lésions  bubo- 
niques et  pouvant  à peine  se  tenir  debout  prenaient  aussi 
part  aux  processions.  Le  peuple  se  rassemblait  ensuite  sur  les 
murs  de  la  ville  afin  de  contempler  une  apparition  miracu- 
leuse présentée  par  un  prêtre.  Une  autre  fois  le  bruit  se  ré- 
pandit qu’une  église  située  à neuf  milles  de  Messi.ne,  sur  les 
bords  de  la  mer,  était  envahie  d’une  odeur  délicieuse. 11  n’en 
fallait  pas  pins  pour  y attirer  une  grande  allluence  de  cu- 
rieux. C’est  ainsi  que  sans  aucune  contrainte  les  habitants  .se 
fréquentaient  les  uns  les  autres,  et  en  outre  les  maisons  con- 
taminées ne  furent  pas  une  seule  fois  fermées;  ii3/i  per- 
sonnes mournrent  de  la  pe.ste  les  vingt  jours  suivants  {'rur- 
riano,  chap.  iir). 

Comme  les  convois  n’arrivaient  pas,  la  famine  ne  larda 
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pas  c\  SC  déclarer,  cl  les  boulangers  ayant  pour  la  plupart 
succombé  au  fléau,  on  ne  put  cuire  de  pain.  Les  fontaines 
publiques  refusèrent  aussi  bientôt  leur  service,  car  les  em- 
ployés du  service  des  eaux  avaient  aussi  succomb*-  à l'épidé- 
mie (Testa,  page  !\^).  Le  clergé  s acquit  de  grands  méiites 
en  consolant  et  en  conseillant  les  survivants  et  en  soignant 
les  malades  autant  que  cela  était  en  son  piouvoir.  Exception- 
nellement il  faut  citer  ici  quelriues  Tbéatins  qui,  se  trouvant 
en  sûreté  en  dehors  des  portes  de  la  ville,  ne  cherchèrent  pas 
à y pénétrer  pour  se  rendre  utiles.  Les  fossoyeurs  man- 
quèrent bientôt.  On  se  vit  donc  obligé  de  retenir  de  force  les 
paysans  qui  s'étaient  rendus  en  ville  pour  vendre  des  ^i^^es, 
ahn  de  les  employercomme  fossoyeurs.  Afin  qu’ils  ne  puis- 
sent s’échapper,  on  les  enfermait  de  nuit  dans  la  prison 
(Testa,  page  3i).  On  obligea  aussi  les  prisonniers  à enterrer 
les  cadavres,  mais  tout  au  moins  leur  promit-on  la  liberté 
pour  la  fin  de  l’épidemie.  (voir  Marseille,  page  26^).  Les 
fossoyeurs  portaient  des  vêtements  et  des  masques  enduit;-  de 
goudron  ; ils  tiraient  les  cadavres  à l'aide  de  longs  crochets 
dans  les  fosses  que  l’on  remplissait  ensuite  de  chaux. 

^lais  le  peuple  croyait  toujours  au  miracle.  On  répandit 
ainsi  la  légende  qu  une  statue  de  Saint-Roch,  patron  des 
pestiférés,  présentait  une  plaie  laissant  couler  de  1 humeur 
guérissant  les  malades.  Cette  statue  fut  apportée  en  grande 
pompe  dans  la  ville  (Testa,  page  Cependant  les  victimesi 
restaient  sans  sépulture  par  suite  du  décès  des  fossoyeurs. 
On  prit  alors  la  résolution  de  réunir  les  cadavres  en  grands 
monceaux  et  de  les  brûler  à l’intérieur  delà  ville.  Au  début 
on  entretint  le  feu  à l’aide  de  fagots,  de  bois,  de  poix  et  de 
soufre. Mais  quand  ces  matières  commencèrent  à manquer,  on 
utilisa  les  matelas  et  les  meubles  des  lazarets  et  on  résolut 
inèmedese  servir  des  matériaux  composant  lesaresde  triomphe 


OouWo  corilon  sanitaire  installé  en  Sicile  iliirant  la  peste  ilo  Messine  (le 
(d'après  Testa,  voir  Lilternturv). 
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élevés  en  l'Iionneur  de  la  Vierge  Marie  (i  . Ces  opérations 
engendrèrent  des  incendies,  et  une  bande  de  malandrins 
profita  de  l’occasion  pour  en  allumer  d’autres  afin  de  po»- 
voir  piller  et  voler  pendant  la  perturbation  qui  s’ensuivait. 
Après  que  l’archevêque  eut  succombé  à la  peste,  on  l’en- 
terra à la  cathédrale,  et  pour  exciter  la  clémence  de  Dieu, 
les  reliques  des  Saints  et  leurs  statues  furent  portées  proces- 
sionnellement  à travers  la  ville.  Peu  à peu  l’épidémie  cessa, 
les  vivres  furent  en  plus  grande  abondance,  car  le  Roi  en  en- 
vo\ait  de  Naples  en  grande  quantité. 

Tandis  que  Messine  se  débattait  ainsi,  le  vice-roi  avait  fait 
établir  un  double  cordon  sanitaire  destiné  à l’isoler  du  reste 
de  l’ile.  Ces  deux  cordons  courent  parallèlement  l’un  à 
l’autre  sur  la  carte  ci-jointe.  Les  noms  des  commandants 
figurent  à côté  des  lignes  indiquant  la  direction  de  ces  cor- 
dons. Le  cordon  extérieur,  le  plus  long,  se  composait  de 
2.6io  hommes,  le  plus  court,  l’intérieur  de  1089.  Plus 
tard,  le  cordon  extérieur  fut  supprimé  probablement  parce 
qu’il  semblait  inutile.  Le  cordon  intérieur  se  composa  alors 
de  1 582  hommes.  Ces  deux  lignes  de  protection  eurent  de 
bons  résultats.  C’est  à eux  que  l’on  doit  que  les  provinces 
situées  en  deçà  soient  restées  saines  (Testa,  Bando  n"  82, 
page  42.  Bando,  n“  38,  page  78.  Planta  de  due  cordon!  ; 
Randi,  etc.,  {>age  9.0,  Bando,  n'  89,  page  81). 

Au  xviii'  siècle,  l’Angleterre  commence  aussi  à prendre 
des  mesures  de  prophylaxie  efilcaces  contre  la  peste,  ainsi 
qu’on  l’avait  fait  en  b’ rance,  à Marseille,  à Venise  et  à Ma- 
jorque bien  auparavant.  C’est  ainsi  que  ce  pays  reçut  une 
première  réglementation  de  quarantaine  à l’occasion  de  l’épi- 
démie régnant  dans  les  provinces  de  la  mer  Baltique  à llam- 

(i)  Le  vice-roi  n’avail  pas  autorisé  la  crémation  des  cadavres  (Testa, 
A Win,  page  37). 
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bourg.  En  1 72  i , on  élenclit  son  applicalioo  à l’occasion  do 
l’épidcmie  de  Marseille,  et  en  173.I,  on  rapfjcla  à nouxeau 
son  e.KÎstence.  ILen  lut  de  nièrae  en  i 74.^  pendant  lape?U;de 
M-essiiie.  Enfin  en  170a  et  J788,  les  réglertieals  de  quoran- 
laine  furent  encore  rendus  plus  sévères  ((hwtraaline  ,, 

Aprèsii743,  ritelie,  la  France,  l’Espagne,  l’Angleterre  et 
l’Allemagne  restent  Lademnes  de  la  peste.  Elle  ne  sévit  qu'en 
Russie  et  dans  les  t»ays  liinitroplies,  la  Pologne,  la  Piounia- 
nie,  puis  dans  la  Turquie  d’Europe  et  d' \si«,  ainsi  qu'en 
Extrême  Orient,  en  Perse  et  en  Egypte.  C'est  alors  que  les 
grandes  puissances  européennes,  après  la  diule  de  Napoléon  ’ ; 
s’occupèrent  activement  de  l’œuvre  de  pacification  et  de  ci- 
vilisation. Ce  fut  tout  d’abord  la  France  qui  ordonna  à ses 
consuls  de  la  renseigner  sur  l’évolution  de  la  peste  et  sa  pro- 
phylaxie et  qui  par  là  donna  l’impulsion  la  plus  sérieuse 
destinée  à, amorcer  la  discussion  entre  les  grandes  puissances 
sur  les  meilleurs  moyens  d’éviter  les  épidémies.  On  ne  s oc- 
cupa au  début  de  cette  question  que  dans  les  congrès  scien- 
tifiques, mais  le  gouvernement  français- sons  l'im:|iressioD de 
l’épidémie  de  peste  régnant  en  Orient  vers  1840.  réussit  j 
enfin  à élaborer  une'Convention  sanitaire,  conceraant  lapro-  î 
phylaxie  de  la  peste,  du  clioléra  et  de  la  lièvre  jaune,  à la- 
quelle, oulreila  France  adhérèrent  tout  d’abord  lesElalsd  lia-  1 
lie,  puis  le  Portugal.  Auparavant  et  sous  la  pression  des  | 

grandes  puissancesu,  la  Turquie  avait  réoiganisé  son  Service 
Sanitaire  et  établi  en  permanence  un  service  de  quarantaine. 

Ces  conventions  internationales  eurent  les  meilleurs  lésul- 
lats.  FTIes  lurent  peu  à peu  complétées  par  les  Conférences 
de  Conslanlinople,  (iSfifi),  de  \ienne  (187/O,  de  Home 
(i8S5),  de  Venise  (1892),  et  de  Drosrle  (iSq.!).  et  outre  la 
poste,  elles  s’occupèrent  aussi  de  la  fièvre  jaune  et  du  cho- 
léra. j 
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Ces  préoccupations  montrent  le  désir  des  peuples  d’oppo- 
-ser  à leur  ennemi  commun  une  prophylaxie  commune.  C’est 
à ces  mesures  internationales  que  nou'S  derons  aujourd’hui 
de  pouvoir  opposer  une  résistance  suffisante  à la  peste  et  au 
choléra,  alors  que  d’autre  part  l’e-xtension  si  grand'e  du  com- 
merce et  du  trafic  serait  un  perpétuel  danger  dans  d’autres 
conditions. 


APPENDICE 

Le  costume  des  médecins  d’épidémie. 


A Troyes,  en  ihij,.  les  personnes  portant  les  malades  ou 
les  cadavres,  les  désinfecteurs  devaient  porter  un  vêtement 
de  cuir  brut.  Ils  tenaient  en  main,  pour  parcourir  les  rues# 
un  bâton  rouge.  Des  clochettes  penelaient  à leurs  manches 
afin  d'avertir  les  passants  de  ne  pas  les  approcher,  (lloutiol, 
page  i6,  36). 

Lors  ele  la  peste  de  Milan  en  1629  et  i63o,  les  « monatti  » 
qui  enterraient  les  victimes  portaient  aussi  des  vêtements  de 
•couleur  rouge  et  des  sandales  semblables.  (Lersch,  page  290.) 
Les  personnes  saines  se  protégeaient  en  rue  à l’aide  de  chan- 
delles à fumigations  et  en  portant  des  boules  creuses  de  bois 
ou  de  métal  rrni<plics  de  parfum  ou  d’ambre.  Lue  bouteille 
remplie  de  mercure  était  suspendue  à leur  cou  (Lersch, 
page  291). 

Le  médecin  d’épidémie  français  représenté  fig.  i,  que  la 
cour  envoya  en  lyao  à Marseille  pour  combattre  l’épidémie, 
portail  le  vêtementemplové  de  longue  date  dans  ce  but  en  Ita- 
lie. Il  se  composait  d’un  habitde  cuir,  long  ctau'qile  tioinhnnt 
<lu  cou  aux  pieds.  Les  souliers  avaient  de  haute  tiges  ou  bien 
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élaienl  la  conlinualion  de  j)antaIons  de  cuir.  La  tête  était 
couverte  d’un  masque  de  cuir,  auquel  se  rattachait  un  large 
plastron  de  la  même  matière,  couvrant  le  cou,  la  [Kiitrine  et  ■ 
les  épaules.  L’orifice  des  yeux  était  fermé  à l’aide  d’un  verre. 
Par  devant  le  masque  s’allongeait  en  forme  de  bec  d’oiseau,. 


Fig.  I.  — M.  Ciiîcoynay,  chancelier  de  rUniversllê  de  MonlpclHer  enToyc  par 
le  roy  h Marscelle  en  habit  appelle  contre  la  mort  (i). 

et  les  deux  narines  étaient  fermées  à l’aided'éponges  imbibées 
de  parfums  (Lerscli,  page  348.  Cbavant,  Cbcrreau,  page 
3i . Voir  aussi  Reber,  et  Manget). 

(i)  Acii.  CuEREiu,  IjCS  ordomianccs  faicles  et  publiées  à sonde  ' 
trompe  par  les  carrefours  do  ceste  Ville  de  Paris  pour  éviter  le  dangier  ; 
de  Peste,  i53i.  — Paris,  1873. 
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Semblable  au  masque  d’épidémie  représenté  sur  la  figure 
I,  celui  donné  fig.  2.  fut  trouvé  en  i88()  par  Tb.  ^\eyl  sur 
file  de  Povcglia  près  Venise. 


Phj_  — A droite,  rhoiuiiic  tient  en  main  une  sorte  de  lame  destinée  à per- 
forer les  lettres  à désinfecter,  La  même  opération  s eireclue  aussi  à l aide  de 
la  presse  den telée  se  trouvant  sur  la  table. 
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Résumé 

• 

Jusqu’au  xiv'  siècle,  la  lèpre  a régné  dans  tons  les  pays 
d'Europe,  et  de  temps  à autre,  particulièrement  du  xi®  au 
xiv"  siècle  elle  fut  à proprement  parler  une  maladie  endé- 
mique. Ce  fléau  disparut  ensuite  peu  à peu  de  l’Europe  et 
aujourd’hui  on  ne  le  trouve  plus  guère  qu’en  (Norvège,  en 
Hussie  et  en  Turquie. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  la  peste  a sévi  sur  les 
peuples  de  l’Asie  et  d’Europe  à des  époques  irrégulières.  Ce 
n’est  guère  que  depuis  le  xvui'  siècle,  que  ses  visites  en  Eu- 
rope devinrent  plus  rares,  disparaissant  rapidement,  sans 
laisser  de  traces  notables.  Par  contre,  en  Orient  et  en  Asie,  sa 
virulence  ne  semble  pas  diminuée,  et  aujourd’hui  encore 
nous  entendons  parler  de  ses  terribles  méfaits. 

Comment  expliquer  la  disparition  de  la  peste  et  delà  lèpre 
en  Europe  ? 

Pour  ce  qui  concerne  lèpre,  sa  disparition  est  due  sans 
aucun  doute  aux  mesures  prises  dans  ce  but.  L’isolement 
aussi  sévère  que  possible  et  sans  restriction  des  malades  a 
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provoqué  dans  les  premiers  siècles  l’exlinclion  de  la  maladie, 
loul  comme  les  gens  compélenls  aiïlrmenl  que  cela  se  pro-  . 
duirail  encore  de  nos  jours. 

Il  est,  par  contre,  plus  diiricile  d’expliquer  la  disparition  de 
la  peste.  En  cas  de  nécessité,  on  emploierait  aujourd  hui  les 
mêmes  moyens  de  prophylaxie  qu’autrefois.  On  isolerait  les 
personnes  et  les  objets  suspects,  on  leur  ferait  subir  une 
quarantaine,  tout  comme  cela  se  passait  au  Moyen  Age,  aux 
XVI®,  XVII®,  xviii®  siècles.  Il  n’y  a pas  lieu  de  nous  vanter  de 
posséder  à ce  point  de  vue  des  méthodes  plus  parfaites  et 
plus  sures  que  les  siècles  passés.  On  peut  cependant  al- 
lirmer  que  les  anciennes  méthodes  de  desinfection  sont  per- 
fectionnées de  nos  jours  par  les  progrès  de  1 hygiène.  Mais  il^ 
semble  surtout  que  la  peste  ait  trouve,  tout  comme  bon  > 
nombre  de  maladies  infectieuses,  le  meilleur  terrain  d’évolu- 
tion dans  la  malpropreté  des  villes,  des  habitations  et  des 
rues.  Ce  terrain,  nous  l’avons  actuellement  modifié,  car  la 
salubrité  publique  attire  depuis  plusieurs  dizaines  d années 
dans  la  plupart  des  pays  civilisés,  une  attention  beaucoup 
plus  soutenue  que  par  le  passé.  Il  laut  enfin  considérer  que 
l’on  commence  à combattre  avec  succès  la  peste  dans  ses 
pays  d’origine,  comme  en  Orient,  en  Mésopotamie,  en  Perse 
et  en  Indo-Chine.  Les  lieux  d’infection  endémique  s’éloignent 
certainement  de  nos  régions  bien  plus  qu  autrefois,  où  par 
exemple  les  pays  situés  au  Sud  et  à l’Ouest  de  la  Méditer- 
ranée,  avaient  toujours  à en  souffrir.  C est  pourquoi  1 Europe 
a maintenant  des  occasions  en  moins  d en  recevoir  le  con-  ^ 
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CHAPITRE  Y II 


LES  HOPITAUX 


I.  — Les  iioriTAi  X seivaxt  les  pays 


A.  Epoque  Païenne.  — i . Les  Indes.  — Le  document  le  plus 
ancien  concernant  l’existence  d’hôpitaux  hindous  est  cons- 
titué par  le  Samyutta  Nikâya,  livre  canonique  bouddhiste 
datant  du  v*  siècle  avant  Jésus  Christ.  11  y est  question  d’un 
hàliment  de  Mahâvana  Yihàra  à Vessali,  servant  à recevoir 
des  prêtres  malades  (i). 

l.a  célèbre  inscription  du  roi  Asoka  date  du  ni"  siècle  avant 
Jésus-Christ.  Le  troisième  édit  annonce  : Le  roi  Priyadarsin 
(Asoka)  aimé  des  dieux,  a fondé  partout  deux  sortes  d’hôpi- 
taux, les  uns  pour  les  hommes,  les  autres  pour  les  ani- 
maux 'i). 

11  en  est  de  même  des  roisMahânâma  (première  moitié  du 
n'  siècle  après  J.-C.)  et  Ruddhadasa,  qui  régnaient  tous 
deux  sur  l’île  de  Ceylan,  qui  sans  aucun  doute  possible  ont 
fondé  des  hôpitaux  (3  et  4). 

Le  voyageur  pèlerin  chinois  Fa  llian  décrit  aussi  des  hô- 
|)itaux  qu’il  avait  vus  vers  l’an  /|00  dans  la  ville  hindoue  de 
Pataliputra  (Patna-Bankipur)  (5).  Les  pauvres,  les  uban- 

Hygiénc  sociale 


■9 


IIVOIKNE  SOCIALE 


290 

donnés,  les  estropiés  et  les  mendiants  pouvaient  s'y  rejKiser 
et  y recevoir  toutes  sortes  de  médicaments,  y ètre&r/ignés  jiar 
des  médecins. 

D’après  le  récit  du  chinois  Ilouen  Tsang,  qui  exen.ait 
dans  les  Indes  de  629  à 645,  le  roi  Silâditya  0io-65o.  fil 
construire  des  hôpitaux  sur  toutes  les  routes  et  mil  des  mé- 
decins à leur  tète.  Il  les  pourvut  aussi  de  vivres,  de  boissons 
et  de  médicaments  (6). 

Dès  les  premiers  temps  de  l’ère  chrétienne,  le  bouddhisme 
s’étendit  au  loin  vers  l’Est,  même  jusqu’en  Perse.  Mais  il 
n’est  pas  démontré  pour  cela  que  les  xénodochies  et  les  hô- 
pitaux chrétiens  avaient  pris  les  établissements  hindouscomme 
modèles,  ainsi  qu’on  l’a  prétendu.  Toutes  les  preuves  font  au 
contraire  défaut  pour  affirmer  ce  fait.  Ce  qui,  parconlre,  res- 
sort clairement  des  explications  précédentes,  c’est  qu’il  y 
avait  dans  les  Indes  des  hôpitaux  déjà  5oo  ans  avant  Jésus- 
Christ,  c’est-à-dire  à une  époque  où  le  voile  de  l’histoire 
commence  à peine  à se  lever  sur  Rome,  où  ne  régnait  alors 
aucune  autre  civilisation  que  la  loi  martiale. 
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2.  Giecsel  Romains. — I^es  Grecs  allaient  chercher  laguc- 
rison  de  leurs  mauxdaiisles  temples  d'Asclépios,  et  ils  y cou- 
chaient dans  ce  but.  On  a[)pelait  celte  coutume  « enkoi— 
mesis  » (Incubalio  ou  sommeil  dans  le  tomple\  Il  s’agit 
donc  plutôt  ici  d’une  cure  d’hypnotisme  et  de  suggestion 
que  les  prêtres  hicilitaicnt  peut-être  par  l’ordonnance  de 
certains  médicaments.  11  est  douteux  que  dès  les  temps  pri- 
mitifs de  veiitables  hôpitaux  se  soient  adjoints  à ces  asclé- 
piades.  Mais  plus  Urd,  le  fait  n’est  plus  douteux.  Dans  la 
seconde  moitié  du  xi"  siècle  de  notre  ère  on  s’en  allait  aux 
temples  d’Asclépios,  comme  on  va  de  nos  jours  aux  eaux 
' Harnack,  page  q'i). 

Les  ascléjiiades  étaient  ornes  d ex-voto  représentant  des 
guérisons  (/u/na/a)  et  certains  médicaments  recommandés 
(Diels  . Les  médecins  de  Cos  et  deCnidos  jouissaient  d’une 
grande  renommée,  au  contraire  de  ceux  d’Epidaure,  qui 
n’avaient  pas  bonne  réputation  (f). 

Plutarque  prétend  que  les  asclépiades  étaient  situés  en 
dehore  des  villes,  à cause  de  la  meilleure  qualité  de  l’air. 

Quand  les  Grecs  sanctifièrent  l’ile  de  Délos,  ils  décrétèrent 
aussi  qu’aucune  femme  n’y  pourrait  aborder.  Mais  toutes  les 
femmes  enceintes  étaient  par  contre  conduites  dans  l’ile  voi- 
sine de  Ilheriae.  11  semble  loiilelois  difficile  de  conclure  de 
cette  coutume  à l’existence  d’une  sorte  de  maternité,  d’un 
hôpital  dans  cette  ile  (Ersh  et  Gruber). 

Dans  les  temps  [irimitifs,  c était,  chez  les  Romains,  le  père 

(i)  La  satire  du  sommeil  dans  les  temples,  par  Aristophane,  est  très  in- 
téressante à lire  (Pi.uTON,  ed.  Dindorf,  page  Ü55).  D’après  Hitteii  de 
BniEnsHEi.M,  on  trouve  aujourd’hui  en  (jrèce  des  traces  de  cette  an- 
icienne  coutume.  En  efTet,  les  mères  de  famille  portent  leurs  enfants 
iroalades  dans  les  églises  aux  pieds  des  statues  des  saints,  ou  Lien  leur  y 
•font  passer  la  nuit.  .\u  sujet  de  cette  coutume  dans  les  églises  chré- 
:tiennes  dans  le  premier  .Mojen  .\ge,  voir  page  3o'j. 
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de  famille,  paler  lamilias,  le  médecin  de  sa  maison.  Les  ma- 
lades élaienl  donc  soignés  chez  eux.  Il  ne  semble  pas  même 
y avoir  eu  d’hôpitaux  à Rome,  l’an  27  après  .Jésus-ClirisL 
En  elïet,  lors  de  l’écroulemenl  du  Théâtre  de  l'idène  qui  eut 
lieu  à cette  époque,  les  blessés  furent  ramenés  chez  eux.  Ce 
n’est  que  sous  l’Empire  qu’il  est  vraiment  question  de  l’exis- 
tence d’hôpitaux,  les  i-a/e/«dmar/.T.G’étalentlesfamillesnches 
qui  les  faisaient  construire  à l’usage  de  leurs  esclaves  et  de 
leurs  affranchis.  Du  temps  de  Tacite,  elles  étaient  très  connues 
(Marquardt).  Celse  fait  même  mention  d’un  hôpital  de  tres- 
grandes  dimensions. 

Le  service  médical  était  instadé  d’une  façon  définitive  dès 
l’époque  de  César,  dans  les  armées  et  la  marine  de  Rome.  Il 
y avait  aussi  des  hôpitaux  spéciaux  mililaiies. 

Les  cliniques  {tabernae  publica,  iatreia)  étaient  connues  a 
Rome  dès  le  iC  siècle  avant  Jésus-Christ.  Elles  appar- 
naient  aux  médecins  ou  biôn  leur  étaient  louées  par  l’Etat. 
C’est  ainsi  que  l’on  sait  que  le  Sénat  fit  don  d une  clinique, 
en  219,  au  médecin  grec  .\rchagatus,  fils  de  Lysamas.  On 
peut  admettre,  mais  non  prouver  que  ces  cliniques  étaient 

reliées  à des  hôpitaux, 

Au  sujet  des  médecins  municipaux  dans  l’Antiquitc,  voir 

page  182,  remarque. 
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Makquahdt,  J.  — Dus  Privatlebi-n  der  Rdiner,  2 Edit,  i Vol.  (i88li) 
i5G,  Rem.  9. 

RfTTEB  voîi  UiTTERSEiM.  — Dcr  mcdi:iti.  Wunderglaiibe  uiid  die  Inkiiba- 
lion  im  Alterliime  (1878)  Pg.  2'i,  /|3,  '19. 

Pi.L'TAncn  ed.  Diibner.  — Qunesliones  romanae^  Gap.  9/1. 

B.  Christianisme.  — i.  Anciens  hôpitaux  (ï Orient,  il' Italie, 
d'Espaijne  et  du  Japon.  — Dès  sa  fondation  le  clirlsüanisnie  se 
fait  remarquer  par  ce  fait  qu’il  impose  à ses  adliérents  l’obli- 
.galion  de  prendre  soin  des  malades.  Ce  soin  laissé  à l’origine 
à l’initiative  privée,  les  évêques  en  prirent  pour  la  plupart 
bientôt  la  direction.  11  était  absolument  impossible  dès  ces 
temps  primitifs  aux  adhérents  de  la  nouvelle  religion  de 
fonder  des  établissements  pour  y exercer  leur  charité.  Ce  ne 
fut  seulement  qu’au  n®  siècle,  quand  le  christianisme  devint 
•sous  Constantin  la  religion  d’Etat,  et  que  le  nombre  des  con- 
vertis crut  dans  de  telles  proportions  que  le  soin  à donner 
aux  n)alades  devint  une  nécessité,  que  l’on  se  mit  à cons- 
truire des  hôpitaux  spéciaux  à ce  but.  On  n’hésitait  pas  non 
plus  à Y contribuer  par  tous  les  moyens  possibles,  surtout  à 
une  époque  où  l’apparition  de  fréquentes  épidémies  deman- 
dait uneplus  grande  vigilance.  C'est  dans  ces  conditions  que 
naquit  vers  ?>-h  rhô[)ital  fondé  à Edessa  par  Ephraïm.  Ces 
établissements  n’étaient  cependant  pas  des  hôpitaux,  tels  que 
nous  les  comprenons  aujourd’hui  : ils  servaient  en  même 
temps  d’asile  pour  les  étrangers  et  les  mendiants  sans  refuge, 
ainsi  que  pour  soigner  les  malades  et  autres  nécessiteux.  Ce 
n est  que  dans  les  villes  très  populeuses  que  l’on  séparaitles 
unes  des  autres  les  diverses  catégories  d’bospitalisés.  Les  éta- 
blissements uniquement  destinés  au  soin  des  malades  .se 
nommaient  des  Nosocomies,  mais  si  l’on  y recevait  aussi  des 
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élrangers  et  d’autres  miséreux,  c’étaient  des  Xénododiies. 

De  tels  etablissements  existaient  dès  Je  milieu  du  iii*  siècle 
à Sébasle  et  à Césarée  ( i). 

Unedesplus  anciennes  xénodoebiesétait  celle  fondée  à Cous- 
lanlinople  par  saint  Zoticus,  que  1 empereur  Constance  II 
se  chargea  de  leconslruire  (.‘337-.JG1  . L liôpital  fondé  à 
Edessa  par  saint  Ephraïm,  que  nous  avons  déjà  mentionné, 
date  de  l’an  876,  Celui  fondé  par  saint  Basile  à Césarée  de 
Capadoc,  vers  dGg.est  particulièrement  célèbre.  Il  formait 
une  ville  particulière  en  dehors  des  portes  de  Césars,  au  mi- 
lieu de  laquelle  s’élevait  une  église,  et  qui  contenait  en  outre 
des  installations  nécessairesau  soin  des  malades,  des  auberges 
et  des  habitations  pour  les  médecins  et  les  infimilers.  Cet 
établissement  servit  de  modèle  aux  hôpitaux  qui  se  dévelop- 
pèrent avec  une  telle  rapidité  en  Orient,  que  dès  le  vi'  siècle 
tout  évêché  possédait  sa  xénodochie. 

C’est  à ces  conditions  qu’il  faut  aussi  rattacher  les  hôpi- 
taux des  ÎNestoriens  en  Perse  ; ils  se  rattachent  surtout  à 1 in- 
fluence du  christianisme,  et  non  à celle  des  Grecs  ou  des 
Hindous.  L’école  de  médecine  de  Dschondlsabur.  fondée  par 
les  iNestoriens,  existait  dès  l’an  uGo  et  se  trouve  encore  men- 
tionnée en  988  (Iliiser,  page  2Ô). 

En  Occident  les  hôpitaux  se  répandirent  aussi  beaucoup 
du  temp'S  de  Grégoire  le  Grand  (Spo-GoL  L Espagne  possé- 
dait dès  58o  un  grand  établissement  hospitalier  fondé  par 
l’évèque  Masana  à Augusta  emerita  (Merida  . Plus  lard  ce 
pays  SC  fit  remarquer  entre  tous  les  autres  par  le  nombre  et 
l’installation  de  scs  hôpitaux. 

(1)  D'après  une  communicalion  ccrilc  du  professeur  Kit.ssato  à 
.M.  Tu.  Wr-ït.,  on  cominença  à conslruire  des  hôpitaux  au  Japon  dès  la 
fin  du  vu®  et  le  commenceiucnt  du  xiii'  siè-clc. 
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A Fiome.au  iv*  siècle,  la  laberna  meiTtorum  servait  certai- 
nement à recevoirles  lépreux.  En  é|2o,  s’élevait  à cet  endroit 
1 hôpital  fonde  par  Fabiola,  noble  dame  romaine,  qui  était 
relié  à une  villa  de  convalescence,  la  villa  languentium.  Les 
xénodochies  et  les  diaconies  fondées  du  temps  de  Grégoire  le 
Grand,  furent  ruinées  après  sa  mort,  quand  la  charité  chré- 
tienne tomba  en  désuétude.  Ce  ne  fut  qu’au  vin"  siècle,  sous 
le  pape  Adrien  et  ses  successeui-s  immédiats,  que  ces  établis- 
sements furent  restaurés. 

On  érigea  dans  chaque  quartier  des  diaconies,  établisse- 
ments destinés  à recevoir  des  malades  indigents.  Home  en 
possédait  vingt  à l’époque  du  pape  Adrien,  et  2^1  au  ix"  siècle 
en  outre  des  divers  xénodochies  et  hôpitaux  qui  y étaient  en- 
tretenus par  d’autres  nations.  Léon  111,  successeur  d’Adrien, 
fonda  l’hôpital  de  Saint-Pierre.  Mais  au  ix"  siècle,  les  hôpi- 
taux de  Rome  et  des  autres  villes  d’Italie  tombèrent  en  dé- 
cadence. Des  quelques  établissements  qui  y échappèrent,  il 
faut  citer  1 ho[)ital  Maria  délia  Scala  de  Sienne,  fondé  au 
ix"  siècle,  qui,  ayant  acquis  une  grande  céléhrité,  servait  de 
modèle  à nombre  d’hôpitaux  italiens.  La  fondation  d’hôpi- 
taux par  les  villes  elles- mêmes  se  rattache  à cette  décadence. 
Ces  mesures  commencent  dès  le  ix'  siècle  en  Italie.  Dès  le 
vin"  siècle,  Milan  possédait  une  maternité  et  une  maison  poul- 
ies Enfants  Trouvés  ; au  xii®  siècle,  on  y comptait  onze  hôpi- 
taux. .Monza  en  pos.sédait  trois  ; Pise,  au  xiii"  siècle,  en  avait 
aussi  quelques-uns.  Ceux  de  Vâldichiana  sont  mentionnés 
parle  Dante  [InJ.  XX1.\,  'ib)-  La  fondation  de  l’hôpital  de 
iSanta  Maria  .Annunciata  de  ÎNapIcs  date  de  l’année  i3o4  ; 
•cent  ans  auparavant  se  fondait  à Rome  celui  de  Santo  Spi- 
jrito. 

Cette  grandiose  construction  d’innocent  111  s’éleva  à l’en- 
idroit  même  où,  suivant  la  tradition,  te  roi  anglo-saxon  Ina 
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avait  fondé  une  église  et  une  hôtellerie  vers  715.  et  auxquelles 
le  roi  ülTade  Mercie  avait  relié  une  xénodochie  vers  794. 
Cependant  une  communication  privée  du  pro/<?««eur  Liehet-. 
mann  nous  fait  penser  que  cette  tradition  n’est  pas  conforme 
à la  vérité  historique.  Ce  nouvel  hôpital  devait  servir  de 
modèle  à l’organisation  hospitalière  qu'innocent  rêvait 
d’étendre  sur  toute  la  chrélienneté  et  dont  il  avait  fait  les 
plans.  C’est  dans  ce  but  qu’il  mit  à la  tête  de  celle  organi- 
sation le  fondateur  de  l’ordre  du  Saint-Esprit,  Guy  de  Mont- 
pellier, avec  l’aide  duquel  il  entreprit  de  réaliser  ces  plans 

dans  tous  les  pays  (\irchovv). 

Dès  i338,  Florence  possédait  trente  hôpitaux  et  asiles  avec 


plus  de  mille  lits.  Deux  siècles  plus  tard,  Luther  vantait  les 
hôpitaux  et  les  asiles  modèles  de  celte  ville  qu  il  connaissait 
pour  les  avoir  vus.  11  en  est  de  même  de  Jean  Briçonnet, 
haute  personnalité  française,  qui, en  1 025, fait  1 éloge  des  hô- 
pitaux italiens  et  les  propose  comme  modèle  pour  la  réorga- 
nisation de  ITIÔtel-Dieu  de  Paris  (Coyecque,  Vol.  1. 
page  334)- 

En  i456.  Milan  bâtit  le  magnifique  Ospedale  maggiore. 
qui  nous  est  connu  par  la  description  de  Filarete.  Cet  hôpi- 
tal se  disfmgiKiit  entre  autres  par  la  commodité  de  ses  installa- 
tions, qui  s’étendait  jusqu’aux  cabinets  d aisance  et  aux 
moyens  de  les  nettoyer. 


Dans  ce  but.  comme  dans  celui  d’éloigner  tous  les  autres  im- 
mondices, Filarete  utilisa  le  niisscau  de  ville  qui  coulait  à proxi- 
mité et  dont  l’eau  était  conduite  dans  un  réservoir  où  elle  était 
maintenue  au  moyen  d'écluses.  C’est  là  que  commençait  la  con- 
duite destinée  au  nettoyage  des  cabinets.  Elle  était  alxirdable  sur 
tout  son  parcours  — probablement  a 1 aide  de  regards  et 
pouvait  ainsi  être  facilement  nettoyée.  Elle  se  jetait  a nouveau 
dans  le  ruisseau  de  ville  et  notamment  à sa  partie  inférieure, 
afin  que  l’écoulement  des  eaux  sales  se  fasse  facilement.  Le  nus- 
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seau  de  ville  était  du  temps  de  Filaret  — tout  comme  aujour- 
d’hui — conduit  sur  des  champs  d’épandage  (Fdarete). 

Les  cabinets  d’aisances  étaient  rattaches  à la  salle  des  malades  : 
de  petites  portes  situées  entre  chaque  deux  lits  y conduisaient. 
Les  matières  tombaient  directement  dans  le  canal  ou  coulait  1 eau 
du  ruisseau  de  ville.  Des  prises  d’air  servaient  à dissiper  les  mau- 
vaises odeurs  et  constituaient  en  meme  temps  des  conduites  poul- 
ies eaux  de  pluie,  de  sorte  que  celles-ci  pouvaient  aussi  être  uti- 
lisées au  nettoyage  de  ces  cabinets.  Une  description  de  cet  bo- 
pilal  de  l’année  18/, G,  en  fait  une  des  gloires  de  l’Italie  et  des 
établissements  humanitaires  des  Etats  autrichiens.  Son  économie 
était  particulièrement  vantée,  par  contre,  on  insiste  sur  la  nécessite 
d’un  ordre,  d’une  propreté  et  d’un  soin  des  malades  plus  méticu- 
leux (Dietl). 

Rome,  en  1 5oo,  fut  fondée  une  maternité  pour  les  femmes 
pauvres,  l’Arcliiospedale  di  San  Rocco.  Abraham  di  Santa 
Clara  fit, au  xvii'  siècle,  une  description  enthousiaste  des  hô- 
pitaux de  Rome. 

On  trouvera  plus  loin  des  détails  sur  les  hôpitaux  italiens 
à propos  de  leur  construction. 


littérature  du  CH.VPITRF,  Mt.  B.  I. 


.\I1RAHAM  A Sasta  Claha.  — hulos  Er:sdielm.  . , ora  cr  n 

Chastel  — Éludes  historiques  sur  Vinfiuence  de  la  chanté  (i8o6)  aOb  JJ. 
Coyecql’e.  - Histoire  de  l'Ilôtel-üieu  de  Paris  au  Moyen  Age,  1 ^ol. 

DietJ  — Kritische  Uarslellung  europaischer  Krankenhauser  (i853). 


Dante.  — Inferno  XXIX,  46-  , ■ / s \ 

Filarete’s.  — Traklat  iiber  die  Baulamsl,  licrausg.  vonv.Dttingen  (i8.,o) 


IIaeseu.  — Geschichle  der  chrisllichcn  Kranitcnpjlcge  fiSSy).  _ 
Kltin,  O.  Hie  Krankenhiiuscr  im  Handbach  d.  Archileldur,  a 

3 Fasc.  1 Edit.  (1897); 
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f.LTHBn,  Maut.  — Tichredi-n,  hnrtinsg.  mn  Fi'Jrstfniann.  ^ Ijiv.  ^'i815) 
2i3.  « ]n  llalia  sind  die  SfAlale  selir  >oolil  oerfelten,  tchon  ijebauel,  gui 
Essen  und  7 rinl<en,  Itabcn  Jleisigs  fJiener  und  gelehrle  Aer:le,  die  lielle 
nnd  Klaidung  sind  fein  rein,  und  die  iVohnungen  scfidn  gem/ilet.  Als 
bald  ein  Kranicer  hinein  wird  braclil,  zeuel  mon  Huit  seine  KUiider  ans 
in  Beisein  eines  Notarien,  der  sic  treulich  verzeichnet  und  besclireüjelf 
werden  wolil  verwaliret,  und  man  zeuliet  Hun  einen  weisen  Kiltel  an,  legt 
dm  in  ein  schôn  gemachl  Belle,  reine  Tücher.  Bald  bringl  man  ihm 
zween  Aerzle,  konimen  Diener,  bringen  Essen  und  Trinken  in  reinen 
Glasern,  Bechern,  die  riihren  sie  mil  einem  Fingerlein  an.  .Auch  komtnen 
elliche  Tage  ehrliche  Malroncn  und  Weiber;  verhûllel  unterm  Angesieht, 
elliclie  Tage  dienen  den  Armen  als  Unbelcannle,  das  man  niehl  a-issen 
kann,  wersie  sind,  darnach  gehen  sie  ivieder  heim.  — Bas  liabe  iih  also 
.-U  Florenz  gesehen,  das  die  Spital  mil  solchem  F leisge Italien  trerden.  Al~ 
so  werden  auch  die  Fündlinghduser  gehallen,  in  wel  chendie  Kindlein  tufs 
Besle  ernührel,  aufgezogcn,  imlcrweisel  und  gelchrel  werden.  sehmüeken 
sie  aile  in  eine  hleidung  nnd  Farbe,  und  ihr  leird  aufs  Besle  gewar- 
lel  » (i). 

Mun.AToni.  — Anliquilales  ilalicæ  medii  ævi,  8 Vol.  1775  i4. 

Qüerini.  — La  beneficenza  romana  dagli  anlichi  lempi  jino  adoggi  18(^2). 

Ratsinger.  — Geschichlc  der  kirchlichcn  Armenpflege,  2 Edit.  (i884:. 

^ inciiow.  — üer  Hospilaliler-Orden  vont  Heiligen  Geisl,  zumal  in  Üeals- 
chland,  Ges.  Abhdl.  ans  dem  Gebicle  d.  Hffenll.  Medizin  u.  d.  Sraclten- 
lehre,  2 A ol.  Pg.  28  ff. 


|i)  Traduction  : « En  Italie,  les  hôpitaux  sont  bien  pourvus,  bien 
construits,  le  boire  et  le  manger  sont  bons,  les  serviteurs  sont  zélés,  les 
médecins  habiles,  les  lits  et  les  vêtements  très  propres  et  les  apparte- 
ments bien  peints.  Dès  qu’un  malade  est  apporté,  on  le  débarrasse  de 
ses  vêtements  en  présence  d’un  notaire  qui  les  inscrit  et  mentionne 
bdelement,  pour  les  conserver  précieusement  ; on  lui  met  une  chemise 
blanche,  pour  le  coucher  dans  un  lit  bien  fait  avec  des  draps  propres. 
Bientôt  arrivent  deux  médecins,  des  serviteurs  qui  apportent  à manger 
et  à boire  dans  de  la  vaisselle  propre.  Tous  les  jours  viennent  aussi  de 
respectables  matrones,  de  nobles  dames,  dont  la  figure  est  voilée,  tous 
les  jours  les  pauvres  sont  soignés  sous  le  couvert  de  l anonvmit,  de 
télle  sorte  qu’on  ne  peut  connaître  leur  véritable  personnalité  *;  puis  ils 
rentrent  chez  eux.  — J’ai  vu  tout  cela  à Florence,  où  riiôpilal  est  tenu 
avec  le  plus  grand  soin.  Les  orphelinats  sont  de  même  parfaitement  te- 
nus, les  petits  enfants  y sont  nourris,  élevés  et  instruits  pour  le  mieux; 
ils  sont  habillés  avec  élégance  et  sauvegardés  à tous  points  de  vue. 


LES  HOPITA.IX 


‘^99 

3.  Hôpitaux  de  couvents.  — Dès  les  premiers  siècles  de  leur 
existence,  les  couvents  donnaient  aide  et  assistance  aux  ma- 
lades et  aux  miséreux,  aux  lépreux  et  aux  estropiés.  Des  ins- 
tallations spéciales(infirmaria,hospitale  pauperum)  se  rencon- 
traient dans  ce  but  dans  tous  les  couvents.  Les  unes  étaient  des- 
tinées aux  hôtes  réguliers  du  couvent. les  autres  aux  étrangers. 

Les  conciles  et  les  règles  de  leur  chapitre  obligèrent  les 
couvents  à construire  des  hôpitaux. Ijî  premier  synode  de  Bo- 
niface,  en  -'\2,  ordonna  que  près  de  tout  couvent  devait  se 
trouver  une  xénodochie.  C est  ainsi  que  Præjectus,  eveque 
d’.\uvern  (O74),  nous  apprend  qu’il  a lait  construire  à ses 
frais  une  xénodochie  d’après  la  mode  orientale  et  « medicos 
vel  strenuos  viros,  qui  banc  curara  gererent,  ortlinavit  « 
(Schlosser).  L’abbé  Desiderius  du  Mont  Gassin  construisit 
éiralement  une  xénodochie  en  dehors  de  la  porte  conduisant 
au  couvent. 

Par  la  trente-sixième  règle,  saint  Benoit  (48o-5/|3)  or- 
donnait à ses  frères  de  soigner  les  malades.  Celte  règle  dit  : 
(^  Tout  frère  malade  aura  une  cellule  [larticuliere  et  un  gar- 
dien craignant  Dieu,  appliqué  et  soigneux  ».  L’abbé  veillera 
lui  même  à ce  que  les  malades  ne  soient  point  négligés  par 
les  domestiques  (Migne,  ^ol.  66,  page  58 1 ) (\oir  aussi 
Grülzmacher,  Spreitzenhofer,  \\ôllhn). 

C’est  pourquoi  dans  les  descriptions  de  couvents  de  béné- 
dictins qui  nous  ont  été  transmises,  nous  trouvons  souvent 
des  installations  qui  répondent  à cette  utilisation  spéciale. 
Le  couvent  de  bénédictins  de  bontanella  ou  Sainl-\ andiille, 
près  Rouen,  fondé  vers  le  milieu  du  vt'  siècle. était  déjà  muni 
d’un  hôpital,  avant  sa  magnifique  transformation  par  l’abbé 
Anségis  (832-833). 

Le  couvent  do  Corbie.sur  la  Somme, entretenait  vers  822 
un  bospitium  inlirmorum. 
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Vers  la  même  époque  (8ao),  lui  construit  à Salerne,  fondé 
par  l’arcliiprêtre  Adelinus,  un  hôpital  public  qui  se  trouvait 
en  communication  avec  le  couvent  des  hénwJiclins  (Puscli- 
mann,  page  171). 

La  phrase  suivante  de  la  règle  d'Isidorus  llispalensis  (50o- 
626),  rappelle  l’installation  d’un  quartier  spécial  pour  les 
malades  : « Locus  aulem  ægrolentium  remolus  eril  a hasi- 
lica,  vol  cellulis  fralrum,  ut  nulla  inquieludine  vel  claniori- 
bus  impediantur  » (56o-G3G)  (Schlosser). 

Dans  la  plupart  des  couvents,  le  quartier  des  malades  était 
séparé  du  corps  principal.  L’infirmerie  de  Saint  Trond 
semble  avoir  été  très  confortablement  établie  : « Domus  in- 
firmorum  babens  fumarium,  sive  focariam  capellulam,  lo- 
biam,  cameram,  dispensatoriam,  cameram  privalam  aliam- 
que  privatiorem,  ortum  autem  eque  poslibus  labulis  spinis 
munitum,  ut  esset  ex  ære  et  viriditate  infirmorum  aspeclibus 
refrigerium  ». 

Le  couvent  de  bénédictins  de  îlirsau  possédait  un  quartier 
spécial  aux  malades,  ainsi  que  nous  le  démontrent  les  ins- 
tructions concernant  la  ronde  du  soir  que  devait  faire  le 
prieur  {Schlosser). 

Le  plan  de  Saint-Gall,  de  820,  nous  indique  aussi  un  hô- 
pital séparé.  Ce  plan  ne  représente  pas  exactement  l’aspect 
du  couvent,  mais  il  nous  fournit  le  tvpe  moyen  de  construc- 
tion d’une  grande  abbaye  de  Bénédictins.  En  le  considérant 
à juste  litre  comme  le  schéma  général  désétablissements  mo- 
nastiques de  cette  époque,  les  indications  qu’il  nous  oll’re 
prennent  alors  une  importance  bien  plus  grande. 

Les  installations  prévues  pour  le  soin  des  malades  y com- 
prennent l’hôpital,  le  b.itiment  des  saignées,  l’habitation  des 
médecins  avec  des  pièces  spéciales  pour  les  sujets  gravement 
atteints,  » locus  valde  infirmorum  »,  qui  comprenaient  vrai- 
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semblablemcnl  les  maladies  infeclleuses  (Keller).  Eh  720, 
Olhmar,  abbé  de  Saint-C.all,  avait  déjà  construit  un  « hospi- 
tioluin  » pour  les  lépreux  et  des  « mausiones  » pour  les 
pauvres  (Ratzinger,  page  212,  Rem.  3). 

L’Ordo  l'arlensis,  un  des  plus  anciens  devis  de  construc- 
tion du  iNIoyen  Age  qui  nous  soit  parvenu,  nous  donne  la 
description  d'un  autre  couvent  de  Bénédictins,  situé  dans  les 
monts  Sabins.  On  peut  admettre  tout  au  moins  que  cet  ordo 
représente  le  plan  de  construction  entrepris  et  agrandi  pour 
la  reconstruction  du  couvent  de  Parla,  d’après  la  Disciplina 
Farfensis  née  entre  io38  et  lO^q-  Le  quartier  bospltallei  qui 
v est  décrit  comprend  un  ensemble  de  batiments  se  compo- 
sant de  six  cellules  de  malades,  dont  quatre  de  même  gran- 
deur (27  pieds  sur  23),  avec  8 lits  et  autant  de  cabinets  d ai- 
sances. Enfin  on  y trouve  une  salle  de  bains  pour  les  ma- 
lades, qui  viennent  les  samedis  soirs  s’y  laver  les  pieds,  puis 
une  chambre  pour  les  serviteurs,  pour  y nettoyer  les  objets 
et  les  vêtements  appartenant  aux  malades. 

L’hôpital  d’.Egidius,  fondé  en  1120  par  saint  Otto,  au 
pied  du  Mlcluelsberg,  près  Bamberg,  fut  soumis  par  son  fon- 
dateur à la  surveillance  du  couvent  de  Saint  Michel.  Il  pos- 
sédait un  dortoir  commun  pour  les  pauvres  ainsi  qu’une 
chambre  séparée  destinée  aux  paralytiques.  Cet  hôpital  lut 
détruit  au  xv'  siècle. 

La  construction  du  quartier  des  malades  au  couvent  du 
Mont  Gassin  eut  lien  sous  l’abbé  Odensius,  de  1088  a 
1 106.  H était  pourvu  d’une  salle  de  bains  et  de  citernes,  et 
dépassait  en  dimensions  et  en  beauté  les  bâtiments  pnmitils 
édifiés  provisoirement  pour  soigner  les  malades  par  1 abbe 
Desiderius  en  1057,  lors  de  la  reconstruction  du  couvent. 

L’ancien  hôpital  avait  été  démoli  à cette  occasion  (Sclilos- 
ser). 
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Les  Cisterciens,  sous-ordre  des  l{éiiédiclins,  acquirent 
aussi  de  grands  mérites  en  soignant  les  rnaladc-s.  Dans  leurs 
couvents  de  Baumgarten  ob  der  Ens,  llimmenrode,  W alLe- 
nied,  Yolkerode  et  llernalb,  ils  entretenaient  des  hôpiüiux 
destinés  aux  ^lamTes.  En  1208,  Siegfried  de  Blankenbourg 
érigeait  un  hôpital  près  de  Michælstein  ; Pforta  en  possédait 
un  près  Naumbourg,  et  Celle  à Freiberg  (Lhltiom,  Vol.  Il, 
page  80).  Leurs  mérites  comme  infirmiers  furent  appréciés  à 
tel  point  qu  on  leur  donna  la  direction  d’iiôpilaux  munici- 
paux, comme  celui  de  Sainte-Gertrude  à Erfurt  Hering^ 
Theologische  Stiidien  u.  Kriliken,  i883,  page  O71). 

Partout  où  passa  la  Réforme,  les  couvents  furent  sécula- 
rises, comme  par  exemple  à Strasbourg.  Leurs  revenus  fu- 
rent distribués  à de  modestes  établissements,  de  même  que 
ceux  des  congrégations  dissoutes  furent  attribués  aux  caisses 
publicpies  dans  un  but  de  bienfaisance,  ainsi  que  ceux  df  la 
congrégation  de  Sainte-Anne  à Magdebourg.  Dans'  cette 
même  ville,  les  moines  abandonnèrent  au  Conseil  le  couvent 
des  Augustins,  qui  fut  transformé  en  un  hôpital  occupé  sur- 
tout par  des  bénéficiers.  De  telles  transformations  de  cou- 
vents en  hôpitaux  se  firent  aussi  en  Angleterre,  sous 
Henri  VIII. 

Si  les  clercs  malades  et  leurs  hôtes  étaient  soignés  de  la 
laçon  la  plus  chrétienne  dans  les  hôpitaux  de  couvents,  il  ne 
faut  cependant  pas  imaginer  que  la  théra|ieutique  employée 
pai  les  moines  médecins,  tout  au  moins  dans  le  premier 
Moyen  Age,  ail  eu  grande  influence  sur  l’évolution  des  ma- 
ladies. Cela  tient  à la  culture  médicale  insuirisante  dont  ils 
faisaient  preuve,  car  ne  comprenant  pour  la  plupart  pas  le 
grec,  ils  ne  pouvaient  lire  les  ouvrages  de  cette  langue  et  ne 
|iouvaient  avoir  lecours  qu’à  leure  traductions  latines 
(Nicaise). 
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Il  n'est  (Jonc  pas  étonnant  que  dans  l’hcjpital  fondé  du 
temps  de  Louis-le-Pieux  (8i  'i-84o)  par  Einliardt,  à Seli- 
genstadt  sur  le  Main,  on  employait  toutes  sortes  de  remèdes 
miraculeux  qui  rappellent  les  temps  les  plus  florissants  du 
charlatanisme  (Sommerfeld).  Les  églises  et  les  lieux  de  pède- 
rinage  remplissaient  aussi  souvent  le  but  des  hôpitaux. 
Comme  autrefois  dans  les  asclépiades,  les  malades  passaient 
la  nuit  dans  les  églises  pour  être  guéris.  Leur  séjour  y du- 
rait parfois  des  semaines  et  des  mois.  Les  places  étalent  sur- 
tout fréquentées  dans  le  voisinage  des  reliques,  car  on  espé- 
rait y trouver  une  guérison  certaine. 

La  puissance  curatrice  de  l’endroit  était  souvent  aidée  de 
l'administration  de  médicaments,  dont  la  vertu  suggestive 
est  hors  de  doute  pour  celte  époque.  C’est  ainsi  que  l’on  em^ 
ployait  : 

1°  La  cendre  des  tombeaux  des  saints,  que  l’on  emportait 
avec  soi  en  vovage  dans  de  petites  sacoches. 

2°  La  cire  des  cierges  qui  brûlaient  sur  l’autel. 

3“  L’eau  et  le  vin  qui  avaient  été  employés  dans  les  céré- 
monies du  culte. 

4“  Le  linceul  qui  recouvrait  le  tombeau  des  saints 

5"  Le  bols  de  la  rampe  de  l’autel,  contre  lequel  on  passait 
la  langue  quand  on  soulfralt  de  cet  organe. 

6°  Le  voile  avec  lequel  on  recouvrait  les  offrandes  : il  gué- 
rissait les  maladies  mentales. 

7“  Tous  les  objets  que  le  saint  avait  touchés  ou  utilisés, 
comme  son  lit  (Marignan). 

Jusqu’à  l’époqiKî  de  Charlemagne,  les  ressources  de  l’art 
médical  étaient  très  insullisantes  (Pusebmann,  pages  ilio, 
i65). 

Les  conditions  cbangcTenl  naturellement  quand  la  méde- 
cine fut  enseignée  dans  les  Universités,  ainsi  que  ce  fut  le 
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cas  dès  les  xi'  cL  xii®  siècles  en  Italie,  le  xiii'  siècle  en  l'rance 
et  le  xiv'  en  Allemagne.  Dès  celte  époque,  les  moines  méde- 
cins s’occupèrent  d’acquérir  une  formation  médicale  par- 
faite. Les  soins  donnés  jusqu'au  xni"  siècle  aux  malades  et 
aux  pauvres  dans  les  couvents,  sont  une  des  plus  admirables 
pages  de  la  vraie  humanité. 


LITTÉU;\-TURE  DU  CtI  VPITRE  VII.  U.  II. 


Ghutzm.vcheb.. — Die  Dedeutung  Benedihts  von  Sursia  und  teiner  Regel 
in  d.  Gesch.  d.  Mônchslunis  (1892). 

IIebiîig.  — LicbesLüligkeil  der  deulschen  Reformalion.  Theologi^he  Studien 
and  Kriliken,  Jahrg.  i883,  188/1,  i885. 

Keller.  — Baaris  des  Kloslers  Sainl  Galien  vont  Jahre  820  18.4I  . 
Marignan,  Alb.  La  médecine  dans  l’église  au  17®  siècle  ■ 18S7  . 

.Mig>e.  — Patrologia  66.  vol.,  58'i  ff.  BenedikUner-Regel  36.  Quibus 
fralribtis  injirmis  sil  cella  super  sé  depulata  et  servitor  tiinens  Deam  el 
diiigens  ac  solUcUus...  Curani  aulem  maximam  babeal  abbat  ne  a cella- 
riis  aal  serviloribus  negligantur  infirmi.  Voir  pages  583,  692  et  598. 
Nigaise!  — Les  écoles  de  médecine  el  la  jondalion  des  universités  au  Moyen  '• 
Age.  Extrait  de  la  Revue  scientifique  (1S91). 

PusMANN.  — Geschichte  des  medicinischen  Unterricbls  (1889). 

Ratzinger.  — Geschichte  der  kirchliden  .\rmenpjlege  (1884  , ouvrage  très 
partial.  1 

ScHLOssER,  JuL.  — Die  abendlündische  Klosteranlagc  des  frûhercn  Mille-  ,| 
lallers  (i88g).  .1 

So.uMERt'ELD,  E.  V.  — Eiuc  Ileilanslall  :ur  Zeit  Ludwigs  des  Frommen.  | 
Nord  und  Sud  (1903)  Pg.  379.  j 

Spreitzeniiofeh,  Ernest.  — Die  historischen  Vorausscicungen  der  Regel  J 

des  hcil.  Benedikl  von  .Xursia,  .lahresberichl  des  Kais.  Kgl.  Obergymna-  ♦ 
siums  ru  den  Schotten  (1895). 
l'iiLHOBN.  — Die  chrisüiche  Liebestatigkeit,  2 Nol.  i884). 

Wou'FLiN.  . — Benedickt  von  Sursia  und  seine  Mônchsregel,  Silcungsbericht 
d.  philosoph.  philolog.  und  d.  hislor  Klassc  de  Kônigl.  Bayr.  Akad.  d. 

WisscnschaJ'l  :u  München.  .Vnnée  iSgô,  Pg.  '129.  \ oir  pg.  44i,  où  il 
est  ijuestioii  des  connaissances  grecques  acquises  par  sainl  Renoît. 


LES  IlOl’lTAl  V 


*■>  r 

ooo 

3.  Hôpitaux  (les  Gaules  et  de  France.  — Dans  les  Gaules, 
l’exislence  d’hôpitaux  est  allirmée  dès  le.  vi' siècle.  L’Ilôtel- 
Dieu  de  Lyon  date  de  ô4a  ; il  fut  fondé  par  Childebert.  La 
légende  lait  remonter  celui  de  Paris  au  \ii”  siècle,  mais  il 
•en  est  fait  mention  seulement  en  829  (Parlurier,  page  12). 
Dans  les  [)remiers  temps  de  la  domination  franque,  les 
évêques  fondèrent  de  nombreux  hôpitaux,  jusqu’à  ce  que, 
avec  la  décadence  de  l’Eglise,  ceux-ci  disparussent  aussi. 
A l’époque  de  Charles  Martel,  les  conditions  à ce  point  de 
vue  étaient  déplorables.  Charlemagne  se  mit  à reconstruire 
les  hôpitaux  qui  avaient  subsisté  et  en  augmenta  le  nombre 
par  de  nouvelles  fondations.  La  onzième  année  de  son  règne, 
c’est-à-dire  en  77g,  il  ordonna  dans  son  soixante-troisième 
•capitulaire  : « Ut  episcopi,  abbates  per  xenodochia  et  monas- 
teria  eorum  hospitale,  ubi  antiquitus  fucrit,  faciant  et  sum- 
Tuopere  curent,  ut  nullatænus  prætermitatur  » (Muralori, 
lier.  liai,  script.  Vol.  I,  i™  partie,  page  loi).  Il  s’occupa 
aussi  des  hospices  construits  sur  les  cols  des  Alpes.  Il  semble 
en  avoir  été  sollicité  par  le  pape  Adrien  (Muratori).  Sous 
l’influence  des  luttes  politiques  amorcées  sous  Charlemagne, 
les  hôpitaux  tombèrent  en  décadence  en  France  et  en  Alle- 
magne. Leur  nombre  très  élevé  sous  les  Carolingiens,  décrût 
■beaucoup  sous  leurs  successeurs.  11  en  fut  de  même  des  hos- 
pices situés  sur  les  cols  des  Alpes,  de  telle  sorte  que  Louis  le 
Cerma.iique  dut  ordonner  leur  reconstruction  en  855  (Mu- 
ratori, Fer.  liai,  script.  Vol.  I,  2"  partie,  page  i5g,  5 .). 

Parmi  ces  hôpitaux,  se  trouvait  celui  du  Septimer  men- 
tionné dès  825,  sous  Louis  le  Pieux  (CEhlmann,  Jahrb.  f. 
scliwz.  Gcsch.  Vol.  IV,  page  175). 

L’hospice  du  Saint-Bernard  qui  existait  déjà  du  temps  des 
Francs,  et  dont  il  n’est  fait  mention  certaine  qu’en  85g. 
hit  détruit  au  x*  siècle  par  les  Sara/.ins  et  reconstruit  en 
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()72  par  saint  Bernard  de  Menthon  (tlChlmann,  idem).  | 
Les  hospices  disparurent  aussi  dans  les  ^njeires  des  suc- 
cesseurs de  Louis  le  Pieuv,  soit  entre  etix,  soit  contre  les 
Normands  et  les  Slaves.  Peu  d'entre  eux  se  conservèrent  en 
France.  Parmi  ceux-ci  appartient  l’hôpital  d .\rtois,  qui  re- 
cevait des  pauvres  et  des  malades.  L hôpital  de  Tonnerre 
( fî.g.  4)  date  du  xi*  siècle  ; celui  du  Saint-Esprit  de  Marseille 
existait  déjà  en  i i8o.  Le  testament  de  Louis  \ HL  1226, 
mentionne  l'existence  de  deux  mille  léproseries  dans  son 
royaume.  Saint  Louis  eut  le  mérite  de  fonder  en  France  plu- 
sieurs hôpitaux  ; il  fonda  de  même  en  i254  un  établissement 
destiné  à recevoir  3oo  aveugles,  les  Quinze-\  ingts  de  Paris. 
Les  hôpitaux  qui  éclorent  en  France  dans  la  suite  du  Moyen 
Age  furent  pour  la  plupart  fondés  par  la  noblesse  féodale  et  . 
mal  organisés.  Ils  répondaient  si  peu  a leur  véritable  but, 
celui  de  recevoir  des  malades,  que  les  Conciles  de  Paris  et 
d’Arles, au  xiir  siècle, s’occupèrent  d’améliorer  leur  installa- 
tion, mais  sans  grand  succès  d'ailleurs  (Pour  ce  qui  coo-  | 
cerne  les  pl'us  anciens  statuts  de  ces  établissements,  voir  Le  | 

Grand).  . î 

Aux  xi'v®  et  XV®  siècles,  les  hôpitaux  eurent  fort  a souffrir 
des  horreurs  de  la  guerre  de  Cent  .Ans,  qui  menaçait  beau- 
coup leurs  moyens  d’existence.  L administration  par  le  cierge 
était  aussi  surannée  et  plus  en  état  de  suffire  aux  soins  as- 
sidus et  à l’entretien  des  malades. 

C’est  ainsi  que  dans  le  premier  tiers  du  xvi°  siècle,  il  se 
produisit  une  transformation  du  monde  hospitalier,  dont  les 
deux  principaux  objets  furent  tout  d abord  la  sécularisation 
(le  l’administration,  et  la  construction  d’hôpitaux  spéciaux. 
Ce  sont  des  savants  fraisais  qui  nous  font  connaître  cette 
évolution  d’après  leurs  études  sur  les  hôpitaux  d’.Angers,  de 
Novers,  de  Chaleaudun,  de  Meaux.  d'Orléans,  de  Co^ndom  et 


de  Pontoise.  Mais  c'est  plus  particulièrement  dans  l'histoire 
de  1 llotel-Oieu  de  Paris  (Hondonueau)  fjue  l’on  peut  plus 
facilement  suivre  la  lulle  entre  le  monde  laïque  et  le  clergé. 

est  pourquoi  nous  croyons  utile  d y insister  quelque  peu, 
tout  au  moins  à litre  d’exemple  (Coyecque,  Vol.  1,  page  i84 
et  Ilem.  i). 

L’IJôtel-Dicu  n’était  pas  seulement  un  hôpital  dans  le  sens 
actuel  du  mot,  destiné  à recevoir  des  malades  des  deux  sexes, 
de  tout  âge,  à l’exception  des  lépreux,  mais  aussi  les  pauvres 
sans  distinction  de  nationalité,  et  même  des  [jensionnaires  trou- 
vaient un  asile  dans  celle  « maison  de  Dieu  » (Coyecque,  vol.  1, 
p.  ig).  Depuis  qu  il  en  est  lait  mention  (82g),  juscpi’en  i5o5, 
1 Hôtel-Dieu  de  Paris  avait  été  exclusivement  administré  par 
des  religieux,  comme  cela  était  aussi  la  règle  dans  d’autres  éta- 
blissements. A la  tête,  se  trouvaient  deux  proviseurs  élus  |xmr 
un  an  par  le  chapitre  de  Notre-Dame,  dont  un  mailre  et  une 
prieuse  étaient  responsables  de  la  gestion  de  la  maison.  Celte 
institution  existant  depuis  sept  siècles,  semble  s’èlre  montrée  à 
la  hauteur  de  ses  fonctions  jusqu’au  xiv'  siècle.  Mais  vers  la 
première  moitié  du  xv*  siècle,  de  graves  inconvénients  se  firent 
jour  dans  1 hôpital.  Le  mailre  de  l’Ilôtel-Dieu  refus.i  de  rendre 
des  comptes  réguliers  de  ses  actes  au  chapitre,  les  infirmiers 
quittaient  rétablissement  sans  permission  et  aimaient  à entre- 
tenir avec  les  sœurs  de  « familiers  colloques  »,  malgré  les  peines 
sévères  auxquelles  les  condamnait  le  chapitre.  Sans  respect  poul- 
ies malades,  et  en  ^présence  de  ceux-ci  et  de  visiteurs  étrangers, 
frères  et  sœurs  se  dirent  les  plus  énormes  grossièretés.  Les  repas 
en  commun  au  réfectoire  cessèrent  ; chacun  s’en  allait  manger 
où  cela  lui  plaisait,  et  lors  d’une  perquisition,  on  trouva  un 
escalier  caché  qui,  des  chambres  des  sœurs,  conduisait  à celle 
du  maître.  Le  soin  a[>porté  aux  malades  s’en  ressentait,  et  les 
plaintes  au  sujet  de  mauvaise  gestion,  de  prévarications  et  de 
tromperies,  ne  voulurent  plus  cesser. 

Louis  XI,  en  i48a,  eut  vent  de  ces  irrégularités.  Le  chapitre 
essaya  d’introduire  (juelques  réformes,  mais  ce  lut  sans  succès. 
En  i4g7,  le  chapitre  se  vit  obligé  de  déposer  le  maître  d’alors 
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sa  gestion.  Quand  alors  on  y installa  un  nouveau  u boursier  ». 
ce  lut  une  révolte  ouverte  f|ui  éclata  à l’hôpital,  au  cours  de 
laquelle  on  menaça  de  mort  les  nouveaux  emplovés.  Les  soîurs. 
à celte  occasion,  se  conduisirent  comme  de  véritables  mégères. 
Quand,  le  lendemain  malin,  deux  envoyés  du  chapitre  vou- 
lurent ramener  les  sœurs  à la  raison,  et  les  blâmèrent  à cause 
de  leur  négligence  dans  le  service,  celles-ci  soulevèrent  les  ma- 
lades en  leur  racontant  que  la  commission  d’inspection  voulait 
voler  l’hôpital  et  causer  du  tort  aux  malades.  C’est  avec  beau- 
coup de  peine,  que  les  deux  envoyés,  du  chapitre  purent 
s’échapper  de  la  fureur  des  soujrs  et  des  malades.  En  lâqS.  le 
règlement  de  comple  du  maître  déposé  n’était  pas  encore 
terminé.  C’est  alors  que  le  Parlement  se  mêla  de  l’affaire,  mais 
le  calme  ne  put  être  rétabli  à l’hôpital,  car  malgré  l’avis  du 
chapitre,  il  se  refusait  à faire  entrer  quatre  bourgeois  de  Pans 
dans  l’administration.  On  peut  bien  penser  quelle  fut  la  situa- 
tion des  malades  au  milieu  de  celle  lutte  entre  le  chapitre  et  le 
Parlement.  Le  roi  Charles  Yll  perdit  enfin  patience.  En  i.'iqS. 
il  ordonna  au  chapitre  d'avoir  à ramener  l’ordre  à tout  prix. 

Si  le  chapitre  s’en  montrait  incapable,  il  prendrait  lui-même  la 
chose  en  mains.  Après  plusieurs  tentatives  infructueuses,  le 
chapitre  se  déclara  incapable  et  pria  la  \ille  de  Paris  de  prendre 
la  direction  de  l’IIôtel-Dieu.  Ceci  se  passait  le  5 mai  i5o5.  C'est 
donc  cette  année -là  que  le  pouvoir  civil  s’introduisit  dans 
radminislration  de  l’hôpilal,  et  de  celle  circonstance,  découlent 
pour  le  sort  ultérieur  de  cet  établissement  de  nombreuses  con- 
séquences. Le  Moyen  Age  était  passé  aussi  pour  l’Hôtel-Dieu. 
les  temps  modernes  commençaient  (Coyecque,  vol.  l,  p.  lyd,  9 
Eelibien,  vol.  1,  p.  388).  fl 

Mais  l’adminislralloii  nouvelle  rencontra  de  très  grandes  fl 
didicultés  parce  que  les  revenus  de  l’hôpital  avaient  de  beaucoup  fl 
diminué  par  suite  de  la  guerre  de  Cent  Ans,  et  que  les  dettes  fl 
précédentes  étaient  incomplètement  ou  pas  du  tout  payées.  ^ 
Malgré  un  zèle  de  plusieurs  années,  elle  ne  réussit  pas  a rcla- 
blir  l’ordre  dans  ses  finances.  Les  soins,  le  traitement  et  la  Ç 

visite  des  malades  laissaient  fort  à désirer,  d’autant  que  les  f 
sœurs,  malgré  des  menaces  d’emprisonnement  et  d’excoinmu-  ^ 
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iiicalioii,  ne  voulaieiil  pas  obéir  au  nouveau  règlcmcnl.  Comme 
aiiparavaul,  elles  continuèrent  à vivre  de  la  façon  la  plus  déré- 
glée : elles  s’abandonnaient  auv  frères,  aux  domestiques  et  aux 
livreurs  ; on  les  rencontrait  là  où  elles  n’avaient  rien  à faire  ; 
elles  mangeaient  cl  buvaient  avec  n’importe  qui  et  aban- 
donnaient le  soin  des  malades  aux  sœurs  converses.  En  i53o, 
le  roi  se  vit  de  nouveau  obligé  de  se  mêler  à la  question.  Une 
perquisition  démontra  toutes  les  turpitudes  que  nous  avons 
déjà  sighalées,  et  prouva  en  outre  que  les  sœurs  s’appro|)riaicnt 
de  grandes  quantités  de  linge  aux  détriments  des  malades.  On 
expulsa  donc  les  religieuses  coupables  et  on  en  lit  venir  d’autres 
d’un  ordre  dillerent  (^Coyecque,  vol.  1,  p.  192,  337-338). 

Ln  acte  olliciel  du  i'’  juillet  i52Ô,nous  donne  des  ren- 
seignements sur  la  situation  des  malades  de  1 Ilùtel-Dieu 
à celte  époque.  C’est  une  lettre  écrite  au  Parlement  par  Jehan 
Brigonnet,  président  de  la  Cour  des  Comptes,  qui  s acquit 
de  grands  mérites  à propos  de  cet  hôpital.  11  insiste  sur 
l'exemple  donné  par  ritalie  et  l’intérêt  (ju’il  y aurait  pour 
Paris  à posséder  des  hôpitaux  spéciaux  pour  les  diverses 
maladies,  et  à ne  pas  envoyer  tous  les  malades  de  l’un  et  de 
l'autre  sexe  seulement  à l’Ilôtel-Dieu.  Cet  hôpital  aurait  été 
si  fréquenté  que  12  a i.â  malades  reposaient  parfois  dans  un 
seul  lit,  des  pestiférés  à côté  de  varioleux  et  même  avec  des 
convalescents  (Coyecque,  Vol.  1,  page  .138).  En  décembre 
i.ô3o,  1600  personnes  environ  étaient  soignées  chaque  jour 
à rilôlel-Dicu. 

Tout  d’abord,  le  Parlement  ne  s’occupa  pas  de  ces  incon- 
vénients, probablement  parce  qu’on  manquait  d’argent.  Le 
3o  septembre  i530,  il  ordonnait  cependant  une  révision  régu- 
lière des  cuisines,  ainsi  que  des  frais  de  traitement  des  malades. 
On  installa  en  meme  temps  un  médecin  et  un  pbarmacien 
(Coyecque). 

L’année  précédente,  on  avait  installé  une  salle  spéciale  pour 
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les  pcsliCérés,  la  salle  du  légat,  qui  tonterois  ne  suiïîsail  prs 
toujours  (Cliéreau). 

La  lutte  entre  le  chapitre  de  Notre-Dame,  les  autorités  mu- 
nicipales et  les  sœurs  de  l’hôpital  présentait  de  nombreuses 
alternatives,  car  chaque  parti  reprochait  ses  fautes  à l’autre. 
C’est  ainsi  que  les  administrateurs  civils  nommés  par  la  ville  de 
Paris  purent  se  convaincre  que  le  clergé  et  les  sœurs  qui,  pour 
la  plupart,  leur  étaient  restées  fidèles,  leur  cherchaient  des 
dilTicullés  à tout  propos.  .\u.\  yeux  du  chapitre,  ces  personnages 
n’étaient  pas  considérés  comme  les  directeurs  de  l'iiôpital,  mais 
bien  comme  des  employés  préposés  aux  comptes. 

L ordonnance  de  Blois  de  1079  fit  taire  ces  discussions 
pour  une  centaine  d’années.  Celle-ci  qui  reçut  force  de  loi 
disait  à l’article  65  : 

((  Et  ne  pourront  désormais  estre  establis  commissaires  au 
régime  et  gouvernement  des  fruits  et  revenus  desdiles  mala- 
dreries  et  hospitaux,  aultres  que  simples  bourgeois,  marchands 
ou  laboureurs,  et  non  personnes  ecclésiastiques,  gentikbommes, 
archers,  olficiers  publics,  leurs  serviteurs,  ou  personnes  par  eux 
interposées  » (Parturier,  p.  27). 

Celte  loi  qui  comptait  pour  toute  la  France  établissait  le 
pouvoir  civil  dans  les  hôpitaux,  représenté  par  les  com- 
munes. 

.\u  début  du  xvu'^  siècle,  les  conditions  devinrent  meilleures 
à l’J lôlel-Dieu.  Pendant  la  peste  de  lôfia,  en  effet,  67.000  per- 
sonnes y avaient  succombé,  et  lors  d'uiic  seconde  épidémie  en 
1607,  cet  unique  hôpital  existant  à Paris  s’était  montré  des  plus 
insulfisanls.  On  mil  donc  enfin  à exécution  les  reformes  propo- 
sées par  Jehan  Briyonnel  quatre-vingts  ans  auparavant,  et  l’on 
construisit  trois  nouveaux  hôpitaux,  dont  deux,  l’Iiôpital  Saint- 
Louis  et  l’hôpital  Sainle-.\nne,  ne  devaient  recevoir  exclusive- 
ment que  des  malades  contagieux,  tandis  que  le  tioisièmc, 
l’hôpital  des  Incurables,  conslniil  en  ifiSa,  qui  devint  plus 
lard  l'hôpital  I,aëunec,  était  une  maison  de  retraite. 
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L’acltninislialion  de  cos  élablisscmciils  fui  conGée  à rilùlcl- 
Dieu,  et  donnée  dès  i654  à la  adininislrnlcurs,  élus  par  la 
\ille  de  Paris.  En  1690,  Louis  XIV  changea  l’esprit  de  celte 
organisation,  en  submdonnant  le  Bureau  existant  jusqu’alors, 
à un  Grand  Bureau,  composé  de  dignitaires  civils  et  religieux 
et  nommés  par  le  roi.  L’Etal  acquit  de  même  une  grande  in- 
lluence  sur  les  votes  de  l’ancien  bureau,  en  nommant  ou  en 
faisant  voter  à sa  guise  les  autorités  municipales  dont  il  dépen- 
dait. 

Les  membres  du  Petit  Bureau  étaient  nommés  à vie.  C’est 
ainsi  que  l’administration  municipale  de  l'IIôtel-Dieu,  au  point 
de  vue  des  choses  de  la  vie  temporelle,  devint  une  fonction 
dépendant  du  roi,  ce  qui  se  maintint  jusqu’à  la  Révolution. 

Dans  toutes  les  questions  religieuses  cependant,  le  chapitre 
de  Xolre-Dame  était  toujours  tout  puissant.  11  est  donc  naturel 
que  l’on  ait  demandé  aux  protestants  qui  entraient  à l'hôpital, 
d’abjurer  leur  religion.  On  pouvait  voir  à l’Exposition  de 
l’Assistance  Publique  de  l’aris,  à l’Exposition  Universelle  de 
1900.  le  registre  des  abjurations  reçues  à l’Ilôtel-Dieu  de  ibqd 
à 1718. 


Les  remaniements  ordonnés  par  Louis  \IV  pour  l’Hôtel- 
Dieu  de  l^aris,  s’appliquèrent  au  pays  tout  entier.  On  sup- 
prima en  même  temps  un  grand  non>bre  de  petits  établisse- 
ments ou  d’hôpitaux  retirés  et  de  léproseries,  et  leurs  rc'- 
venu s furent  utilisés  à soutenir  d’autres  établissements  ou 
d’en  reconstruire  de  nouveaux. 

Malgré  la  construction  des  trois  nouveaux  hôpitaux,  rilèlel- 
Diou  n’élail  pas  encore  à la  hauteur  de  sa  làdie.  Dès  le  xvé  siècle, 
on  avait  fermé  probablement  les  portes  de  cet  établissement  aux 
mendiants  que  l’on  y recevait  autrefois  sans  inconvénients,  cl 
On  ne  les  y autorisait  f|u’cxceplionneilemenl,  comme  par  les 
grands  froids.  On  n’acce])tail  plus  d’enlanls  non  plus  depuis 
qu’une  statistique  faite  en  i53(i  avait  démontré  (pie  sur  le 
nombre  un  à peine  guérissait,  et  (juc,  par  suite,  on  avait  Ibndo 
la  même  année,  sous  l'insligalion  de  h rançois  l'"',  1 hôpital  des 
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Enl'ants-Dicu  ou  des  Enfanls-Uouges  (ainsi  nommé  à cause  de 
la  couleur  (le  leur  costume;.  Dés  rii(ipital  des  Incurables 

existait  déjà  pour  les  vieillards,  et  outre  les  lépreux,  on  refusa 
de  recevoir  au  début  ou  au  milieu  du  \vi'  sü.'cle  les  malades 
sypliilitiques.  La  ville  de  Paris  avait  enlin  augmenU;  de  beau- 
coup, et  le  nombre  des  lits  n’avait  pas  crû  avec  le  nombre  des 
habitants  (voir  De  Recalde). 

^’oici  une  description  de  l’I  lôtel-Dieu  datant  de  \~Gô  ; 

{(  Qu'on  se  représente  une  longue  enfilade  de  salles  conti- 
guës, où  l’on  rassemble  des  malades  de  toute  espèce,  et  où  1 on 
entasse  souvent  trois,  quatre,  cinq  et  six  dans  un  même  lit  ; les 
vivants  à côte  des  moribonds  et  des  morts  ; l'air  infecté  des 
exhalaisons  de  cette  multitude  de  corps  mal  sains,  portant  des 
uns  aux  autres  les  germes  pestilentiels  de  leurs  infirmités  : et  le 
spectacle  de  la  douleur  et  de  l’agonie  de  tous  c<jles  oITert  et  ] 
reçu.  Voilà  riIùtel-Dieu.  » ' 

((  Des  malades  qui  entrent  à l IIôtel-Dieu,  il  en  périt  un 
quart,  tandis  qu’on  ne  perd  qu’un  huitième  à la  Charité,  un  ; 
neuvième  et  meme  un  quatorzième  dans  d’autres  hôpitaux. 
D’où  vient  cette  dillérence  efiVayante  ? n (d’Alembert).  ^ 

Voltaire  assure  que  d’après  une  statistique  faite  à bonne  , 
source,  la  mortalité  de  l’IIôtcl-Dieu  serait  de  un  quart,  tandis  | 
qu’à  Lyon,  elle  n’aurait  atteint  que  un  quinzième  (Voltaire,  -, 
Pointe  d’après  Voltaire).*  - 

Howard,  qui,  en  lySô,  visita  l’établissement  lors  de  son  cé-  ^ 
lèvre  voyage  circulaire,  s’éleva  aussi  contre  1 emploi  des  couver-  -- 
turcs  de  lits  de  couleur  bleue,  sales,  et  dont  les  franges  étaient  ■ 
toutes  disposées  pour  garder  et  transmettre  les  contages  pendant  ^ 
longtemps.  Les  chambres  étaient  très  malpropres  ; souvent  deux  r 
malades  reposaient  dans  un  seul  lit  et  les  fenêtres  n’étaient  pas 
ouvertes  (Howard). 

Dans  ces  conditions,  on  avait  déjà  beaucoup  pensé  à cons- 
truire d’autres  hôpitaux.  Ce  fut  notamment  le  cas  quand,  en 
1737  et  en  177a,  des  incendies  dévastèrent  l’Hôtel-Dieu,  et  (jue 
beaucoup  de  malades  y périrent.  Enfin,  en  17S1,  Louis  X^  I î 
ordonna  que  chaque  malade  possédât  un  lit  particulier,  que  des  • 
salles  particulières  fussent  destinées  aux  diverses  alTections  et  ’ 
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que  les  deux  sexes  fussent  nettement  séparés.  En  1786,  l’Aca- 
démie des  Sciences  forma  une  commission  célèbre  pour  faire  un 
rapport  sur  l'Ilôtel-Dieu  et  proposer  un  plan  des  hôpitaux  à 
construire.  Plusieurs  immortels  firent  partie  de  cette  commis- 
sion : Lavoisier,  Laplace,  Coulomb,  Darcet  et  le  médecin  Tenon 
pour  ne  citer  que  les  principaux.  Tenon  fit,  en  1788,  son  rapport 
dont  nous  extrayons  les  particularités  suivantes  ; 

((  Depuis  longtemps,  on  aurait  dù  abandonner  ou  du  moins 
décharger  cet  hôpital.  LTIôtel-Dieu,  en  efiét,  est  surchargé;  la 
distribution  des  pièces  est  des  plus  défavorables,  les  dangers 
d’incendie  sont  très  grands.  Tout  à côté  des  salles  de  malades, 
se  trouvent  les  dépositoires  et  les  pièces  servant  à conserver  les 
vêtements,  d’où  l’infection  peut  facilement  se  propager  aux 
salles.  Celles-ci  sont  rangées  dans  trois  à cinq  étages,  de  sorte 
que  des  caves  aux  greniers,  la  maison  est  rein|)lie  de  malades. 

L’eau  y est  insuffisante.  Les  lits  sont  communs  à cinq  ou  six 
malades  et  ne  sont  pas  assez  grands  pour  leur  permettre  de  se 
remuer  librement.  Les  tables  d’ordonnances  des  médecins  sont 
si  mal  disposées  que  l’on  ne  peut  savoir  a quel  malade  d un  lit 
se  rapportent  les  médicaments.  Les  vêtements  lournis  aux  ma- 
lades ne  sont  pas  assez  longs.  Les  contagieux  ne  sont  pas  séparés 
des  autres  malades,  à l’exception  des  varioleux  auxquels  on  a 
réservé  une  salle  spéciale.  Les  cabinets  sont  insulfisants  et  des 
plus  mal  installés.  A de  telles  conditions  répondait  une  morta- 
lité effrayante.  Tandis,  qu’en  effet,  d’après  Tenon,  la  mortalité 
était  de  2 Vj,  soit  22  0/0  à l’IIôtel-Dieu  de  Paris,  elle  n’était  à la 
même  époque  que  de  2/22  a I Ospidale  Santo  Spiritu  de  Rome, 
de  2 2't  à riIôtel-Dieu  de  Lyon.  Comme  les  conditions  étaient 
identiques  dans  les  salles  réservées  aux  femmes  enceintes  et  aux 
accouchées,  et  que  parfois  elles  étaient  mêmes  pires,  il  n’est  pas 
étonnant  que  la  mortalité  des  femmes  délivrées  à l’Ifôtel-Dieu 
ait  atteint  i/i5,fi,  ou  en  comptant  les  décès  survenus  après  leur 
sortie  de  i 10. 

Par  contre,  à la  même  date,  mouraient  (tenon)  : 

.\  Londres  une  femme  sur  ....  5o  acconclices. 

A.  Dublin  — ....  100  — 

A Manchester  — • ....  128 
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On  comptait  de  plus  comme  morts-nés  : 

A Londres  un  mort-né  sur  ....  3i  nnssancct. 

A Berlin  — ....  i8-2o-a5,.S  n. 

A riIôtel-Dieu  — ....  i.3,a5  nai». 

Tenon  et  la  commission  nommée  par  IWcadémie  des  Sciences 
conclut  donc  aux  propositions  suivantes  ; 

1°  L’Hôtel-Dieu  doit  être  abandonné  ; 

2’ On  construira  à sa  place  qnatre  nouveaux  bôpilaux,  de 
1.200  lits  chacun,  situés  en  dehore  de  Paris  ; 

3°  ri  ne  devra  subsister  en  dedans  de  Paris  qu’un  seul  hôpital 
destiné  aux  malades  non  transportables.  » 

Le  roi  approuva  ces  dispositions  et  autorisa  une  souscription 
publique  pour  l’érection  de  ces  nouveaux  établissements.  On 
ramassa  ainsi  l’énorme  somme  de  deux  millions  de  livres.  Mais 
le  ministre  d’alors,  Loménie  de  Brienne.  l’emplova  à d’autres 
buts  (Parturier,  p.  6o). 

C’est  alors  qu’éclata  la  Révolution  et  tous  les  projets  con- 
cernant les  hôpitaux  restèrent  inachevés  (Tollet,  Kurlh). 
Mais  c’est  cependant  à la  Révolution  que  la  France  doit  ses 
hôpitaux  construits  d’après  les  règles  de  l’hvgiène.  Elle 
donna  suite  aux  réclamations  du  Tiers-Etat  et  supprima  l’ad- 
ministration primitive  de  ITIôlel-Dieu  et  des  autres  hôpi- 
taux, qui  s’était  montrée  incapable  d’arriver  à la  solution  des 
problèmes  qui  lui  incombaient  (Jallier  de  Savault,  Régnier, 
Parturier).  A la  place  des  hureau.x  de  rHôtel-Dieu,  ce  fut 
l’Etat  qui  se  chargea  de  son  administration,  après  que  pen- 
dant quelque  temps  la  ville,  puis  le  Directoire  en  eurent  en- 
trepris la  direction.  .\u  lieu  de  nombreux  bureaux  possédant 
chacun  une  caisse  propre,  on  introduisit  une  seule  caisse  qui 
avait  à répondre  à tous  les  besoins  des  hôpitaux  et  qui  sc 
contrôlait  plus  facilement  que  les  petites  caisses  particulières 
existant  jusque-là. 
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La  Uévolulion  fit  aussi  établir  des  rapports  exacts  et  im- 
partiaux au  sujet  des  hôpitaux  par  des  personnalités  et  des 
médecins  distingués,  et  les  résultats  ne  s’en  firent  pas  atten- 
dre (Tuetey).  L’administration  de  ces  établissements  fut  con- 
fiée à des  médecins,  et  pour  la  première  fois  on  établit  des 
leçons  cliniques  où  les  jeunes  gens  pouvaient  parlaire  leur 
éducation  médicale.  Sous  celte  influence,  les  conditions  hy- 
giéniques des  hôpitaux  9 améliorèrent  beaucoup,  bien  que 
l’Etal,  harcelé  par  les  guerres  contre  la  coalition,  ait  souvent 
trouvé  le  trésor  vide  et  n’ait  pu  employer  dans  ce  but  toutes 
les  sommes  dont  il  aurait  fallu  disposer  (voir  v.  llalem). 
Quoiqu’il  en  soit,  une  pièce  ollicielle  présentée  a la  Conven- 
tion ^’alionale  en  i~Ç)^  pouvait  aflirmer  qu  avant  la  Révo- 
lution les  hôpitaux  avaient  été  « cet  entassement  de  malades 
qui  les  rendent  souvent  plus  dangereux  que  la  maladie  elle- 
même  »,  et  que,  après  la  réorganisation,  tout  malade  possé- 
dait un  lit  propre,  et  que  pour  1 instant  900  lits  restaient 

inoccupés  (Mac-AulilTe,  page  222  . 

C’est  ainsi  que  la  Révolution  agit  de  la  façon  la  plus  favo- 
rable sur  l’organisation  du  service  des  liopitaux,  et  1 oigani- 
sation  actuellement  en  vigueur  à l’Assistance  Publique  de 
Paris,  date  dans  scs  grandes  lignes  de  cette  é^voque  (voir 
Andrée). 

L1TTÉU.\TLHE  ET  REM.VltQEES  DU  Gll.\PlTRE  MI.  R.  lit. 

D’Ale.mbert.  — Encyclopédie  ou  dictionnaire  raisonné  des  sciences,  des  arts 
et  des  métiers,  8 Vol.  [Article  Hôpital  et  Hôtel-Dieu.] 

A:iürée.  — .\euester  Zusland  der  worzücjlieheren  Spitaler  und  Armenens- 
lalten  in  einiyen  Hauptorlcn  des  In—  und  Auslandes  (i8io). 

En  1807,  Andrée  ne  trouva  plus  rencoinbremcril  d’an  tan,  mais  cepen- 
dant un  nombre  de  malades  encore  trop  grand  pour  1 espace 
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L’caij  y dlail  uhoiidantc,  mais  l'air  était  encore  vicié.  La  morUlilé  se 
com[)lait  à i : /|,3i.  La  cliannhrc  mortuaire  éla't  un  réduit  souterrain 
sombre  et  humide,  sur  les  mauvaises  conditions  liygiéniques  de  la- 
quelle l’auteur  insiste  particulièrement,  car  elle  servait  en  même 
temps  de  salle  d’opération  (.\auiike,  [>g.  58). 

CoïiîCQUE.  — L’ifôlel-Diea  de  Paris  an  Moyen  A<je,  2 Vol.  (1891  . Mo- 
nographie très  intéressante. 

CiiEKEAü.  — Les  ordonnances  faicles  et  publiées  a son  de  trompe  par  les 
carrefours  de  cesle  Ville  de  Paris  pour  éviter  le  dangier  de  peste,  i53i 
(l'aris,  1873).  Tiré  seulement  à 35o  Eipl. 

Feliuien  et  Lobi.neaü.  — Histoire  de  la  ville  de  Paris,  i \ ol.  i725)  388. 

V.  IIalem.  — Blicice  auf  einen  Teil  Dculschlands  der  Schwei:  and  Fran- 
kreichs  bey  einer  Reise  vom  Jahre,  1790,  i vol.,  a53,  2 Vol.  267(1791). 

^ . Halem  trouva  en  1790,  à l’IIotcl-Dieu  de  Paris,  a à 3 malades  cou- 
chés dans  le  même  lit,  tandis  qu’à  l’IIotel-Dieu  de  Lyon  tout  malade 
avait  son  lit.  Cet  avantage  ne  fut  accordé  à Paris  qu'aui  maladespar- 
ticulièrement  recommandés.  La  propreté  de  l’IIôtel-Dieu  laissait  aussi 
beaucoup  à désirer. 

Howard.  — Nachrichren  von  den  vohoüglichstcn  Krankenbâusern  und  Pes- 
thâusern  in  Europa.  Traduit  de  l’anglais  Leipzig,  1791). 

Jallier  de  Savault.  — Observations  faites  ù ÎWssemblée  des  électeurs  de 
l'ordre  du  tiers-état...  le  dimanche  lO  mai  1789.  lmp.  Bibl.  Berlin  U 
36ii.] 

Kurth.  — Krankenhâuser.  Handb.  der  .Architeklur,  4 Teil.  1 Edit.  1897,, 
36,  5g. 

Le  Gr.vsd.  — Statuts  d’ Hôtels- Dieu  et  de  léproseries,  recueil  de  textes  du 
XIP  au  A7T“  siècle  (igoi). 

Ma(j-.\uliffe,  L.  — La  révolution  et  les  hôpitaux  de  Paris.  .Années  1789, 
1790,  1791.  Bibliographie  très  importante  1901). 

Muuatori.  — lirrum  italicarum  scriptores,  1 Vol.  2 Part.  Pg,  101,  l5g  ; 
3 Vol.  2 Part.  Col.  234. 

Oeui.manx.  — Die  Alpenpüsse  im  Mittelalter  .Jührbuch  fur  schiveizerische 
Geshichte,  3 4ol.  (1878)  236,  4 ^ ol.  (1879I  170. 

Parfurier.  — L'assistance  ù Paris  sous  l'aneien  réçfmr  et  pendant  la  ré- 
uo/iilion  (i  897). 

l’oi.NTE.  — Histoire  du  grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon  1842]. 

Hatzixuer.  — Geschichte  der  kirchlichen  .\rmenpflege,  2 Edit.  iS84. 

UupFEL.  — Alliage  und  Bau  der  Krankenhâuser.  Handb.  d Hvgirne,  The 
U'ey/,  5 Vol.  (1896)  2. 

T)k  Becai.de.  — Traité  sur  les  abus  qui  subsistent  dans  les  hôpitaux  du 
royaume,  et  les  moyens  propres  à les  réformer  (1786). 
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IloMtoNNE-LU  DE  n NÏOTTE.  — Essai  hislorùjiie  sur  l' IIôtel-Dicu  de  Paris 
(>7^7)- 

Ouvrage  incomplet.  11  fut  refuse  à l’auteur  de  pouvoir  compulser  les 
archives  de  l'IIùtel-Dieu. 

Regnier.  — Déifiiciatioii  des  principaux  abus  de  V Hàlel-Dieu  de  Paris  à 
rassemblée  générale  des  ciloyens  (Paris,  1789).  [lmp.  Ribl.  Berlin  R. 

3Gii.] 

Te.von.  — Mémoires  sur  les  hôpitaux  de  Paris  (1788). 

Tollet.  — Les  hôpitaux  au  XIX‘  siècle  (1889)  1 1. 

],lem.  — De  l'assistance  publique  et  des  hôpitaux  jusqu'au  XIX‘  siècle 

(1889)  77 /r..  83ir. 

Tletet.  — L’assistance  publique  pendant  la  révolution,  !\  \ol.  1895-1897. 
Vioi  let-le-Dlc.  — Dictionnaire  raisonné  de  l’architecture,  G \ ol.  Arti- 
cle : Hôtel-Dieu. 

Voltaire.  — Dictionnaire  de  philosophie.  Article  ; Chwité.  OEuvres  compl. 

Edition  du  Journal  Le  Siècle,  1 Nol.  (1867)  282. 

A l’hùpital  de  Lyon,  tant  vanté  par  Voltaire,  il  y avait,  en  i548,  lOo 
lits.  Chacun  d’eux  contenait  6 à 8 malades,  tandis  (ju  ils  ne  devaient 
en  recevoir  cjue  5.  L’ordonnance  prise  en  iG3o  et  décrétant  que  1 on 
ne  devait  plus  installer  que  des  lits  à une  personne  n enraya  pas  le 
mal  ; puisque  l’on  se  mit  à faire  coucher  deux  malades  dans  ces  lits 
encore  plus  étroits.  Celle  malheureuse  habitude  subsistait  encore  au 
début  du  xix'  siècle.  D'après  la  description  de  Pointe,  les  salles 
étaient  si  froides  que  les  boissons  destinées  aux  malades  y gelaient. 
L’installation  de  cabinets  inodores  situés  dans  les  cours  ne  se  fil  qu  en 
i838  {Pointe'.  Voir  Pointe,  Histoire  duGrand  Hôtel-Dieu  de  Lyon, i8!\2. 
Wallon.  — Saint  Louis  et  son  temps  (1875). 


4.  Le.s  hôpitaux  en  Allemacjne.  — Charlemagne,  par  la 
séparation  qu’il  introduisit  entre  les  biens  des  églises  et  celui 
des  pauvres,  donnait  les  revenus  des  propriétés  foncières  a 
l'entretien  du  clergé,  tandis  que  les  dîmes  sur  les  biens  na- 
turels (fruits  du  soi)  revenaient  pour  le  tiers  ou  le  quart  aux 
pauvres  et  qnc  le  reste  était  mis  a la  libre  disposition  des 
curés  (Ratzinger,  page  229).  Cette  ordonnance  permit  un 
entretien  parfait  des  hôpitaux  et  des  hôtelleries  anne.xés  aux 
couvents.  Mais  ces  institutions  disparurent  sous  les  succes- 
seurs apathiques  du  grand  empereur,  quand  les  évoques  et 
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les  princes  séculiers  s’emparèrent  des  biens  de  l’K;rlise  pour  I 
les  utiliser  dans  leur  propre  intérêt.  Ce  fut  notarmnenl  le  cas  ^ 
quand,  après  le  traité  de  Verdun  (843),  après  la  mort  de  Louis  4 
le  Pieux  (84o),  l’Empire  fut  partagé  en  trois  parties  et  ap-  -a 
piochait  de  sa  fin.  J 

La  vie  hospitalière  connut  un  renouveau  malheureuse-  a 
ment  trop  court,  après  que  les  sj'nodes  de  Cologne  (887),  de  I 
Metz  (888),  et  le  concile  de  Mayence  (888),  sous  le  règne  :| 
énergique,  mais  trop  court  aussi  de  l’empereur  .\rnould  ( 887-  I 
89g),  eurent  arraché  les  biens  d’Eglise  à leurs  irijustes  i 
détenteurs  et  que  l’on  eut  les  moyens  de  restaurer  les  xéno-  I 
dochies  et  les  hôpitaux  tombés  en  décadence  soit  à l’exlé-  I 
rieur,  soit  à l’intérieur  Kazinger,  page  25 1).  I 

Sous  le  règne  de  Louis,  ces  institutions  disparurent  à nou-  J 
veau  ; les  Magyares  dévastèrent  le  pays  et  ne  respectèrent  ni  J 
xénodochies,  ni  hôpitaux  (910). 

Sous  les  empereurs  saxons  (919-1024)  les  conditions  po- 
litiques générales  permirent  à l’Eglise  de  retrouver  une  ad- 
ministration régulière  de  ses  biens.  Ce  furent  les  puissants 
évêques  d’alors  qui,  dans  leurs  villes  épiscopales,  soutinrent 
les  hôpitaux  existant  auparavant,  ou  créèrent  de  nouveaux 
établissements.  Einhardt,  évêque  de  Würzburg,  construisit, 
en  1097,  un  nouvel  hôpital  en  dehors  de  celui  qui  existait 
déjà  du  temps  des  Carolingiens.  Le  même  fait  se  passa  à Hil- 
desheim,  quand  saint  Gotthard  (1022)  monta  sur  le  trône 
épiscopal  (Ratzinger,  page  258).  Le  plus  vieil  hôpital  de  Co- 
logne date  du  x“  siècle,  et  jusqu’au  xiv'  siècle,  leur  nombre 
en  cette  ville  se  monta  à huit  (llering).  D’après  Gerhoh  von 
Heichersberg,  il  y avait  en  Allemagne,  vers  l'an  1100,  une  | 
maison  d’asile  dans  chaque  paroisse,  où  l’on  soignait  les  ma-  ^ 
lades  (Ratzinger). 

En  outre  des  évêchés,  les  couvents  soignaient  aussi  les 
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laalailes.  Chaque  couvent  possédait  son  Infirmaria  (Kote- 
mann,  page  2/|h).  liien  que  tout  d’abord  ces  établissemeats 
n'aient  été  destinés  qu’aux  habitants  du  couvent,  les  popula- 
tions emdronnantes  ne  tardèrent  pas  à en  ressentir  les  bons 
elTets.  Parmi  les  couvents  d’Allecuagne  ayant  possédé  des 
hôpitaux,  il  faut  citer  ceux  de  Fulda,  Gorvey  an  der  Weser, 
Kornelimünster,  Epternach,  Laach,,  Siegburg,.  Priefrngen, 
Weilrenslephan,  puis  llsenhurg,  Arnsherg  et  Liesborn  (Uhl- 
horn,.  Vol.  Il„  pages  78-80). 

C’est  aussi  à l’influence  de  la  religion  que  l’on  doit  l’acti- 
vité de  l’infatigable  consolatrice  des  malades  et  des  [«livres, 
de  sainte  Elisabetli,  qui  construisit  un  hôpital  au  pied  de  la 

artburg,  un  autre,  l’hôpital  Sainte-Aune,  à Eisenach,  un 
autre  à Keinhardtsbrunn,  et  un  quatrième  à Gotha.  C’est 
aussi  à elle  que  l’on  doit  la  fondation  de  1 hôpital  Sainte^ 
Elisabeth  à Marburg,  qui,  en  1334,  passa  à l’ordre  des  cheva- 
liers teutoniques. 

A côté  de  ces  établissements  fondés  par  le  clergé,  on  ren- 
contre dans  le  cours  des  siècles  suivants  quelque  chose  de 
tout  à fait  nouveau,  l’hôpital  municipal.  Ce  fait  ne  fut  pos- 
sible que  quand,  au  xiii*  siècle,  les  villes  furent  assez  puis- 
santes pour  prendre  en  main  la  direction  de  leurs  affaires  et 
qu’elles  purent  s’affranchir  de  la  domination  des  évêques. 
Mais  celte  transformation  ne  se  fit  pas  sans  lutte.  C’est  ainsi 
que  Strasbourg  eut  à lutter  pendant  trois  ans  contre  l’évêque 
VValther  von  Geroldseck,  avant  qu  on  lui  reconnaisse  cer- 
tains droits  primordiaux,  dont  radmlnistration  des  hôpitaux 
faisait  partie  (Ilerlng,  i883,  page  693).  Mais  quand  bien 
même  l’administration  des  hôpitaux  était  confiée  au  pouvoir 
civil,  l’influence  du  clergé  s’y  faisait  encore  sentir.  Cette, 
lente  transformation  se  fit  pourtant  sans  arrêt,  ainsi  que  de 
nombreux  signes  extérieurs  le  démontrent.  C est  ainsi  que  le 


Conseil  de  Cologne  fil  arborer  aux  liôjnlaux,  en  loio,  les 
armes  de  la  ville  (Ilering). 

Les  établissements  se  trouvant  sous  la  direction  de  la  ville 
prenaient  souvent  le  nom  d'bôpitaux  municipaux  ou  du 
Saint-Esprit.  La  dénomination  des  hôpitaux  sous  le  vocable 
du  Saint-Esprit  ne  signifie  pas  toujours  qu’ils  dépendent  de 
l’ordre  du  même  nom  que  Guido  avait  fondé  à Montpellier 
vers  le  milieu  du  xu®  siècle.  Tout  au  plus  le  nom  de  Saint- 
Esprit  signifiait-il  que  l’esprit  charitable  du  fondateur  de  cet 
ordre  devait  revivre  dans  celte  maison  (^  ircbow,  ,-lfc/<cnd- 
lang.  Vol.  II,  page  i5.  Michael,  page  20Ü)  (T). 

Nous  donnons  ci-dessous  quelques  exemples  concernant 
le  développement  des  hôpitaux  municipaux. 

L’hôpital  des  Epidémies  de  Hambourg  fut  fondé  en  1190, 
celui  du  Saint-Esprit  y date  également  du  xii®  siècle.  Destiné 
tout  d’abord  aux  pèlerins  pauvres,  il  servit,  quand  les  |>èle- 
rinages  en  Terre-Sainte  devinrent  plus  rares,  à recevoir  les 
malades  et  les  lépreux  de  la  ville  (Gernet,  page  70).  L’hôjû- 
tal  du  Saint-Esprit  de  Munich  subit  les  mêmes  transforma- 
tions. Après  diverses  péripéties,  il  servait  enfin,  au  début  du 
XIX®  siècle,  de  maternité  (Martin).  L’hôpital  du  Saint-Espiil 
de  Vienne  fut  fondé  en  1211,  par  Léopold  VI,  duc  d’Au- 
triche ; l’hôpital  municipal  est  mentionné  à partir  de  i3o2. 

En  1280  et  1290,  on  construisit  à Lübeck  des  léproseries 
pour  les  pauvres  (exules  leprosi).  En  1240  eut  Heu  la  se- 
conde fondation  de  l’hôpital  d’Llm,  par  les  bourgeois,  avec 
l’aide  de  l’empereur  (Ilering,  1880,  page  tHi3). 


(i  ) Qnctrmcs  tiù[)ilanx  du  Sud  de  r.\llemagne  sous  le  vocable  du 
Saint-Esprit  dépendaient  d’une  branclie  allemande  de  cet  (trdre.  Les 
liôpitaux  du  même  nom  du  Nord  de  r.\llci\)agnc  n'a>aienl,  par  contre, 
aucun  rapport  avec  cct  Ordre  religieux. 
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A Rotlicnbiirg,  la  municipalité  fonda,  en  137/1,  grand  hô- 
pital, ainsi  nommé  pour  le  distinguer  du  petit  établissement 
déjà  existant  (Hensen).  Avant  le  xii”  siècle,  Strasbourg  possédait 
déjà  son  hôpital  municipal,  et  dès  i3i2,  une  seconde  installation 
(de  Kenlzinger). 

L’hôpital  de  Saint-Léonard,  à Brunswick,  semble  dater  du 
xiii' siècle,  et  un  autre  plus  ancien  existait  déjà  en  1234.  Les 
plus  anciens  hôpitaux  d’Erfurt,  celui  du  Saint-Esprit  et  un  plus 
petit,  fondé  probablement  par  les  Jobannistes,  datent  du 
xn'  siècle.  Ils  furent  remplacés,  au  xm'  siècle,  par  un  établisse- 
ment municipal,  cjue  l’on  déplaça  en  i385,  par  suite  du  manque 
de  place  (Bever). 

L’hôpital  Sainte-Catherine,  de  Ratisbonne,  est  mentionné  en 
i3/|5  dans  une  bulle  du  pape  Innocent  IV,  qui  nous  apprend 
en  même  temps  que  l’on  y soignait  aussi  200  paralytiques,  ma- 
lades et  malheureux. 

Lu  document  datant  à peu  près  de  cette  époque  (i35o)  men- 
tionne que  cet  hôpital  était  trop  fréquenté  et  que  les  conditions 
d’hygiène  en  étaient  rendues  déplorables  (Michael,  p.  2i3). 
Dans  le  règlement  concernant  les  maîtres  et  les  frères  de  l’Ordre 
de  Saint-.\ugustin,  de  rbôpital  Sainte-Catherine,  il  est  dit  no- 
tamment ; ((  Quod  domus  liospitalis  nimis  stricta  pauperibus 
non  solum  (non)  suffecisset,  sed  eos  infecisset  et  multos  fecisset 
præmori  ante  vitæ  suæ  terminum,  ex  structura  loci  ære  cor- 
rupto,  flatu  et  contagio  infirmorum  nimis  compresse  jacen- 
tium  suffocante  » (Virchow,  Archives,  vol.  XVllI,  p.  3o5). 

J>a  plupart  du  temps,  ces  hôpitaux  municipaux  n’étaient 
destinés  qu'aux  habitants.  C’étaient  les  « hôtelleries  des 
pauvres  » ( Ehlendsherhergen),  comme  on  en  rencontre  à 
Strasbourg  et  à Cologne  au  xiv®  siècle,  qui  recevaient  les 
étrangers  miséreux.  L’hôpital  Saint-Jacques,  fondé  à Mar- 
burg  au  xui'"  siècle,  appartient  aussi  à cette  catégorie  d’éta- 
blissements destinés  aux  pèlerins  soull'rants.  ün  peut  se  faire 
une  idée  de  la  richesse  de  l’Allemagne  en  hôpitaux  en  son- 
geant que  Lammerl  a pu  retrouver  dans  plus  de  180  villes, 
Hygiène  sociale  31 
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grandes  et  petites  de  l’Allemagne  dn  NV>rd,  des  vestiges  d’an- 
ciens établissements  hospitaliers  (l.ammerl,  d.liür- 

(jerl.  Lebcn). 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  poursuivre  1 histoire  des  des  - - 

linées  des  divers  hôpitaux  au  cours  du  Moyen  Age  jusqu  aux 
temps  modernes.  Disons  seulement  que  môme  les  fondations  ^ 
ayant  échappé  aux  incendies  et  aux  dévasUlions  des  meur-  - 
sions  ennemies  ne  se  sont  conservées  qu’en  très  i»elit  nombre  ^ 
avec  leur  caractère  d’origine  jusqu’à  nos  jours.  Souvent  le  ; 
but  proposé  par  le  fondateur  s’est  peu  à peu  modifié  et  apres  . 
quelq^ies  siècles  un  hôpital  destiné  à des  malades  se  trans- 
forme en  maternité,  comme  par  exemple  celui  construit  a 
Erfurt  .en  i385  devant  la  Kriimpferlhor  (Beyer,  page  i3). 

D’autres  fondations  ayant  pour  but  de  soigner  des  ma- 
ladies bien  déterminées  ont  gardé  leur  caractère  primitil. 
C’est  ainsi  que  les  léproseries,  construites  dans  le  premier 
Moyen  Age,  se.  transforment,  avec  la  disparition  de  la  lepie 
autrefois  si  répandue,  en  hôpitaux  pour  les  iiestiférés,  [lour 
les  varioleux  et  les  syphilitiques.  L’hôpital  du  Gasteig  de 
Munich  destiné  tout  d'abord  (xiii'  siècle)  aux  lepreux,  prit 
ensuite  tous  les  incurables,  puis  enfin  tous  les  malades  souf- 
frant de.  maladies  de  peau  curables.  Souvent  aussi  des  mai- 
sons qui,  suivant  les  conditions  régnant  au  Moyen  Age. 

avaient  'été  installées  pour  soigner  les  maux  les  plus  divers,  ^ 

se  transforment  et  suivent  leur  orientation  particulière  en 
maternités,  orphelinats,  asiles  de  maladies  mentales,  mai- 
sons de  secours,  et  ne  s'adressent  plus  qu’à  des  visiteurs  bien 

déterminés.  1 

Souvent  aussi  les  hôpitaux  furent  démolis  à cause  de  leurs  ; 
dimensions  trop  restreintes  et  reconstruits  ailleurs  dans  de  ' 
plus  vastes  proportions. 

/>!  réforme.  — La  réforme  a sans  contredit  provoqué  une 
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réorganisation  des  Jiôpitanx.  Sous  son  influence  on  s’occupa 
de  soigner  les  malades,  en  opposition  avec  l’îdée  hospitalière 
régnant  au  Moyen  Age,  qui  était  surtout  d’hospitaliser  et  de 
mettre  à J’ahri  les  incurables,  les  faibles  et  les  sujets  débiles 
(Higgenbacb,  page  32). 

C'est  ainsi  que  jusqu’au  xv‘  siècle,  Genève  n’eut  que  des 
léproseries  qui  ne  servaient  qu’à  isoler  les  malades,  sans  s’oc- 
cuper de  eur  guérison  possible.  Les  hôpitaux  existants  n’étaient 
pas  tant  destinés  aux  malades,  qu’aux  lépreux  et  aux  pauvres 
(Lhapponiere  et  Sordet). 

Quoiqu’il  en  soit,  l'influence  de  la  réforme  sur  la  charité 
et  les  établissements  de  bienfaisance,  auxquels  appartiennent 
aussi  les  hôpitaux,  s’exerça  tout  d’abord  dans  un  sens  défa- 
vorable et  destructeur.  L’ancienne  croyance,  faisant  de  la 
chanté  le  devoir  suprême  de  tout  chrétien,  était  détruite,  et 
à sa  place  se  trouvait  l’article  de  la  réforme  prétendant  cpie 
1 on  ne  pouvait  sauver  son  âme  par  de  simples  aumônes. 
Luther  lui-même  avouait  que  sous  la  papauté  on  donnait 
plus  volontiers  (Herzog,  Vol.  17,  page  3o8).  Quand,  sur  la 
proposition  de  Luther,  on  se  mit  à réorganiser  l’assistance 
médicale,  il  insista  pour  que,  dans  chaque  commune,  tous  les 
revenus  fussent  concentrés  dans  une  seule  caisse.  Le  partage 
de  ces  biens  était  fait  par  des  employés,  sorte  de  caissiers, 
suivant  une  règle  indiquant  exactement  ce  qui  revenait  à 
chacun  des  hôpitaux. 

Le  règlement  de  la  Caisse  de  Wittenberg,  de  1527.  dit  par 
exemple  : . * 

« Art.  3.  Les  deux  hôpitaux  dépendant  de  la  caisse  com- 
mune seront  pourvus  sur  ses  fonds. 

Art.  8.  Deux  bourgeois  avisés,  nommés  par  le  Conseil, 
prendront  soin  des  deux  hôpitaux  et  de  leurs  pauvres,  etc.,  etc. 

Alt.  II.  On  recevra  les  étrangers  une  nuit  ou  deux  à 
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riiùpilai.  SI  l'im  d’eux  loinbe  malade,  on  le  soignera,  el  on 
Taidcra,  s’il  en  esl  besoin,  comme  tout  autre  sujet  fllering, 
p.  282,  i885).  » 

Pour  ce  qui  concerne  le  soin  privé  des  malades,  Luther  donna 
le  meilleur  exemple  à ses  partisans  et  exigea  qu'ils  fissent 
preuve  du  môme  dévouement  vis-à-vis  de  leur  prochain.  Dans 
un  petit  ouvrage  concernant  les  moyens  d échapper  a la  mort 
en  temps  de  peste,  qu’il  publia  après  la  peste  de  \\  iltenberg  en 
1627,  il  dit  : ((  11  serait  désirable  que  nous  avions  autant  d hô- 
pitaux que  nos  aïeux  avaient  coutume  d’en  construire,  de  telle 
sorte  que  personne  n’aurait  besoin  d'en  installer  un  dans  sa 
propre  maison  ; mais  comme  cela  n’exisle  pas,  ou  n existe  qu  en 
peu  d’endroits,  l’un  sera  le  directeur  d hôpital  et  1 infirmier  de 
l’autre  et  cela  sous  peine  de  perdre  son  àme  (llering).  ') 

L’Eglise  catholique  s’efforça  de  reconquérir  la  direction 
des  hôpitaux.  Cela  se  passa  notamment  sous  Charles-Quint, 
qui,  par  ses  ordonnances  de  1 53 1 et  de  i548,  essaya  d ap- 
puyer dans  ce  sens.  Mais  la  Réforme  se  trouva  être  partout 
victorieuse,  car  les  villes  avaient  trop  souffert  de  l’aliénation 
des  hiens  des  pauvres,  comme  1 Eglise  la  comprenait. 

Les  hôpitaux  dans  les  grandes  villes  de  l'Allemagne  an 
XVIIL  siècle.  — Les  idées  généreuses  semées  par  la  Re- 
forme périrent  misérablement  pendant  la  guerre  de  Trente 
Ans.  Les  fondations  perdirent  leurs  revenus  parce  que  les 
biens  ne  pouvaient  plus  être  affermés  et  perdaient  ainsi 
toute  valeur.  Par  suite  de  leur  destruction  et  du  pillage,  les 
villes  perdirent  leurs  richesses.  Ceux  qui  n étaient  pas  tombés 
à la  guerre  ne  parvenaient  qu-’à  grand  peine  à préserver  les 
leurs  de  la  famine.  Aux  aumônes,  il  ne  fallait  pas  penser.  | 
La  guerre  avait  en  effet  endurci  le  cœur  des  niasses  a un  j 
point  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  l'histoire  du  monde.  Cha-  î 
cim  ne  pensait  qu’à  soi,  on  ne  s’occupait  pas  de  la  situation  , 
bonne  ou  nialheureusc  de  son  voisin. 
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Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  nous  n’avions  aucune  nien- 
lion  concernant  la  fondation  de  nouveaux  hôpitaux  pendant 
cette  guerre.  .Mais  même  après  la  conclusion  de  la  paix,  il 
fallut  un  certain  temps  pour  que  l’on  put  à nouveau  s’occu- 
per des  pauvres.  Ce  n’est  que  peu  à peu  que  l’on  recom- 
mença à reconstruire  les  hôpitaux  détruits,  et,  sans  aucun 
doute,  la  guerre  de  Trente  Ans  est  une  des  princijiales  causes 
de  la  misère  et  de  l’insuffisance  des  hôpitaux  dans  les 
grandes  villes  du  xviii'^  siècle,  ainsi  que  le  montrent  les 
exemples  suivants. 

\ Hambourg,  en  1748,  l’ancien  hôpital  des  pestiférés  lut 
pourvu  d’une  installation  d’eau  suiïisanlc,  mais  les  autres  res- 
tèrent aussi  insullisantes  que  partout  ailleurs.  L’encomliremenl, 
un  service  médical  insullisanl,  le  mauvais  état  des  bâtiments, 
les  soins  insutlisants  donnés  aux  malades  provof[uaient,  meme 
dans  les  dix  premières  années  du  xix'  siècle,  une  mortalité 
élevée.  En  181 3,  lors  du  siège,  la  misère  atteignit  son  apogée. 
Dans  les  années  de  paix  cjui  suivirent,  on  reconstruisit  pour  les 
malades  et  les  [lestiférés  d’autres  bâtiments  à la  place  de  ceux 
qui  avaient  été  brûlés.  L’état  sanitaire  de  la  ville  s’éleva  aussi 
beaucoup  quand,  sous  l’instigation  du  Conseil  et  des  membres 
de  la  bourgeoisie,  on  eut  organisé  un  service  médical,  en  1818. 
J.  Dietl  disait  en  i853,  que  l’Iiopital  ouvert  en  t823  pouvait 
compter,  étant  donné  ses  dimensions  et  ses  installations  ra- 
tionnelles, parmi  les  meilleurs,  bien  que  de  nouveaux  établisse- 
ments l’aient  en  c|uclque  sorte  dépassé.  L’installation  d’eau 
établie  à grands  frais  comprend  des  pompes  et  une  distribution 
à pression.  L’eau  puisée  dans  l’Alster  est  conduile  par  des 
tuyaux  de  fonte  dans  des  citernes,  d’où  elle  est  distribuée  dans 
les  cabinets,  les  salles  de  bains,  les  buanderies  et  les  cuisines, 
f.es  salles  de  malades  ordinaires  ont  /|0  pieds,  b pouces  de  lon- 
gueur, 2/1  pieds  de  largeur  et  i3  de  hauteur.  Charpie  malade 
dispose  de  1.000  pieds  cubes  d’air.  L’installation  des  cabinets 
est  extrêmement  pratique.  La  ventilation  est,  ]iar  contre,  mal 
installée.  En  néiiliireant  de  nettover  les  nlanchcrs,  on  nuit  a la 
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propreté  des  pièces,  dont  l’ordre  et  la  lK)nne  tenue  laisseraient  à 
désirer.  Il  faut  rapporter  ces  inconvénients  à rcnconaljrexnent  de 
riiùpital  qui,  construit  pour  ne  recevoir  que  i.ooo  lits,  en  con- 
tenait I ./|00  au  moment  de  celte  visite  (Dietl  . 

Les  hôpitaux  ne  répondaient  plus,  au  xvnr  siècle,  à Munich, 
aux  nécessités  d’une  population  rapidement  croissante.  La  ville 
possédait  six  hôpitaux  qui  ne  pouvaient  recevoir  en  tout  que 
200  malades,  et  encore  leur  admission  dépendait-elle  de  cer- 
taines conditions  d’ordre  religieux  ou  municipal.  Ces  établisse- 
ments étaient  mal  construits  et  médiocrement  organisés.  Les 
rideaux  pendus  aux  lits  empêchaient  le  renouvellement  de  l’air 
et  enlevaient  de  la  clarté.  De  telles  conditions  d'insalubrité  en- 
traînaient certes  une  mortalité  élevée.  La  transformation  si  né- 
cessaii’e  des  hôpitaux  de  ^luuich  s’effectua  vers  la  lin  du  siècle. 
Dès  1792,  lors  de  la  rénovation  de  Tbopital  de  Saint-.Max, 
l’attention  avait  été  attirée  sur  la  nécessité  d’éloigner  l'air  impur 
ayant  déjà  servi.  Mais  ce  n’est  qu’en  1806  que  l'on  se  mit  à 
réorganiser  les  hôpitaux  suivant  les  besoins  du  temps  et  de  la 
commune,  après  que  l’administration  des  œuvres  de  bienfai- 
sance eut  été  confiée  à une  administration  particulière.  Celle-ci 
prononça  la  dissolution  de  toutes  les  administrations  particu- 
lières ; les  fonds  de  tous  les  établissements  de  bienfaisanoe  furent 
centi'alisés  elles  frais  diminués.  Les  conditions  financières  ne  se 
montrèrent  néanmoins  que  juste  suffisantes,  apres  que  les  be- 
soins des  établissements  eurent  augmentés.  L’hôpital  pour  les 
malades  curables,  terminé  en  iSi3,  avait  été  construit  d'après 
une  ordonnance  du  roi  Maximilien  Josepli,  datée  du  ~ mars 
1800.  D’après  la  description  de  Martin  en  i834,  le  nouvel 
établissement  contient  54  salles  de  malades  et  3(5  chambres  pour 
des  malades  seuls  ou  les  besoins  du  service.  Les  salles  ont 
i4  pieds  de  haut,  38  de  long  cl  a4  de  large  ; elles  soni  pourvues 
de  doubles  fenêtres,  claires,  protégées  ainsi  des  courants  d’air 
et  de  la  lumière  aveuglante  et  pourvues  d’installations  d’eau 
convenables.  Cotte  eau  est  distribuée  à l’aide  de  tuyaux.  .V  part 
les  salles  de  malades,  les  cuisines,  la  pharmacie,  les  salles  de 
bains  et  les  buanderies  sont  toujours  poiirvues  d’eau  courante. 
C’est  enfin  grâce  à l’installation  rationnelle  de  la  ventilation  que 
la  pourriture  d'hôpital  ne  s’y  est  pas  montrée  depuis  (Martin). 
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Les  conditions  l'égnanl  à l’hopilal  de  la  Charilé  de  1 Berlin, 
vers  la  fin  du  xviii'  siècle,  nous  sont  connues  par  quelcpnes 
brochures  de  divers  contemporains  qui  publièrent  les  résultats 
de  leurs  observations  et  de  leur  expérience  dans  l’intérêt  du  pu- 
blic. Dès  1794,  les  feuilles  provinciales  silésiennes  avaient  «attiré 
l'attention  sur  la  mortalité  élevée  de  la  Charilé  de  Berlin,  de 
l’Hôtel-Dieu  de  Paris  et  de  l’iiùpitaldu  Saint+Espril  de  Breslau 
(Prahrner). 

Falck  prétend  que  la  mortalité  de  la  Charilé  s’élevait  à i/G. 
Dans  ses  « Denckwiirdigkeilen  »,  il  insiste  surtout  sur  la  situa- 
tion défectueuse  de  cet  établissement.  Il  était  en  olVet  entouré 
de  prairies  qui  étaient  submergées  tous  les  1 printemps  par  «des 
inondations  et  cpii  remplissaient  en.suite  1 l’iiir  d émanations 
nuisibles.  La  conséquence -de  ces  conditions  malsaines  était  une 
fièvre  d’bôpital  revenant  régulièrement  visiiler  l’bôpital  tous  les 
ans. 

On  se  plaignait  généralement  du  mauvais  état  du  ilinge.fqui 
pour  la  plupart  était  déchiré,  et  comme  on  ne  le  changeait  pas 
souvent,  plein  de  vermine  (Moritz).  En  tout  et  pour  tout,  il  y 
régnait  une  saleté  intense. 

O . 

Les  mouches,  les  pucerons,  les  insectes  tourmeralaient  les 
malades.  Les  puces,  poux  et  punaises  étalent  si  i>épandus  dans 
une  aile  du  bâtiment  que  certaines  personnes  n’en  pouvaient 
être  débarrassées  qu’à  l’aide  de  fumigations  (Prahmer). 

Les  gardiens  mal  payés  ne  s’acquittaient  de  leur  tache  que 
médiocrement  et  avec  négligence,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  bains,  qui,  à cause  de  leur  mauvaise  installation,  présentaient 
quelques  difficultés. 

L’eau  froide  arrivait  par  des  tuyaux,  mais' 1 eau  chaude  devait 
être  apportée  à l’aide  de  seaux  (Prahmer).  L eau  ayant  servi  aux 
bains  était  vidée  à la  main,  car  il  n’existait  aucune  conduite 
d’écoulement.  Quand  cette  vidange  n’avait  été  laite  qu  à peu 
près,  l’on  voyait  alors  des  grenouilles  venir  s’installer  dans  l’eau 
devenue  saumâtre  (Falck).  Quand,  dans  une  salle  de  malades, 
on  ordonnait  un  bain,  il  y avait  plus  d amateurs  qu  il  ne  1 au- 
rait fallu  ; les  autres  profilaient  de  1 occasion  pour  se  laver  les 
pieds.  L’atmosphère  déjà  souillée  de  la  salle  devenait  par  suite 
rapidement  insupportable,  d’autant  que  dans  1 intérêt  des  ma- 
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laclcs  qui  prcnaienl  le  bain,  on  devait  arrêter  toute  ventilation 
(Moritz). 

La  proposition  de  l’ralimer  de  fermer  les  caiiinets  à l'aide  de 
couvercles  pour  que  l’odeur  ne  se  répande  pas  dans  toute  la 
maison,  laisse  deviner  comment  ils  étaient  construits. 

Par  suite  d’économie,  on  ne  fournissait  les  médicaments  or- 
donnés par  les  médecins,  que  lentement  et  en  partie  réduite 
(Pralnner).  11  arrivait  que  l'on  s’abstenait  d’utiliser  un  remède 
à cause  de  son  prix  (Moritz).  Pour  cause  d’économie,  on  avait 
remplacé  les  tranches  de  citron  destinées  à préparer  des  boissons 
rafiaîcliissanles  aux  malades  par  du  vinaigre.  Les  aliments 
étaient  préparés  par  des  femmes  de  mœurs  dissolues,  souvent 
vénériennes,  qui  payaient  ainsi  leur  séjour  à la  Charité  (Falck  i. 
La  quantité  de  chacun  était  parcimonieusement  mesurée  et  les 
aliments  étaient  mal  préparés.  La  viande  surtout  était  parfois  si 
coriace  que  les  malades  ne  pouvaient  la  consommer  (Moritz). 

L’administration  des  divers  remèdes  aux  malades  .'^e  faisait 

d’une  façon  très  appétissante On  se  servait  souvent  de 

quelques  tasses  qui,  sans  être  lavées,  étaient  données  aux  di- 
vers sujets,  remplies  tour  à tour  des  médicaments  les  plus  di- 
vers (Morilzj. 

Les  plaintes  au  sujet  de  la  Charité  de  Berlin  furent  si  una- 
nimes, qu’elles  atteignirent  leur  but.  .\près  le  rapport  de 
Prahmer  au  roi  et  à la  reine,  il  institua  une  commission  pour 
vérifier  l’existence  de  ces  inconvénients,  et  bientôt,  elle  les  dé- 
clara réels  et  même  en  découvrit  d’autres.  C’est  alors  qu'un 
ordre  de  cabinet  ordonna  d’installer  convenablement  la  Charité, 
les  moyens  eu  étant  fournis  par  le  roi  (Falck  . 

L’ouvrage  de  Dietl  sur  les  impressions  qu’il  recueillit  à la 
Charité  de  Berlin  en  i8Z|fi.  nous  montre  ce  que  l’on  y fit  et 
comment  les  inconvénients  signalés  furent  en  jiartie  annihilés 
ou  amoindris.  11  en  vante  la  propreté  modèle,  la  lingerie  propre 
et  saine,  les  salles  de  bains  particulières  à chaque  étage,  les 
corridors  rationnellement  ventilés,  les  salles  de  malades  d’aspect 
agréable  et  tenues  d’une  façon  parfaite  (les  plus  grandes  ont 
iusqu’à  Gi  pieds  de  long,  12  pieds  et  demi  de  haut,  21  de 
large  et  contiennent  de  16  à 20  lits). 

Mais  le  personnel  des  cuisines  était  toujours  trop  peu  nom- 
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breux,  et  par  suite  les  aliments  moins  bons  que  dans  les  autres 
hôpitaux.  De  même  la  propreté  des  cabinets  n’est  pas  à la  hau- 
teur des  autres  installations.  A la  place  des  canalisations  préco- 
nisées par  riiygiêne,  on  emploie  la  méthode  de  Cazenave  ren- 
dant nécessaire  l’éloignement  quotidien  de  tous  les  immondices 
accumulés  dans  un  si  grand  établissement.  On  remplace  les 
cabinets  en  nombre  insudisant  par  des  chaises  percées  cons- 
truites toutefois  d’une  façon  très  rationnelle.  Ces  dernières  ne 
donnent  cependant  pas  complète  satislaction  au  sujet  des  désa- 
gréments qu’entraîne  leur  vidange,  et  elles  sont  à rejeter.  A ce 
point  de  vue,  l’hôpital  des  varioleux  qui  est  annexé  à la  Charité 
est  encore  plus  mal  partagé,  11  ne  possède  pour  ainsi  dire  pas 
de  cabinets  d’aisances,  et  on  ne  se  sert  c[ue  de  chaises  percées, 
les  chambres  sont  de  plus  petites  et  mal  ventilées  (l)ietl). 

Les  exemples  précédents  démontrent  sudisamment  que 
jusqu’au  xtx®  siècle,  el  même  dans  les  grandes  villes,  1 instal- 
lation intérieure  des  hôpitaux  laissait  beaucoiq)  a desirer.  11 
régnait  dans  les  salles  de  malades  une  saleté  incroyable  et 
souvent  une  insupportable  odeur.  Les  cabinets  répandaient 
une  odeur  malsaine,  et  il  n’y  avait  pas  cl  installation  d eau 
suffisante.  Les  revenus  des  hôpitaux  étaient  si  restreints,  que 
l’on  évitait  autant  que  possible  de  donner  des  remède^coù- 
teuA.etque  l'on  ne  pouvait  entretenir  un  nombre  de  gar- 
diens suffisant  et  corrcs[)ondant  à celui  des  malades.  Le  linge 
et  les  vêtements  destinés  aux  malades  étaient  insullisants,  et 
la  place  était  souvent  si  limitée  cjue  1 on  installait  plusieurs 
malades  dans  un  seul  lit. 

Ce  fut  le  mérite  de  personnalités  dévouées  ccjmme  Howard 
et  Tenon  de  faire  connaître  ces  inconvénienis  dans  les  rap- 
ports fju’ils  publièrent  soit  officiellement,  soit  d eux -memes 
sur  leurs  observations  faites  dans  les  principaux  bo[)ilaux  de 
l'Europe.  Si  ces  documents  nous  montrent  d une  part  com- 
ment l’on  soignait  au  xviii'  siècle  les  malades  dans  les  Etals 
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civilises,  ils  nous  lont  aussi  connaître,  d’autre  part,  les  idées  ' 
rjue  sedaisaient  à la  même  époque  les  médecins  et  les  admi- 
nistrateurs des  conditions  hygiéniques  et  des  besoins  des  ■ 
hôpitaux. 

C’est  ainsi  que  John  Howard  demande  que  les  hôpitaux 
soient  situés  sur  une  hauteur,  à proximité  d’une  rivière  et  en 
dehors  des  villes.  Les  salles  de  malades  seront  voûtées,  sans 
étage  supérieur,  auront  de  20  à 3o  pieds  de  hauteur,  et  se- 
ront chacune  pourvues  d’une  citerne.  Les  lits  seront  suffi- 
samment éloignés  les  uns  des  autres  et  du  mur.  Les  cham- 
bres de  convalescents,  les  salles  de  bains,  et  un  endroit  vaste 
et  aéré,  où  les  malades  pourront  prendre  l'air,  sont  jugés 
par  lui  comme  absolument  nécessaires,  le  nettoyage  régulier 
des  salles  de  malades,  que  l’on  blanchira  à neuf  tous  les  ans, 
est  aussi  indispensable. 

Le  traducteur  allemand  d’Iloward  ajoutait  encore  que  les 
hôpitaux  ne  devaient  pas  être  entourés  d’un  trop  grand 
nombre  d’arbres. 'D’après  Petit  et  d’autres,  il  propose  comme  f 
plan  de  construction  une  étoile,  dont  les  branches  forme-  | 
raient  les  salles  de  malades,  et  au  centre  de  laquelle  se  trou-  ^ 
verait  la  chapelle.  Tout  autour  seraient  rangées  les  habita- 
tions des  médecins,  chirurgiens  et  gardes.  Pour  ce  qui  v 
concerne  l’eau,  il  faut  faire  attention  à ce  que  celle  que  l’on  ^ 
conserve  dans  de  grands  réservoirs  n’v  séjourne  pas  trop  t 
longtemps,  etc.,  etc. 

Le  Code  pharmaceutique  à l’usage  des  hospices  civils,  des  ' 
secours  à domicile  et  des  infirmeries  des  maisons  d’arrêt,  q 
dont  la  troisième  édition  parut  en  1807,  propose,  d’après 
Andrée,  les  règles  suivantes  : 

1“  Nettoyage  des  malades  dès  leur  arrivée  ; 

2“  Etat  de  propreté  parfait  des  ustensiles  de  toutes  sortes  ; 

3“  Aération  du  linge  sale  avant  de  le  laver.  Trempage  des  ob- 
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jets  de  pansement  souillés  avant  leur  lessivage.  Ces  derniers  ne 
devront  pas  séjourner  dans  les  salles; 

4°  Lessiver  au  moins  une  fois  par  an  les  vêlements  des  ma- 
lades, les  battre  et  les  enfumer  plus  souvent  ; 

5°  Défaire  et  rebatlre  la  laine  et  le  crin  des  matelas,  lessiver 
leurs  enveloppes  ; 

6°  Nettoyer  et  peindre  en  dedans  et  en  dehors  les  baignoires  de 
bois  ; 

7®  Asperger  les  salles  de  vinaigre  et  d’eau,  les  balayer  tous  les 
jours,  laver  les  dalles  avec  des  éponges  humides,  et  les  essuyer  à 
l’aide  de  sciures  sèches,  pour  en  éloigner  l’humidité  ; 

8®- Blanchir  les  dalles,  laver  les  bois  de  lits,  les  croisées,  les 
tables,  les  chaises,  les  planchers  de  bois  à l’eau  de  chaux  ou  à la 
forte  lessive; 

q“  Eloigner  les  lits  suffisamment  les  uns  des  autres,  n’en  pas 
installer  trois  rangées  dans  une  même  salle  ; 

io“  Changer  suffisamment  les  chaises  percées,  qui  doivent  être 
toujours  pourvues  d’eau  et  soigneusement  nettoyées.  Installation 
convenable  des  cabinets  d’aisances,  autant  que  possible  à l’aide 
d’eau  courante. 

L'éditeur  de  ce  code  était  Parmentier,  membre  du  Con- 
seil général  et  inspecteur  de  tous  les  hôpitaux  de  Paris 
(Andrée). 

Le  résultat  de  cet  intérêt  croissant  pour  la  vie  hospitalière 
se  fit  bientôt  jour  dans  les  réformes  que  l’on  introduisit  dans 
les  anciens  hôpitaux,  mais  avant  tout  dans  la  commodité  des 
nouveaux  établissements,  pour  laquelle  on  utilisa  les  expé- 
riences accumulées  du  passé. 

Le  grand  hôpital  de  Vienne,  qui  date  de  la  fin  du  xmii® siè- 
cle, montrait  déjà  des  traces  de  ce  nouvel  état  d esprit. 
Howard  en  fait  remarquer  la  minutieuse  propreté. 

De  môme  les  descri[)tions  contemporaines  sont  unanimes 
à vanter  l’hôpital  de  Bamberg,  terminé  en  dont  la 

ville  devait  la  construction  au  prince  évêque  b rançois-Loui.s. 
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•lusqu  à la  fondation  de  cet  élablisseinent,  la  ville  ne  possé- 
dait qu’une  « maison  d’épidémie  »,  tout  à fait  insuffisante, 
et  qui  continua  à recevoir  les  incurables,  tandis  que  le 
nouvel  hôpital  était  destiné  surtout  aux  affections  Guéris- 
sables. 

Le  nombre  des  malades  à recevoir  avait  été  fixé  après  recen- 
sement exact  de  la  population,  se  montant  à 21  000  habitants, 
à 120.  Plus  tard  on  porta  cette  limite  à 180:  cependant  leur 
nombre  se  maintint  entre  3oo  et  4oo,  pendant  les  «ueires  de 
Napoléon.  Pfeufer  accuse  comme  principaux  mérites  de  cet  éta- 
blissement sa  situation  favorable  et  son  alimentation  copieuse  en 
eau  potable.  Les  grandes  salles  de  malades  ont  I4  pieds  de  haut. 
33  de  longueur,  3i  de  largeur  et  contiennent  chacune  i4  bis. 
La  vidange  des  cabinets  d’aisances  a lieu  par  un  canal  allant  se 
jeter  dans  la  Pegnitz  coulant  à proximité,  et  traversant  tout  le 
bâtiment.  Les  conduites  des  toitures,  les  eaux  résiduaires  des  di- 
vers étages  s’y  jettent  aussi,  ainsi  que  les  eaux  du  Michaelberi;. 
Ce  d rainage  consciencieux  procure  un  air  pur  et  sain,  dont  le 
renouvellement  est  assuré  à l’aide  d'une  ventilation  méthoditpic 
(Pfeufer). 

Le  rapport  de  Dietl,  venu  presque  trente  années  plus  tard,  ne 
lait  certaines  restrictions  sur  les  avantages  rencontrés  dans  ccl 
établissement,  qu’à  cause  de  la  nature  des  progrès  faits  dans  cet 
espace  de  temps.  11  reconnaît  cependant  la  situation  exception- 
nelle, la  construction  et  l'inslallalion  parfaites  des  chambres  de 
malades,  ainsi  que  leur  isolement,  et  ce  ne  sont  que  les  agence- 
ments intérieurs  qu’il  ci'oit  dépassés  par  les  établissements  nou- 
veaux. Comme  grand  désavantage,  il  signale  pourtant  ce  fait  que 
les  salles  de  bains  ne  se  trouvent  pas  sous  le  même  toit  que  les 
salles  de  malades. 

Les  créations  les  plus  parfaites  étaient  pour  lui  les  hôpitaux 
tout  nouveaux  à cette  époipie.  de  Munich,  de  Zurich,  de  Pâle, 
de  Saint-Gall,  de  Sluttgarl.de  Nuremberg,  dont  il  ne  peut  assez 
célébrer  l’ordie  et  la  propreté  jiarfaitcs.  II  n’exceptait  à ce  point 
de  vue  que  l’Iiopital  cantonal  de  Saint-Gall. 

(,)uoiqu’il  en  soit,  Dietl  trouve  aussi  dans. les  autres  installa- 
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lions  bien  tics  choses  à blâmer.  A l’hôpital  tic  Munich,  c est  la 
trop  grande  négligence  apportée  à la  salle  des  morts.  A 1 hùpilal 
cantonal  de  Zurich,  il  lait  quelques  reproches  à la  dislrihution 
intérieure.  A l’hôpital  municipal  de  Hàle,  la  séparation  systé- 
matique cl  la  symétrie  des  chambres  de  malades  seraient  né- 
gligées ainsi  que  l'installation  d’une  ventilation  rationnelle.  A 
rhôpital  Sainte-Catherine  de  Stuttgart,  le  nombre  des  gardiens 
serait  insuffisant. 

Mais  ces  qucltjucs  inconvénients  ne  sont  ipi  acccssoiies  vis-à- 
vis  des  installations  rationnelles  dont  l’auteur  vante  1 existence 
dans  CCS  hôpitau.v.  Avant  tout  il  est  pénétré  de  la  valeur  indis- 
cutable du  système  à cellules,  dont  on  fil  en  passant  1 expérience, 
et  au  sujet  de  laquelle  les  générations  futures  ont  donné  leur 
opinion  (Diell). 

Au  sujet  des  transformations  des  hôpitaux  d après  la  mé- 
thode anglaise,  voir  plus  loin. 
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in  Berickt  d.  hist.  -Vcreins  zu  Bamberg,  i4-i0  Vol.  i i85i/53). 

5.  Hôpitaux  anglais.  — En  Anglelerre,  les  xénodocliies 
reliées  aux  couvenls  sont  d’une  origine  assez  ancienne.  La 
xénodochie  du  cloître  Saint-Alban  lut  fondée  en  79-l‘ 

L’existence  des  hôpitaux  est  prouvée  des  le  xi“  siecle.  En 
1070,  l’archevêque  Lanfranc  de  Canterbury  fonda  un  de  ces 
établissements.  En  i loi , Mathilde, épouse  de  Henri  fonda 
la  léproserie  de  Saint-Gilles  in  the  Eields,  qui,  au  xiv«  siècle, 
reçut  aussi  d’autres  malades.  En  1 102,  s éleva  à Londres 
l’hôpital  de  Saint-Barthélemy;  en  ii48,  près  de  la  lour, 
riiôpital  Sainte-Catherine,  fondation  de  Mathilde,  épouse  du 
roi  Sléphan.  La  grande  léproserie  det  Sherburn  fut  fondée  en 

I i8i . 

Parmi  les  autres  petits  établissements  qui  se  construisiient 
peu  à peu,  mentionnons  aussi  l’hôpital  de  Saint- Ihomas  of 
Acon.  11  fut  élevé  par  Agnès,  sœur  de  'l'homas  de  Ganter- 
bury,  vingt  ans  après  la  mort  de  ce  dernier  survenue  en 
.170.  Henri  IlLfonda,  en  1 235,  une  Maison-Dieu  pour  les 
pèlerins  pauvres,  sur  le  chemin  de  Canterbury.  Cet  etablis- 
sement existait  encore  du  temps  d Edouard  IV  (i  4hi 
i483). 

L’Aginspital  de  Londres,  destiné  à recevoir  cent  aveugles, 
date  de  l’année.  132g. 
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L adiiiinislralion  des  hôpitaux  était  entre  les  mains  du 
clergé  jusfju’à  l’introduction  de  la  Piéforrne  en  Angleterre. 

Le  grand  changement,  c’est-à-dire  la  confiscation  des 
couvents  par  Henri  VIII  (iôoq—i.j'ij)  et  des  hôpitaux  qui 
leur  étaient  annexés,  consista  en  ce  que  le  gouvernement  prit 
dès  cet  instant  à sa  charge  de  pourvoir  à l’entretien  d’un 
certain  nombre  d entre  eux.  A Londres,  sur  une  pétition 
communale,  on  désigna  comme  devant  servir  d’hôpitaux  di- 
vers couvents  et  plusieurs  biens  d’église.  C’est  ainsi  que  se 
créèrent  le  Five  Royal-Hospital  de  Londres,  celui  de  Saint- 
Barthélemy  à Smithfield  en  i547- 

Saint-1  homas  in  the  Borough  fut  acheté  en  i55i  parla 
bourgeoisie  et  aménagé  pour  recevoir  260  malades.  Ce  furent 
enfin  Bridewell,  Christ’s  hospital  et  Bedlain,  que  l’on  trans- 
forma en  i5/|“  en  maison  d’aliénés. 

Au  xvui”  siècle,  d’autres  établissements  s’ajoutèrent  aux 
anciens,  comme  Guys-Hospital.  Saint-Georges  Hospital  et 
AVestminster  Hospital  dans  James  Street,  et  d'autres  en- 
core. 

La  description  de  Howard,  faite  en  1780,  nous  montre 
aussi  que,  à bien  des  points  de  vue,  tout  n’était  pas  parfait 
dans  ces  établissements. 

((  Un  defau  t general  à tous  les  hôpitaux  de  Londres,  ce  sont  les 
chambres  malpropres  et  nauséabondes,  que  le  gouverneur  se 
dispense  trop  facilement  de  visiter,  ce  qui  entraîne  une  négli- 
gence des  contrôleurs.  Les  salles  de  malades  ne  sont  que  rare- 
ment ou  jamais  blanchies  ; on  ne  nettoie  les  planchers  et  l’on  ne 
donne  Je  1 air  frais  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles; 
les  bains  sont  a peine  nettoyés,  prohahlcmenl  à cause  de  la  pa- 
resse des  gardiens  et  des  surveillants.  Les  malades  porteurs  d’af- 
fections externes  ou  internes  sont  dans  la  meme  salle.  » 

Howard  décrit  comme  partienlièrement  propre  et  tranquille 
riiôpital  de  llaslar,  près  Gosport,  contenant  i Soo  lits.  Gepen- 
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<lant  les  cabinets  y répandent  une  odeur  nauséabonde  et  les 
tuyaux  qui  alimentent  les  salles  aussi  bien  en  eau  potable  qu’en 
eau  de  lavage  sont  mal  posés,  l.e  même  auteur  fait  de  l’hôpital 
de  Leeds,  l’un  des  meilleurs  d’Angleterre.  Les  salles  ont  i5 
pieds,  huit  pouces  de  hauteur,  et  sont  remarquables  par  leur 
bonne  ventilation. 

D’après  la  description  de  Dietl,  en  i8/i(l,  les  hôpitaux  de 
Londres  se  distinguaient  de  ceux  de  toutes  les  autres  villes  par 
leurs  agencements  mécaniques  pour  sécher  le  linge,  par  les  cui- 
sines, les  cabinets  d’aisances,  etc.  Par  contre,  l’ordre  et  la  pro 
prêté  des  chambres  de  malades,  les  soins  donnés  aux  malades, 
leur  entretien  en  lingerie  laissaient  extraordinairement  à désirer. 
•Lne  des  causes  principales  des  inconvénients  reprochés  aux  hô- 
ipitaux  londoniens  est,  d’après  l’auteur,  leur  administration  au- 
■tonome.  Comparativement  à la  population,  ils  ne  possédaient 
aussi  que  le  quart  des  lits  dont  les  hôpitaux  parisiens  pouvaient 
xlisposer. 
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eoumrcnt  de  grands  dangers  pendant  les  guerres  entre  les  1 
successeurs  de  Louis  le  Pieux  (Hi  ft-S'io).  C est  ainsi  que  J 
nous  savons  que  les  Normans  détruisirent,  rien  qu  à Mans,  Æ 
sept  hôpitaux.  Malgré  le  zele  de  1 Eglise  à rétablir  les  liôpi-  ■ 
taux,  et  à veiller  à leur  subsistance,  les  propriétés  de  ces  éta-  1 
blissements  restèrent  pour  beaucoup  dans  les  mains  de  chefs  1 
d'mmées  et  d'évèques,  qui  utilisaient  les  revenus  des  maisons  1 
de  bienfaisance  dans  un  but  personnel.  Vers  ré[X>que  des  I 
Croisades  et  un  peu  avant,  on  ne  connaît  en  Belgique  que  1 
les  couvents  de  Saint- 1 rond  et  de  Saint-Hubert,  pour  leurs  3 
installations  destinées  à.  recueillir  et  à soigner  les  malades  et  I 
les  malheureux.  A cette  catégorie  appartient  aussi  l’hôpital  J 
érigé  à Chiny  (province  de  N^amur)  sur  les  ruines  d’un  J 
temple  païen.  Au  xm“  siècle,  on  trouve  ensuite  en  Belgique  v 
de  nombreuses  léproseries. 

En  Belgique,  de  même  qu’en  Allemagne,  c’est  à la  pros-  ^ 
périté  naissante  des  villes  dès  le  xii'  siècle,  que  1 on  doit  de 
plus  grands  progrès  au  sujet  de  la  vie  hospitalière.  C est 
ainsi  que  dès  le  commencement  du  xii'  siècle  se  fondèrent  à 
Bruxelles  les  hôpitaux  suivants  : L’hôpital  de  la  Sainte- 
Vierge  et  des  Apôtres  en  iiaô,  celui  de  Saint-Nicolas  en 
1129,  et  de  Saint-Jean  en  ii3i.  De  cette  époque  datent 
aussi  des  léproseries,  comme  celle  de  Saint-Pierre.  Aux  en- 
virons de  Namur  se  trouvait  l’hôpital  de  Pitzembourg  dont 
l’existence  semble  remonter  à 1198.  Garni  possédait,  dès  ^ 
1147,  un  hôpital  propre  aux  lépreux.  L’hôpital  d ô près, 
dans  les  Flandres,  semble  avoir  été  construit  en  11 17;  la  ^ 
Charité  de  Dornyck  fut  fondée  en  1 187  par  Philippe-.\u- : 
guste.  Mais  c’étaient  surtout  la  ville  et  la  province  de  Liège  - 
qui  étaient  riches  en  hôpitaux.  On  y trouvait  1 hôpital  Saint- 
Christophe  destiné  probablement  aux  sujets  estropiés  et  ce-  ;; 
lui  de  Saint-Mathieu  ad  catenas,  qui  recevait  les  indigents. 
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Aux  xii"  et  xui'-  siècles,  les  hôpitaux  de  couvents,  qui 
semblent  setre  ressaisis  de  leur  décadejice  .du  temps- des  suc- 
cesseurs de  Louis  le  Pieux,  exercent  aussi,  la  plus  mer- 
veilleuse influence.  Dans  Iti  province  de  Brabant,  se  trouvait 
rhôpital  de  Sainte-Gertrude,  fondé  aux  viii”  ou ux' siècles,  et 
qui,  dans  le  cours  des  siècles^  se  transforma  en  un  riche  et 
bnueuxvcouvent  pour  les  dames  nobles.  Tout  d’abord  il  s’y 
rassemblait  toute  la  gent  voyageuse,  acteurs,  chanteurs,. et 
même  des  filles  publiques.  Ces  conditions  rendirent  une  ré- 
novation nécessaire.  Elle  eut  lieu  sous  Henri  IV  ( io56-i  106). 
Les  revenus  furent  partagés  de  telle  façon  qu’un  tiers  en  re- 
vint exclusivement  à l’abbaye,  l’autre  tiers  à l’hôpital  et  le 
reste  enfin  aux  chanoines.  L’hôpital  fut  par  la  suite  scindé  en 
deux  parties,  Saint-Nicolas  et  le  Saint-Sépulcbre':  la  pre- 
mière était  probablement  destinée  aux  hommes,  l’autre  aux 
femmes. 

Le  grand  luqiital  Saint-Pierre  de  Louvain  est  aussi  très 
ancien.  Dès  le  xi'  siècle,  il  était  des  plus  riches. 

.Vu  xm"  siècle,  l'administration  des  hôpitaux  échut  à un 
collège  composé  de  membres  religieux  et  civils.  De  cette 
époque  datent  l’hôpital  Sainte-Elisabeth  (i 388),  la  maison 
de  retraite  pour  les  vieillards,  fondée  en- 1 385,  l'hôpital  de  la 
Sainte-Trinité  (idys).  puis  celui  du  Saint-Sauveur,  tous  à 
Bruxelles.  Il  faut  aussi  mentionner,  l’hôpital  Saint-Jean  rà 
Tirlement,  fondé  avant  i3o(i,  celui  de  Saint-Nicolas  de  Lièsre 
(1357),  l’hôpital  Turquoy  et'celüi  de  Notre-Dame  de  Rob- 
biet(i4oo)i  et  plus  de  trente  autres  énumérés  par  Thijm. 
I,os  hôpitaux  fondés  par  les  corporations  pour  leurs  mendircs 
lurent  de  même  très  nombreux. 

Vu  XV®  siècle,  les  hôpitaux  et  les  asiles  n’étaient  pas  nom- 
breux et  pas  assez  riches  [lour  recevoir  le  grand  nondiro  de 
malheureux  et  de  chômeurs  qui  se  pressaient  à leurs  portes. 
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Dans  certains  liùpilanx,  administres  par  le  clergé,  il  arriva 
en  plus  que  les  revenus  s’en  allaient  aux  églises  et  aux  cou- 
vents. L'habitude  des  déplacements  fit  encore  que  le  nombre 
de  ceux  qui,  dans  une  ville,  cherchaient  un  asile  temporaire, 
s’accrut  aussi.  C’est  à ces  besoins  que  répondent  actuelle- 
ment les  asiles  et  les  hôtelleries,  dans  lesquels  on  trouve, 
moyennant  une  rémunération,  le  logement,  les  soins  et  par- 
fois aussi  des  médecins. 
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IL  — Les  ordres  religieux  hospitaliers 


Des  le  temps  des  Croisades, il  exista  des  ordres  hospitaliers 
qui  eurent  à cœur  de  soulager  l'humanité  souffrante,  soit  par  la 
fondation  d’hôpitaux,  soit  en  soignant  les  malades.  Il  serait 
donc  incomplet  de  passer  en  revue  l’évolution  des  hôpitaux, 
sans  s’occuper  des  Ordres  qui  se  consacreient  a leur  service. 

On  connaît  des  Ordres  chevaleresques  et  des  Ordrescivils  : 
ces  derniers  s’étant  formés  sur  le  modèle  de  leurs  devanciers, 
la  description  doit  en  venir  ultérieurement. 

A.  Les  ordres  de  Chevalerie.  — Les  Ordres  de  chevalerie  les 
plus  importants  au  point  de  vue  des  soins  apportés  aux  ma- 
lades, sont  les  Chevaliers  de  Saint-Jean,  les  Chevaliers  de 
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rOidre  Teulonique,  cl  les  Lazaristes  ou  Chevaliers  de  Saint- 
Lazare. 

I.  Les  Chevaliers  de  Sainl-Jean . — L Ordre  des  Che- 
valiers de  Sainl-Jean  était  issu  au  xu"  siècle  des  frères  hos- 
pitaliers de  Jérusalem,  dont  l’activité  s’exerçait  à l’hôpital 
d’Amalfi,  fondé  au  xi®  siècle  par  des  marchands  pour  rece- 
voir les  pèlerins  pauvres.  En  1099,  l’hôpital  de  Sainte- 
Magdeleine  s’ajouta  à celui-ci  ; il  avait  été  fondé  par  une 
dame  romaine,  devenue  sainte  Agnès,  pour  donner  asile  aux 
pèlerines  nécessiteuses.  L’inspecteur  des  hôpitaux  Gerhardt 
transforma  sous  (îodefroy  de  Bouillon  la  société  encore  sans 
règle  des  frères  hospitaliers  en  un  ordre  régulier  portant  l’ha- 
hit  des  Bénédictins  et  d’où  sortit  bientôt  l’Ordre  de  Saint- 
Jean.  Ceux-ci  soignaient  à la  fois  les  malades  et  combattaient 
les  infidèles.  Sur  leschemins  conduisant  à Jérusalem,  ils  fon- 
dèrent des  asiles,  pour  lesquels  les  premières  xénodochies 
chrétiennes  érigées  en  Syrie  leur  servirent  de  modèles.  Jean 
de  Vizburg  qui  prit  part  à la  seconde  Croisade  (i  1/17-1 149) 
a livré  à la  postérité  une  description  de  l’iiôpilal  des  Che- 
valiers de  Saint-Jean  à Jérusalem.  Il  nous  ap|)rend  qu’un 
grand  nondire  de  malades  des  deux  sexes  trouvaient  un  asile 
et  des  soins  dans  les  divers  grands  bâtiments  dont  se  com- 
posait cet  établissement. 

Les  plus  anciens  statuts  de  l’Ordre  de  Ilaymond  de  Puy, 
datés  de  1 1 35,  déclarent  que  dans  l’hôpital  de  Jérusalem 
cincj  médecins  et  trois  chirurgiens  doivent  se  tenir  conti- 
nuellement. 

D’après  les  statuts  dictés  par  le  huitième  maître  de 
rOidre,  Boger  de  Moulins,  on  devait  pourvoir  cet  hôpital 
de  quatre  médecins  actifs  et  expérimentés.  Celte  institution 
fut  approuvée  par  le  pape  Lucien  111, qui  y fit  ajouter  quatre 
chirurgiens  (1  181-1  i85). 
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iLes  ordonnances  de  Roger  de  Moulins  s'occupaient  en- 
suite de  l’élablissemenl  des  lits  de  malades,  dont  la  longueur 
et  la  largeur  devaient  être  suffisantes  pour  accorder  à ceux-ci 
un  repos  salutaire.  Pour  se  rendre  aux  cabinets  d'aisances, 
tout  malade  sera  revêtu  d’une  peau  de  mouton,  de  ses  sou- 
liersi et  d’une  capuche  de  laine.  Ce  sont  les  frères  qui  sont 
chargés  de  soigner  les  malades,  des  serviteurs  assurant  le 
service.  iL’hôpital  reçoit  des  hommes  et  des  femmes  malades, 
ainsi  que  des  orphelins. 

Lors  de  la  chute  de 'Jérusalem,  en  1187,  le  sultan  Saladin 
permit  aux  Chevaliers  de  Saint-Jean,  en  vertu  des  services 
quuls  avaient  rendus  en  soignant  les  malades,  de  rester  en- 
core un  an  dans  la  ville  dans  ce  même  but.  A leur  départ,  les 
Chevaliers  laissèrent  des- frères  pour  soigner  les  malades,  ce 
qu’ils  firent  sans  être  inquiétés.  Ce  ne  fut  qu’en  1220,  que 
Moattam  chassa  les  Ordres  religieux  complètement  de  Jéru- 
salem. C’est  alors, iqu’entre  autres  hiens,  l’hôpital  qui  avait 
donné  asile  et  soigné  tant  de  pèlerins  tomba  aussi  entre  les 
mains  des  infidèles.  Après  avoir  été  chassés  de  Jérusalem,  les 
Chevaliers  de  l’Ordre  de  Saint-Jean  se  retrouvèrent  à Rhodes 
et  à ChypreiOÙdls  reprirent  leurs  occupations  traditionnelles, 
et  d’où  sortirent,  vers  le  xv®  siècle,  les  Chevaliers  de  Rhodes. 

Après  que  l’Ordre  eut  transporté  son  siège  principal  à 
Malte,  les  chevaliers  gardèrent  les  traditions  de  leurs  aînés. 
Ils  entretenaient  dans  l’ile  un  hôpital,  L’Osjiedale  Grande, 
qui  accueillait,  outre  les  habitants  de  l'ile,  les  étrangers  de 
toutes  les  nations  sans  distinction  de  religion. 

Dans  le  budget  de  l’ordre  de  rauuce  17S8  (d'après  une 
moyenne  de  dix  ans)  les  dépenses  de  l'Ospedale  s'élevaient 
à 7947C  couronnes  de  Alalle  (valant  2,ôo  fr.).  Chaque  ma- 
lade coûtait  à rétablissement  1/2  couronne  par  jour.  Malheu- 
reusement, les  installations  de  cet  hôpital  semblent  avoir  été  à 
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peine  suflisantes  pour  aider  à la  j^uerison  des  patients.  La  des- 
cription d’Howard,  qui  le  visita  en  1786,  lait  comprendre  leur 
malheureux  sort.  Les  lits  se  trouvant  dans  la  salle  des  malades 
de  la  dernière  catégorie  sont  ranges  sur  quatre  llles.  Us  sont  si 
malpropres  qu’ils  doivent  être  enfumes,  et  que,  maigre  celte 
précaution,  le  médecin  de  ronde  est  oblige  de  tenir  un  mouchoir 
devant  son  visage.  Le  gouverneur  de  1 hôpital  qui  'i-evèt  cette 
fonction  pour  deux  ans,  est  toujours  un  Chevalier  jeune  et  inex- 
périmenté, car  les  autres  craignent  la  contagion. 

La  salle  des  maladies  de  peau  est  une  cave  sombre  el  humide, 
dans  laquelle  se  tiennent  en  même  temps  5a  pensionnaires  de  la 
ville  vieux  et  aiïaiblis,  que  l’Ordre  conserve.  La  cuisine  est  en- 
core plus  sombre  et  plus  misérable  ; les  aliments  y sont  préparés 
dans  des  marmites  malpropres.  Howard  trouva  le  personnel  de 
garde  désagréable  à tous  les  points  de  vue,  et  aussi  malpropie. 
11  se  composait  de  23  personnes,  bien  que  pendant  les  quatie  se- 
maines qu’il  y resta  le  nombre  des  patients  ait  cru  de  210  a 532. 
En  opposition  Ilagrante  avec  la  négligence  régnant  a 1 hôpital, 
les  écuries  modèles  et  grandioses  comptaient  4o  gardiens  poui 
veiller  sur  26  chevaux  et  autant  de  mulets  : il  y régnait  une 
grande  propreté,  et  des  fontaines  y coulaient  tandis  qu  a 1 hôpi- 
tal il  n’y  avait  pas  d’eau.  Les  suites  inévitables  du  mauvais  aii 
et  de  la  saleté  se  trouvent  dans  la  grande  proportion  des  cas  de 
pourriture  d'hôpital.  Les  mêmes  conditions  régnaient  aussi  dans 
l’hospice  des  femmes  des  Chevaliers  de  Saint-Jean,  1 orphelinat 
ne  se  distinguait  pas  non  plus  par  sa  propreté  (Howard). 


L’activité  des'Gliovaliers  de  Saint  .leaii -s  etendit  de  bonne 
heure  à l’Occident.  Godefroy  de  Bouillon  leur  en  avait  mon- 
tré le  chemin,  quand,  pour  les  remercier  de  leurs  soins  don- 
nés aux  malades  et  aux  croises,  il  leur  avait  donne  la  pimci- 
pauté  de  Monthoire,  dans  le  Brabant.  A ce  premiei 
établissement  en  (Jccident,  en  succédèrent  bientôt  d autres, 
et  dès  le  XII®  siècle,  on  trouve  des  Glievallers  en  Angletcrie, 
en  Hongrie  et  en  Espagne. 

A Messine,  à Tarenle  en  \pulic,  à Saint-Gilles  en  lio- 
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vencc,  cl  à Séville,  les  Chevaliers  construisirent  des  liôpilaux 
aux  (Vais  de  la  maison  mère.  Vers  l’an  1200,  rempereur-'j 
d’Allemagne  appela  cel  Ordre  dans  ses  Etals  el  lui  fit  ded 
riches  donations.  C’est  en  1 2Ô0  que  fut  fondé  le  grands 
prieuré  d’Allemagne;  en  1297,  on  fit  l’acquisition  de  la  ^ 
terre  de  Ileitersheim,  qui,  depuis  i üo.j,  fut  le  siège  des  maîires  S 
de  l’Ordre.  D’autres  pays  aussi  reçurent  les  Clievaliers  de  ï 
Saint  Jean  à bras  ouverts  el  leur  donnèrent  l’occasion  d'ever- 
cor  leur  charitable  ministère.  C’est  ainsi  que  se  créèrent  à J 
Pisé,  à Florence,  à Vérone  et  autres  villes  d'Italie  de  nom- | 
breux  hôpitaux,  qui,  ainsi  que  toutes  les  fondations  de  cet  7 
ordre,  se  distinguaient  par  leur  sage  administration  et  les  ^ 
soins  donnés  aux  malades. 

Tl 

Le  chef  suprême  de  tous  les  hôpitaux  de  l’Ordre  était  le 
Grand  Hospitalier  de  France.  Il  exerçait  aussi  sa  surveillance  *' 
sur  1 établissement  de  Malle  ; cinq  médecins  diplômés  el 
trois  apothicaires  étaient  sous  ses  ordres. 

l’in  Prusse,  l’Ordre  des  Chevaliers  de  Saint-Jean  fut  intro- 


duit par  Albert  l’Ours.  En  1 160,  il  leur  donna,  dans  la  pe-  ^ 
lilc  ville  de  Werben  sur  l’Elbe,  une  église,  les  pourvut  de  i 
donations  et  leur  construisit  un  hôpital.  Avec  le  temps,  cet  . 
Ordre  devint  des  plus  llorissants  dans  la  ôlarche.  En  i32o,  , 
lut  fondé  le  baillage  de  Brandebourg,  qui,  vis-à-visdes  Che-  i 
valiers  de  Rhodes,  prit  une  attitude  si  indépendante,  que  les 
Chevaliers  qui  en  faisaient  partie  s’élirent  eu  i35i  un  grand 
maître  particulier.  Les  Chevaliers  du  Brandebourg  considé- 
rèrent aussi  la  fondation  d’hôpitanx  comme  l’un  de  leurs 
principaux  devoirs,  b ne  preuve  en  est  l’hépilal  de  Sonnen- 
burg,  construit  de  iG(»2à  itUi;.  A|)rès  qu’en  1810  et  1811,  f) 
lesbiens  d'église  eurent  été  confisqués  en  Prusse  édit  de  vi 
Frédéric-Guillaume  111,  du  3o  octobre  1810),  et  que  par  con-  ' 
séquenl  le  baillage  de  Brandebourg  eut  été  dissous,  l’ancien 
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ordre  mainlcnanl  éteint  revécut  à nouveau  dans  « l’Ordre  royal 
des  Chevaliers  de  Saint-Jean  »,  fondé  le  a3  mai  1812,  par 
Frédéric-Guillaume  Jll. 

Frédéric-Guillaume  IV  ordonna,  en  i852,  le  rétablissement 
du  baillage  de  Brandebourg,  avec  celte  restriction  que  tous 
les  revenus  en  seraient  utilisés  à construire  des  hôpitaux 
Ordre  de  cabinet  du  roi  Frédéric-Guillaume  IV,  le  i5  oc- 
tobre 1862,  art  5).  L’une  de  ces  premières  fondations  fut 
un  hôpital  à Jülerbogk  et  un  diaconat  à Bucarest. 

En  1890,  le  baillage  de  Brandebourg  entretenait  36  hôpi- 
taux comprenant  1.068  lits.  Le  nombre  des  hôpitaux  fondés 
en  Allemagne  par  les  Chevaliers  prussiens  était  de  46  en 
1895.  En  outre,  cet  Ordre  possède  un  hôpital  à Beyrouth  en 
Syrie  et  un  autre  à Jérusalem. 

En  .\ngleterre,  les  biens  des  Chevaliers  de  Saint-Jean  fu- 
rent confisqués  sous  Henri  YIII,  de  i538à  i54o. 

Depuis  i83i  existe  en  Angleterre  un  « Grand  Prieuré  de  l’or- 
dre de  l'hôpital  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  »,  organisation  ayant 
pour  but  de  venir  en  aide  à toutes  les  œuvres  de  bienfaisance, 
avec  la  devise  « pro  ulilitate  hominum  ».  Les  statuts  en  furent 
reconnus  et  approuvés  par  la  reine  Victoria  le  i4  mai  1888.  Les 
Chevaliers  anglais,  de  même  que  les  Chevaliers  allemands,  ont 
n'-ussi  à reprendre  pied  à .Jérusalem,  berceau  de  l’ordre.  Le  fir- 
man  du  24  avril  1882,  après  autorisation  du  sultan,  donnait  le 
terrain  pour  la  construction  d’un  hôpital.  Cet  établissement  est 
relié  à une  clinique  ophtalmologique,  et  par  le  fait  se  trouva  par- 
faitement apte  à servir  la  cause  de  riiumanité,  selon  les  vœux 
des  fondateurs.  Aulle  part  ailleurs  en  ell'et  la  nécessité  ne  se  fai- 
sait plus  sentir  qu’en  Syrie  et  en  Palestine,  d’établir  une  telle 
clinique,  car  la  population,  par  suite  de  l’insalubrité  et  des  con- 
ditions défectueuses,  est  assadlie  de  nombreuses  et  de  terribles 
maladies  d’yeux.  En  fait  là  aussi  l’encombrement  par  les  lôalades 
venus  de  la  ville  elle-même  et  des  environs  est  devenu  tel  que 
les  directeurs  de  l’hôpital  ne  pouvaient  y suflire  et  devaient  re- 
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fuser  (les  malades,  jusqu’à  ce  que  l’on  se  mit  à construire  en  t8q3, 
une  clinique  dcîdiée  à la  rnéunoire  du  ^(înéral  Gordon,  et  destinée 
à recevoir  les  sujets  n’habilant  pas  rh(‘jpital.  En  1901,  en  utili- 
sant une  grosse  somme  versée  par  un  donateur  anonvme,  on  put 
agrandir  les  bâtiments  (i’ . 

2.  Les  Ordres  ieuloruqaes.  — L’Ordre  teutonique  fut  créé 
à Jérusalem  de  la  même  façon  que  celui  des  Chevaliers  de 
Saint-Jean.  Il  provenait  des  infirmier-s  de  la  règle  de  Saint- 
Augustin,  qui,  d’après  Jacques  de  A'itry,  soignaient  les 
malades  dans  un  hôpital  qu’avait  fondé  à Jérusalem  un  Alle- 
mand, dans  le  but  de  secourir  ses  compatriotes.  Quand 
parmi  les  frères  de  cet  hôpital,  les  Chevaliers  furent  aussi 
reçus,  ils  élargirent  la  limite  de  leur  activité,  et  outre  le 
soin  des  malades,  ils  entreprirent  aussi  de  combattre  les 
infidèles. 

Après  la  chute  de  Jérusalem  en  1187,  la  clémence  de 
Saladin  permit  aux  membres  de  l’ordre  teutonique,  tout 
comme  aux  Chevaliers  de  Saint-Jean,  de  irester  dans  la 
ville  ;pour  soigner  les  malades.  L’hôpital  survécut  donc  à 
Jérusalem,  jusqu’à  la  nouvelle  destruction  de  la  ville  en 
i2ig,  où  il  périt  de  même  que  tous  les  autres. 

La  plus  grande  partie  des  frères  de  l’Ordre  teutonique 
s’était  cependant  réfugiée  à Saint-Jean-d’Acre,  après  l’en- 
trée de  Saladin.  Lors  du  siège  de  cette  ville,  les  frères  de 
l’hôpital  de  Jérusalem  prirent  >parl  aux  soins  prodigués  à 
l’armée  dunvostissement  {1190).  A cette  occasion,  ils  se 

1 1)  Les  Templiers.  — L'Ordre  dos  Templiers  11c  reconnaissait  comme 
l)ut  de  ses  efforts  que  la  lutte  contre  les  intidèles  et  ne  se  tourna  jamais 
vers  les  œuvres  de  bienfaisance  Les  hôpitaux  qu'il  possédait  aussi  bien 
en  Orient  qii’en  Occident,  n'étaient  destinés  qu'aux  frères  et  aux  ser- 
viteurs de  l’Ordre.  Le  soin  des  frères  malades  ineombait  au  frère  infir- 
mier qui  était  toujours  un  cbcvalicr  de  l'Ordre  'AVermierL 
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firent  remarquer  par  le  duc  Frédéric  de  Souabe,  qui  de  leur 
société  forma  l’Ordre  des  Chevaliers  leutoniques.  Après  la 
prise  de  Saint-Jean-d’Acre  en  i igi , le  nouvel  Ordre  y fonda 
un  hôpital.  Les ‘donations  de  l’empereur  Henri  IV  lui  per- 
mirent de  pénétrer  en  Sicile,  quiis  bientôt  en  Allemagne.  A 
Vienne,  on  mentionne  une  maison  de  cet  Ordre  dès  le 
xiu'  siècle.  Les  Chevaliers  possédaient  des  établissements 
très  anciens  à Coblence  et  cà  Salzbourg,  en  Thuringe,  à 
Halle  sur  la  Saale,  à Hegelshagen  en  Autriche,  puis  en 
Prusse,  où/dèsuSoq,  la  Marienburg  devint  le  siège  de  l’Ordre 
et  du<Grand  SVlaitre. 

Toutes  les  maisons,  tous  les  couvents  de  l’Ordre  possé- 
daient un  hôpital,  où  des  frèros  infirmiers  soignaient  et  re- 
cueillaient Iles  malades.  Les  soins  médicaux  étaient  donnés 
par  l’hospitalier  qui,  dans  des  grands  établissements,  se 
faisait  aideripar  des  médecins.  A Marienburg,  les  Chevaliers 
fondèrent,  au  xiii°  siècle,  trois  hôpitaux,  dits  de  Jérusalem,  de 
Saint-Georges  et  du  Saint-Esprit  (Hering).  L administration 
des  divers  hôpitaux  avait  son  siège  à Elbing,  ou  le  grand 
hospitalier  résidait.  Quand  Elbing  itomba  au ‘pouvoir  de  la 
Pologne,  ce  siège  fut  transféré  à Brandebourg.  Les  statuts 
de  i4i2  contiennent  cette  règle  que,  en  tous  temps,  au  siège 
de  la  maison  mère,  et  partout  oùile  Grand  Maître  peut  tenir 
conseil  avec  les  Chevaliers,  on  entretiendra  un  hôpital  aux 
frais  de  l’Ordre. 

L’hospitalisation  des  lépreux  fit  aussi  l’objet  de  soins 
{larticuliers  exprimés  de  même  dans  les  statuts.  Les  malades 
ne  devaient  pas  rester  sans  lumière  la  nuit.  La  table  des  in- 
firmiers était  mieux  scrvie  que  celle  des  sujets  bien  portants. 
Les  négligences  dans  le  service  ou  les  soins  apportes  aux 
malades  étaient  dénoncés  au  maître. 

Cet  ordre  disparut  au  xvi'  siècle. 
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3.  Les  Chevaliers  de  Saint- Lazare.  — Les  lazaiii-les  I 
ap|)arlonaieiil  à l’Ordre  des  Chevaliers  de  Saint-Lazare  de  I 
Jérusalem.  Ils  avaient  pour  but  le  soin  des  malades  et  la« 
lutte  contre  les  infidèles.  Suivant  la  tradition,  le  CiandB 
Maître  de  l’Ordre  ne  pouvait  être  qu’un  chevalier  lépreux; 
de  l’hôpital  de  Jérusalem,  bien  qu’un  tel  malade  eût  été  à 
peine  capable  de  remplir  une  telle  charge.  En  l'iü.'i  seule- 
ment, cette  ordonnance  fut  abolie,  car  tous  les  chevaliers 
lépreux  avaient  été  tués  par  les  infidèles.  Dès  i iü4,  l'Ordre 
possédait  en  France  la  terre  de  Boigny  près  Orléans,  qui, 
devint  plus  tard  son  siège  principal.  C’était  Louis  Mil  qui' 
les  avait  appelés  en  France,  afin  de  combattre  une  épidémie 
tenace.  Une  vicairie  générale  se  trouvait  en  Hongrie.  Les 
lazaristes  trouvèrent  aussi  dans  les  autres  pavs  d'Euro[>e  un' 
chaleureux  accueil,  quand,  api’ès  la  perte  de  la  Terre-Sainte, - 
ils  désirèrent  s’y  établir.  La  lèpre,  fort  répandue  à cette 
époque,  rendait  l’activité  de  cet  Ordre  des  plus  impor- 
tantes. 

On  peut  faire  remonter  leur  séjour  en  ,\nglelerre  dès  le- 
xu°  siècle.  Leur  siège  principal  était  Burton,  dans  le  Leiccs-' 
lershire,  d'où  ils  parvinrent  peu  à peu  à agrandir  leurs  pro-- 
priétés,  en  englobant  les  biens  des  autres  léproseries,  de  telle 
soi  te  qu’ils  possédaient  sous  Henri  Mil  (1009-47)  une  renie 
annuelle  de  25o  livres.  D’après  une  lettre  écrite  par  John  de 
Salisbury  (i  1 i5-i  180),  qui  vivait  sous  Henri  H ( i i5'i-i  189'.,- 
et  devint  plus  tard  évêque  de  Chartres,  à un  autre  évêque  de  ; 
Salisbury,  les  chevaliers  de  Saint-Lazare  ne  jouissaient  pas  | 
d’une  bonne  réputation  près  ilu  clergé  (rapiunt  ul  disiri-  l 
huant)  (Creigthon,  vol.  1,  p.  87).  .1 

Clément  IN  ( 12(13-68)  ordonna  à tons  les  prélats  de  forcer  ,, 
les  lê[)rcu\  à entrer  dans  les  hêipitanx  des  l,a7,aristes.  De 
même  les  Maîtres  Templiers  invitèrent  les  frères  de  leur 
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Ordre  qui  étaient  atteints  de  lèpre  à quitter  la  communauté 
et  à entrer  dans  l’Ordre  des  Lazaristes. 

On  n'exerçait  cependant  jamais  de  contrainte;  dans  le 
cas  où  le  malade  refusait,  on  le  mettait  hors  de  la  commu- 
nauté pour  le  soigner.  En  l Apo,  cet  Ordre  fut  dissous,  en 
partie  à cause  des  exactions  dont  il  s’était  rendu  coupable, 
en  partie  à cause  de  la  disparition  de  la  lèpre,  qui  lui  enle- 
vait ainsi  le  champ  principal  de  son  activité.  Les  Chevaliers 
de  Saint-Lazare  continuèrent  cependant  à exister  après  l’édit 
qui  prononçait  leur  dissolution,  mais  ils  se  fusionnèrent  peu 
à peu  avec  d’autres  Ordres. 

B.  Les  ordres  de  bourgeoisie.  — La  bourgeoisie  ne  resta 
pas  en  retard  sur  la  noblesse  au  sujet  des  œuvres  de  charité 
et  de  bienfaisance.  Répondant  à l’esprit  du  temps,  les  bour- 
geois se  réunirent  donc  en  communautés  hospitalières  : 
certaines  d’entre  elles  n’avaient  qu’un  caractère  purement 
local  et  ne  s’occupaient  que  des  malades  de  leur  ville,  ainsi 
certaines  confréries  que  l’on  trouve  encore  aujourd  hui  dans 
nombre  de  villes  catholiques,  comme  par  exemple  en  Italie. 
D’autres  au  contraire  s’étendaient  sur  tout  un  pays,  et  meme 
sur  toute  la  chrétienté.  >ous  ne  parlerons  que  des  ordres  de 
cette  catégorie  ayant  acquis  une  grande  extension. 

Les  « porteurs  de  Croix  » (crucileri)  qui  devaient  leur 
nom  à leur  signe  distinctif,  une  croix  de  fer,  se  répandirent 
dès  le  début  du  xii'  siècle,  surtout  en  Italie.  Leur  maison 
mère  était  à Bologne.  Il  n’est  pas  prouvé  que  les  porteurs  de 
Croix  à étoile  rouge  (Stelliferi)  qui  exerçaient  en  Silésie  et 
en  Bohème,  aient  été  en  coriélation  avec  les  premiers 
{Uhlhorn,  vol.  II,  [>.  ^~^)- 

L’ordre  de  Saint-Antoine  peut  remonter  avant  le  début  du 
xi"  siècle,  mais  ce  ne  fut  que  dans  le  [iremier  quart  du 
XII'  çiècle  qu’il  acquit  de  l'importance.  Il  sortait  du  couvent 
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de  Tiénédiclins  de  Saint  l’etii  monlis  majoris,  ou  Mons- 
major,  situé  près  Mota  dans  le  diocèse  de  Vienne,  et  en 
iipj,  il  acquit  une  maison  à Rome,  en  luoS,  une  autre  à 
Saint-Jean  d Acre.  En  Allemagne,  à Memmingen,  l'ordre  de 
Saint-Antoine  evisle  dès  i2iô.  Ils  se  répandirent  alors  en 
Hesse  et  dans  le  Mecklenburg.  Sur  le  Rhin,  ils  possédaient 
des  maisons  a Francfort,  Alzey,  Cologne  et  Mavence.  Au 
xiv”  siècle,  ils  avaient  aussi  pénétré  en  Suisse,  en  .\utriche, 
en  Hongrie  et  en  Transylvanie.  Leurs  messagers  amassaient 
des  dons  en  argent  et  en  nature  dans  les  grands  territoires 
qu’ils  dominaient,  et  tout  comme  aujourd’hui  une  notoriété 
connue  leur  facilitait  la  besogne. 

Ils  donnaient  surtout  leurs  soins  aux  malades  qui  souffraient 
d empoisonnement  par  le  seigle  ergoté,  ce  qui  était  alors 
très  fréquent,  et  que  l’on  désignait  sous  le  nom  de  feu  de 
Sailli- Anloine,  plaga  Sl-Antoiiii,  de  feu  d enfer  ou  feu  de 
Dieu,  D’autres  malades  étaient  cependant  aussi  reçus  dans 
leurs  hôpitaux. (Uhlhorn,  vol.  H,  p.  178). 

Nous  avons  suffisamment  parlé  pages  296  et  820  de  l’Ordre 
du  Saint-Esprit. 

Parmi  les  Ordres  hospitaliers  féminins,  ceux  de  Sainte- 
Elisabeth  et  les  Béguines  sont  les  principaux. 

L Ordre  de  Sainte-Elisaheth  devait  son  nom  à la  bien 
connue  comtesse  de  Thuringe,  femme  bienfaisante  et  dé- 
vouée, qui  constnalsil  des-  hôpitaux  au  pied  de  la  Warlbur" 
et' à Eisenach  et  qui  en  tant  qu’amie  des  malades,  des  pauvres 
et  des  malheureux,  acquit  la  plus  grande  célébrité.  Cet 
oïdieexcice  encore  aujounl  hui  en  .Vulriche  et  est  désisué 
en  France  sous  le  nom  de  Sœurs  Grises  (Ratzinger,  p.  820 

Les  Béguines,  firent  tout  d'abord  leur  apparition  à Liège 
vers  la  fin  du  xii'’  siècle,  où  Lambert  le  Bègue  leur  construisit 
un  grand  nombre  de  maisons  dans  un  spacieux  jardin. 


LES  HOPITAUX 


35l 


Elles  se  répandirent  rapidement  en  France',  aux  Pays-Bas 
et  dans  l'Allemagne  du  Nord.  Partout  elles  créèrent  des  bé- 
guinages, se  composant  de  plusieurs  petites  maisons  entou- 
rées d’un  mur  commun.  Elles  s’occupèrent  d’œuvres  de 
bienfaisance  et  du  soin  des  malades,  soit  dans  leurs  éta- 
blissements, soit  dans  des  hôpitaux  étrangers.  .Au.  début, 
elles  vécurent  modestes  et  retirées,  mais  elles  s’émancipèrent 
dans  le  cours  des  siècles,  et  furent  alors  poursuivies  par 
l’Eglise,  surtout  en  Allemagne.  A ers  la  fin  du  xiv*  et  au 
début  du  XV®  siècle,  leurs  maisons  furent  confisquées  à bien 
des  endroits,  par  e.xemple  à Bâle,  Strasbourg,  Eisenacb, 
Erfurt,  Mulhouse  et  toute  la  Tburinge.  En  France,  la  Révo- 
lution mil  fin  à leur  existence,  tandis  qu’en  Belgique  quel- 
ques béguinages  subsistèrent  jusqu’au  xix"  siècle  (Ehlliorn, 
vol.  Il,  p.  376,  Ratzinger,  p.  324). 
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Bedfort,  W.  K.  R.,  and  IIolueciie,  R.  — The  Order  of  Sai'il  Hospi 
tal  of  Si.  John  of  Jérusalem  (iC)o5). 

Beî(se:\.  — Ein  Hospital  im  Millelalier  (i853). 

Creigiito>-,  Cii.  — A Hislory  of  Epidémies  in  Drilain,  i Vol.  (iSgi  i. 
F.^lkesstein,  K.  — Gcsch.  der  drei  loiclUigslen  Hitterorden  des  Millelal- 
lers  h83o/'i2). 

Uaesër.  — Gesch.  der  chistlichen  Kraiikmpfege 
Heri.xg.. — Theolofj.  Slndien  und  Kriliken  i88.3/85. 

Ratzisger.  — Gesch.  der  chrisüichen  Armenpjlege.  Ouvrage  très  partiat. 

2 Edit.  (i884). 

5rciiMinT,  G.  — Die  Slrasburger  Beguinenhauscr  in  AüUelaller.  Edil.  spé- 
ciate  do  l’.VIsalia  (i85y). 

Liii.iior:».  — iJie  christlichc  Liebeslaliglieit,  2 Edit.  (188/1). 

Weumier.  — .\rinen-  u.  Krankenpjlege  d.  geisll.  RUlcioideii  \iichoii 
Hollzendorffschc  Sammlung  gcmeinuersUindlicher  l urlrüge,  tterlin, 

187V  75). 


352 


IIVGIK.NE  SOO.U.E 


\j)erça  sur  la  conslruclion  des  hàpilaiu:. — Ce  fut  une 
nécessité  de  conslriiirc  des  bâtiments  spéciaux  j,x»ur  soigner 
les  malades,  dès  cpie  leur  nombre  s’accrut  et  qu'il  fallut  les 
séj)arer  des  personnes  bien  portantes. 

La  construction  de  ces  maisons  dépendait  surtout  des 
conditions  climatériques  de  la  répion.  Dans  les  région^ 
chaudes,  dans  les  Indes,  de  simples  buttes  suffisaient,  mais 
là  où  le  vent  et  le  froid  venaient  molester  les  malades,  il 
fallait  des  bâtiments  plus  sérieux.  Partout  cependant,  les 
premiers  hôpitaux  ne  se  sont  pas  complètement  distingués 
des  maisons  particulières,  tout  comme  de  nos  jours  une 
maison  particulière  se  change  facilement  en  hôpital,  quand 
il  s’agit  d'un  petit  nombre  de  patients  à traiter. 

D’autres  motifs  dont  l’importance  pour  les  siècles  qui 
suivirent  n’est  pas  à discuter,  conduisirent  des  hôtelleries 
(auberges  pour  pèlerins)  aux  hôpitaux. 

Nous  avons  relaté  page  294  les  plus  anciens  documents 
que  nous  possédions  sur  ces  constructions,  nommées  xéno- 
dochies.  Bien  que  toutes  ces  constructions  aient  complète- 
ment disparu  de  nos  jours,  on  peut  se  faire  cependant  une 
représentation  assez  exacte  de  leurs  dispositions,  en  se  repor 
tant  aux  maisons  et  aux  hôtelleries  de  la  Turquie  ou  de 
l’Asic-Mineure  contemporaine.  La  fiiçade  étroite  et  sans 
apparence  se  rattachait  à deux  ailes  latérales,  dont  toutes 
les  chambres  étaient  aménagées  au  premier  étage  et 
donnaient  sur  une  galerie.  Entre  ces  ailes  se  trouvait  une 
cour  plantée  d'arbres  et'  contenant  le  puits.  Toutes  les 
chambres  de  ces  ailes  latérales  hébergeaient  quelques 
étrangers.  Dans  le  bâtiment  de  façade,  plusieurs  grandes 
pièces  servaient  aux  repas  en  commun.  I.es  écuries  poul- 
ies animaux  et  les  logements  de  leurs  gardiens  étaient  au 
rez-de-chaussée  dans  les  ailes  latérales. 
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Dans  les  hôpitaux  de  couvents  d’Occident  (v.  p.  299), 
par  exemple  à Farfa,  Saint-Trond,  et  dans  le  célèbre  plan 
du  couvent  de  Saint-Gall,  l’hôpital  est  toujours  séparé  des 
autres  constructions. 

A Saint-Trond,  il  est  entouré  de  jardins,  afin  que  les 
malades  aient  du  bon  air.  A Saint-Gall  [üg.  3)  l’hôpital  est 


'partagé  en  plusieurs  parties,  dont  l’une  appartient  aux 
malades  gravement  atteints.  On  y remarque  un  bâtiment 
destiné  aux  saignées  et  aux  purgations.  Les  salles  de  bains, 
la  cuisine  des  malades,  la  maison  des  médecins,  le  jardin 
des  simples  complétaient  cette  installation. 

Dans  ces  conditions,  Tbôpital  en  commun  est  par  le  fait 
abandonné  et  remplacé  par  une  sorte  d’hôpital  spécial,  com- 
binaison que  l’on  croit  généralement  être  d’origine  contem- 
poraine. Les  dimensions  des  surfaces  octroyées  à chaque 
malade  peuvent  être  évaluées  en  ce  qui  concerne  Farfa 
(v.  p.  3oiy. 

L’installation  de  nombreux  cabinets  d’aisances  qui  se 
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trouvaient  en  dehors  des  salles  des  malades  dans  un  hâlirnenl 
particulier,  qui  leur  était  réuni  par  une  allée,  montre  que 
dans  les  hôpitaux  des  couvents  de  Farfa  et  de  Saint-Gall, 
on  veillait  à éloigner  le  plus  rapidement  possible  tous  les  • 
immondices. 

Les  hôpitaux  des  xit',  xtii*  et  xiv'  siècles,  sont  le  plus 
souvent  situés  en  dehors  des  villes  ou  à leur  périphérie, 
souvent  aussi  sur  le  bord  d’un  cours  d’eau  pour  faciliter 
leur  alimentation  en  eau  et  l’éloignement  des  immondices.  * 

Dans  ces  hôpitaux,  ce  sont  de  grandes  salles,  claires  et  . 
vastes,  dont  les  fenêtres  vont  jusqu’au  plafond  et  servent 
aussi  souvent  de  portes  pour  conduire  aux  jardins,  qui  rem-  | 
placent  les  anciennes  petites  pièces,  ne  pouvant  recevoir  qu  un  j 
nombre  infime  de  patients.  ! 

Ces  salles  étaient  séparées  par  des  cloisons  fixes  ou  mo- 
biles en  un  certain  nombre  de  compartiments.  Dans  la  salle  j 
de  malades  même  ou  dans  la  chapelle  en  communication 
avec  elle,  se  trouvait  un  autel. 

De  pareilles  dispositions  e.xistaient  par  exemple  au  célèbre 
hôpital  de  Santo  Spiritu  à Rome,  à celui  de  Tonnerre  en 
France  (fondé  vers  i3oo)  {fig-  4),  et  à l’hôpital  du  Saint- 
Esprit  de  Lubeck  (fondé  vers  X234). 

Les  salles  de  malades  étaient  entourées  de  jardins.  Beau- 
coup de  ces  établissements,  celui  du  Saint-Esprit  de  Lubeck, 
par  exemple,  étaient  munis  de  reposoirs  de  jours.  Tous  i, 
semblent  avoir  eu  les  cuisines  et  les  hôtelleries  aménagées 
dans  des  bâtiments  particuliers  ne  dépendant  pas  des  salles 
de  malades.  L’esprit  du  temps  explique  pourqxiol  le  cime- 
tière se  trouvait  sur  le  terrain  de  rhôpllal,  et  comment,  à 
Tonnerre,  on  le  voyait  des  fenêtres  des  salles  de  malades. 

La  mort  n’avait  alors  rien  de  terrible  ; elle  conduisait  au 
ciel,  dont  la  vie  sur  terre  est  la  préparation. 


.4.  Salles  malades. 
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Aulanl  que  nous  pouvons  l'imaginer,  les  hôpitaux  du 
premier  Moyen  Age  étaient,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  des 
installations  très  hygiéniques,  donnant  au  malade  un  espace 
clair  et  facilement  aéré  et  des  soins  assidus.  Par  contre,  les 
connaissances  médicales  laissaient  beaucoup  à désirer,  et  les 
résultats  thérapeutiques  obtenus  étaient  bien  moins  satis- 
faisants que  ne  l’auraient  permis  leurs  installations  ration- 
nelles (v.  p.  3oa). 

Dans  le  cours  des  siècles  suivants,  vers  les  xiv"  et  xvi'  siècles, 
au  temps  de  la  Renaissance,  1 installation  et  le  service  des  .i 
hôpitaux  subirent  l’influence  de  deux  facteurs.  Ce  fut  tout 
d’abord  l’accroissement  des  villes,  qui  entraîna  la  formation 
d’une  nuée  de  mendiants  : sans  moyens  d’existence,  ces  gens 
étaient  à la  charge  de  la  généralité  et  souvent,  sous  toutes 
sortes  de  prétextes,  s’introduisaient  dans  les  hôpitaux.  De 
plus,  les  villes  avaient  à souffrir  du  retour  fréquent  d'épi- 
démies meurtrières,  nécessitant  l’agrandissement  des  éta- 
blissements hospitaliers. 

On  chercha  à parer  à ces  faits  en  utilisant  plus  complète- 
ment qu’autrefols' la  place  dont  on  disposait  dans  les  hôpi- 
taux. On  atteignit  ce  but  en  agençant  les  salles  de  malades 
autour  d’une  cour,  puis  en  construisant  des  bâtiments  à 
plusieurs  étages.  Nous  trouvons  de  pareils  e.xemples  à 
Gênes  (Ospedale  degli  Incurablli,  fondé  vers  i420  {fig.  5', 
à Brescia  (i447),  à Corne  (i448),  à Pavie  (i449\à  Milan 
(1457),  à Rome  (Santo-Splritu,  1471  • 

f 

L’Ospedale  degli  Incurabili  de  Gènes  contient  deux  bâtiments 
SC  coupant  à angle  droit,  en  croix  (/13.  5).  Au  point  d intersec- 
tion se  trouvait  la  chapelle.  ces  bâtiments  se  rattache  une  cour 
garnie  d’arcades  et  formée  de  deux  salles  de  malades  parallèles 
l’une  à l’autre,  et  réunies  entre  elles  par  de  petites  constructions. 
Gcllcs-ci  contiennent  les  entrées,  et  les  escaliers  conduisant  aux 
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étages  supérieurs.  De  l’un  des  bâtiments  formant  l’une  des 
branches  de  la  croix,  on  tombe  sur  le  hall  des  cours. 

Parmi  les  hôpitaux  de  la  Renaissance  italienne,  l’Ospedale 
Maggiore  de  Milan,  construit  par  Filareteen  1 407,  occupe  le  pre- 
mier rang.  La  figure  6 le  représente  en  plan  et  en  élévation.  Au 


Fig'.  6.  — Ospitale  maggiore  de  Milan, 
l oir  Filarele. 


milieu  se  trouve  une  grande  cour  bordée  d’arcades,  à laquelle  se 
rattachent  à droite  et  à gauche  deux  salles  disposées  en  croix, 
laissant  entre  elles  quatre  autres  cours.  Au  centre  se  trouve  la  j 
chapelle.  Chacune  des  huit  petites  cours  comprend  des  arcades 
sur  lesquelles  s’ouvrent  les  portes  et  fenêtres  de  l’hôtellerie,  puis 
des  habitations,  des  administrateurs,  des  prêtres  et  des  soeurs 
garde-malades. 

Les  quatre  façades' du  bâtiment  sont  pourvues  de  prome- 
noirs garnis  de  boutiques.  Des  caves  existent  sous  toute  la 
surface  de  la  construction.  Au  début,  on  ne  devait  recevoir 
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dans  les  huit  salles  de  malades  que  3oo,  et  tout  au  plus 
35o  'sujets,  car  les  étages  supérieurs  qui  s’élèvent  sur  les 
murs  en  façade  ne  servaient  que  d’habitations  et  de  greniers. 
Dans  le  cours  des  siècles  cependant,  on  se  mit  à « utiliser  » 
mieux  tous  les  espaces  disponibles  (toutes  les  loges  furent 
murées),  de  telle  sorte  que  l’établissement  abrite  actuelle- 
ment 2.000  malades.  L’aération  des  salles  était  assurée  par 
des  cheminées  dont  le  feu  ne  s’éteignait  jamais,  tandis  que 
les  coupoles  aménagées  au-dessus  d'elles  étalent  fermées  à 
l’aide  d’un  tambour  et  ne  servaient  qu’à  la  décoration  du 
monument.  Mais  actuellement  1 air  frais  arrive  par  les  portes 
et  les  fenêtres  et  s’échappe  par  les  coupoles.  Nous  avons 
suffisamment  parlé  des  installations  d amenee  et  de  départ 
d’eau. 

Afin  de  s’opposer  à l’encombrement  des  hôpitaux,  on 
commença  bientôt  à construire  des  maternités,  des  orphe- 
linats et  des  asiles. 

Dès  le  début  du  xv“  siècle,  on  se  mit  aussi  à construire 
des  « maisons  d’épidémie  » , tout  d abord  a ô enlse  , elles 
étaient  destinées  à l’observation  des  personnes  suspectes,  a la 
guérison  des  malades  et  à soigner  les  convalescents,  et  ces 
trois  points  de  vue  divers  les  firent  souvent  se  partager  en 
trois  parties  (v.  p.  22").  Dans  les  villes  maritimes,  de 
vastes  entrepôts  dans  lesquels  on  pouvait  aerer  ou  enfumer 
les  marchandises  suspectes  ou  contaminées,  se  rattachaient 


aux  hôpitaux  d’épidémie. 

Les  bâtiments  des  hôpitaux  des  xiv"  et  xvi»  siècles  se  dis- 
tinguent par  les  cours  ménagées  entre  les  salles  de  malades. 
11  n’y  a aucun  doute  à ce  que  cette  manière  de  faire  ait 

empêché  le  renouvellement  de  l’air  dans  les  salles,  et  rendu 

leur  insolation  plus  difficile.  Les  plans  repondaient  à la  né- 
cessité d’utiliser  plus  complètement  la  place  dont  on  dispo- 
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sait,  mais  les  conditions  hygiéniques  en  étaient  certes  ren- 
dues plus  mauvaises. 

Les  constructions  des  siècles  suivants  nous  montrent  une 
régression  encore  plus  accentuée.  Ce  qui  jusqu'ici  ne  s'ctail 
fait  qu  exceptionnellement,  comme  la  superposition  de  plu- 
sieurs étages  devint  la  règle  dans  tous  les  grands  établisse- 
ments. C’est  ainsi  seulement  que  l'on  pouvait  arriver  à se 
procurer  le  nombre  de  lits  néces.saires,  car  l’esprit  de  cliarilé 
qui  animait  le  Moyen  Age,  avait  de  beaucoup  diminué,  et 
les  fonds  pour  (Construire  de  nouveaux  hôpitaux  ne  se  trou- 
vaient plus  que  difficilement. 

Les  bâtiments  à plusieurs  étages,  dans  lesquels  on  amé- 
nageait aussi  volontiers  les  cuisines  et  autres  dépendances, 
exerçaient  une  mauvaise  influence  sur  l’atmosphère  des 
cours,  et  les  salles  de  malades  du  rez-de-chaussée  n’étaient 
plus  soumises  a 1 insolation  comme  les  étages  supé- 
rieurs. 

L établissement  de  plusieurs  étages  remplis  de  patients 
amenait  naturellement  à la  formation  de  corridors,  sur  les- 
quels les  salles  s’ouvraient.  Par  cette  disposition,  dispa- 
raissait 1 éclairage  bilatéral  des  salles,  afin  de  réserver  une 
place  éclairée  d un  côté.  Et  tandis  que  l’on  renouvelait 
autrefois  très  facilement  l’air  en  ouvrant  en  meme  temps  les 
fenêtres  se  faisant  vis-à-vis,  la  ventilation  devenait  difficile 
avec  le  système  des  corridors,  car  elle  ne  pouvait  s’eflecluer 
qu’en  ouvrant  des  fenêtres  situées  d’un  seul  côté,  ou  en  ou- 
vrant en  même  temps  les  portes.  Comme  ce  mode  de  ven- 
tilation restait  insuffisant,  et  devenait  impossible  par  le 
mauvais  temps,  les  salles  étaient  remplies  d’un  air  malsain 
et  nauséabond.  On  chercha  à remédier  à ces  inconvénients 
en  agençant  des  orifices  de  ventilation  dans  le  plafond  des 
salles,  ou  en  construisant  des  coupoles  en  formes  de  fenêtres. 
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comme  cela  était  la  règle  en  Italie  du  temps  de  la  Renaissance 

(v.  p.  35g). 

Les  conditions  étaient  encore  bien  plus  mauvaises  quand 
il  y avait  un  corridor  médian,  allée  de  chaque  côté  de  la- 
quelle se  trouvaient  les  salles  de  malades.  Dans  ces  condi- 
tions, celles-ci  ne  recevaient  la  lumière  que  d’un  seul  côté, 
et  leur  ventilation  était  déplorable.  Comme  il  manquait 
d’installation  pour  la  ventilation  artificielle,  l’air  frais  ne 
pouvait  pénétrer  qu’en  ouvrant  les  fenêtres.  Toute  ventila- 
tion était  donc  impossible  par  le  mauvais  temps.  Par  contre, 
les  portes  ouvertes  sur  le  corridor  laissaient  pénétrer  de 
l’air  vicié  et  celui  des  salles  se  trouvant  de  l’autre  côté.  Les 
corridors  eux-mêmes  n’étaient  pas  ventilés  et  ils  étaient  si 
sombres  qu’il  devenait  impossible  de  les  nettoyer,  alors  qu’il 
s’y  accumulait  toute  la  saleté  des  chambres  de  malades  et 
des  personnes  qui  y passaient.  C’est  pourquoi  les  corridors 
favorisaient  toutes  les  Infections,  et  dans  les  hôpitaux  munis 
de  corridors  médians,  l’érysipèle,  la  pourriture  d'hôpital  et 
la  fièvre  puerpérale  étaient  des  hôtes  permanents. 

L’on  sait  aujourd’hui  que  l’on  ne  peut  tolérer  de  tels 
corridors  qu’à  condition  qu’il  y règne  la  plus  parfaite  pro- 
preté : la  négligence  et  le  manque  de  personnel  dans  les  hô- 
pitaux des  xvi',  xvii®  et  xviii*  siècles,  comme  par  exemple  à 
l’Hôtel- Dieu  de  Paris,  était  cause  de  la  plus  grande  malpro  - 
prêté.  C’est  pourquoi  ces  corridors  servaient  à la  dissémi- 
nation de  la  pourriture  d’hôpital,  des  infections  scepticé- 
miques  et  enfin  de  la  fièvre  puerpérale,  maladies  auxquelles 
succombèrent  un  grand  nombre  de  malades  qui  dans  nos 
hôpitaux  actuels  eussent  été  sauvés. 

On  trouve  des  exemples  de  semblables  construclions  dans 
presque  toutes  les  grandes  villes,  à la  Cdiarité  de  Berlin,  à 
l’Hôpital  Général  de  Vienne,  à l’Ilôtcl-Dieu  de  Paris.  Ces 
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constructions  se  sont  en  partie  maintenues  jusqu’à  la  fin 
du  xix“  siècle.  C’est  d’elles  qu’un  spirituel  Français  disait 
notamment  : « Les  malades  n’y  meurent  pas  de  l’affection 
pour  laquelle  ils  sont  entrés  à l’hôpital,  ils  meurent  de  l'hô- 
pital même.  » 

Le  tableau  XXI  montre  la  disposition  du  premier  étage  de  la 
Charité  de  Berlin,  fondée  en  1726,  dans  l’étatoùelle  se  trouvait 
en  i865.  Les  deux  ailes  comprennent  des  corridors  ayant 
80  mètres  de  longueur  sur  2”, 70  de  largeur.  Us  sont  presque 
obscurs.  De  chaque  côté  se  trouvent  les  saUes  de  malades. 

La  réforme  dans  la  construction  des  hôpitaux,  fondée  sur 
des  principes  nouveaux  et  fertiles,  nous  est  venue  d Angle- 
terre. En  1780,  on  y ouvrit  l’hôpital  de  Saint-Barthélémy. 
Contrairement  aux  bâtiments  centraux  des  anciens  établis- 
sements, il  se  compose  de  quatre  bâtiments  isolés  et  séparés 
les  uns  des  autres,  situés  au  milieu  d’un  grand  espace  et  de 
jardins. 

Trois  de  ces  bâtiments  étaient  destinés  aux  malades,  tandis 
que  le  quatrième  comprenait  les  divers  services.  Chaque  pa- 
villon contient  au  milieu  de  son  grand  axe  un  escalier,  sur 
lequel  s’ouvrent  à droite  et  à gauche  les  salles  de  malades. 
Les  pavillons  ont  quatre  étages  occupés  par  les  malades,  et 
à chaque  étage,  ils  sont  éclairés  sur  les  deux  côtés  de  leur 
longueur  par  quinze  fenêtres,  et  sur  leur  largeur  par  quatre 
fenêtres.  L’hôpital  peut  recevoir  4oo  malades.  Comme 
chaque  salle  est  séparée  par  un  mur  de  refend  en  deux 
pièces,  chacune  d’elles  est  éclairée  des  deux  côtés  à la  fois. 

Quelques  inconvénients  de  cette  installation  ont  été  évités 
à l’hôpital  de  Stonehouse  près  de  Plymouth,  Royal  naval 
Hospital,  construit  de  1706  à 176/1  par  Rovehead  ifig.  7). 
Cette  constniction  remarquable  se  compose  de  i5  pavillons, 
indépendants  les  uns  des  autres,  reliés  d’un  côté  par  une 
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colonnade  ouverte  et  groupés  autour  d’une  vaste  place. 
Chacun  des  huit  pavillons  désignés  pour  recevoir  les  pa- 
tients comprend  trois  étages.  A chaque  étage  se  trouve  une 
vaste  salle,  séparée  comme  dans  l’installation  précédente 
par  un  mur  en  deux  salles  de  malades,  et  recevant  l’air  des 
trois  côtés  à la  fois  dans  le  sens  de  la  longueur  et  des  deux 
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côtés  dans  le  sens  de  la  largeur.  L’hôpital  peut  recevoir 
960  lits  et  s’est  jusqu’ici  montré  excellent.  Les  sept  autres 
pavillons,  qui  ne  comprennent  qu’un  seul  étage,  renferment 
les  divers  services,  un  pavillon  pour  les  varioleux  et  la  cha- 
pelle. 

Ces  deux  hôpitaux  anglais  évitaient  donc  dans  leur  cons- 
truction tous  les  dangers  auxquels,  dans  les  établissements 
précédents,  les  malades  succombaient  en  si  grand  nombre. 
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Les  dangereux  corridors  qui  répandaient  si  souvent  l’in-  ; 
fection  disparaissaient.  Les  salles  recevaient  à l’envie  l’air  ; 
et  la  lumière.  Les  pavillons  permettaient  de  séparer  les  ma-  ■ 
ladies  chirurgicales  des  affections  internes  et  d’aménager  • 
des  pavillons  particuliers  pour  les  diverses  maladies  infec-  ' 
tieuses. 

Les  progrès  réalisés  par  ces  deux  installations  hospi- 
talières anglaises  étaient  trop  importants  pour  que  leur 
réputation  ne  s’en  étendît  pas  rapidement.  Ce  fut  tout 
d’abord  le  cas  en  France,  quand,  après  l’incendie  de  l’Hôtel- 
Dieu,  on  se  mit  à l’idée  de  reconstruire  ce  vénérable  monu-  t 
ment.  Mais,  malgré  le  rapport  de  Tenon,  tout  resta  selon  | 
l’ancien  modèle,  car  ni  la  Révolution  naissante,  ni  le  pre-  | 
mier  Empire  n’avaient  de  temps  ni  d’argent  à consacrer  à la  ^ 
construction  de  nouveaux  hôpitaux.  Ce  n’est  qu’en  que 
l’on  construisit  à Bordeaux  le  premier  hcipital  d’après  le 
système  anglais.  Puis  ce  fut  à Bruxelles  l’hôjiital  Saint-Jean  'l 
(i838-i843),  et  l’agrandissement  de  l’hôpital  Beaujon  à ; 
Paris  par  quatre  nouveaux  pavillons  (i844)-  B nous  faut  .] 
citer  aussi  à celte  place  l’hôpital  Lariboisière,  construit  à j 
Paris  de  i846  à i854.  ,'i 

L’Allemagne  ne  commença  que  tard  à imiter  les  .\nglais,  ,-! 
à cause  de  l’opinion  que  ce  système  n’était  pas  adapté  au  ^ 
climat  du  pays.  On  ne  songeait  plus  que  pendant  l’occu-  ^ 
pation  de  Paris,  en  iSi3-i8i4,  les  malades  soignés  dans  des 
baraques  grossièrement  construites  avaient  accusé  une  mor-  ^ 
talité  moindre  que  ceux  qui  avaient  été  hospitalisés  dans  les 
anciens  établissements  centraux.  Ce  ne  fut  que  quand  Miss 
Nithingale  eut  prouvé  que  pendant  la  guerre  de  Crimée  le»  .] 
baraques  avaient  donné  de  bien  meilleurs  résultats  que  les  j 
hôpitaux,  et  que  de  semblables  faits  se  furent  renouvelés  é 
pendant  la  guerre  de  Sécession  en  .\mérique,  que  l’on  en 
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vint  en  Allemagne  aux  constructions  à pavillons  séparés. 

La  première  bâtisse  de  cette  catégorie  fut  construite  par 
Ciuntber  à l’hôpital  municipal  de  Leipzig,  vers  i8/|0,  mais 
seulement  pour  un  service  d’été.  Vers  1867  et  186g,  on 
établit  les  pavillons  de  chirurgie  de  la  Charité  de  l’Hôpital 
Augusta,  tous  deux  à Berlin. 

Ces  baraques  à un  seul  étage  furent  cependant  trop  dis- 
pendieuses pour  de  grandes  installations.  On  se  mit  donc  a 
construire  des  pavillons  à deux  étages.  Le  premier  éta- 
blissement construit  en  Allemagne  sur  ce  système  fut 
rbôpital  municipal  de  Friedrichshain,  près  Berlin,  élevé  de 
1870  a 1874.11  servit  de  modèle  pour  tous  les  hôpitaux 
fondés  depuis  en  Europe  et  au  dehors  8). 


a.  Entrée. 

/>.  Aiiaiini.«triilion. 

c.  llnh.  du  directeur 

d.  Pavillon  à 2 etaçes  des  malades. 
fi.  Pavillon  à 1 ëtaçe.  Mal.  chirurg. 
f.  Pavillon  à 2 étages.  Isolés. 

IJ.  Bains. 

Fig . 8.  — Hôpital 


h.  Morgue, 
î.  Eeonomat. 
k*  Machines. 

l.  Glaeière. 

m.  Hab.  d^s  employés. 

n.  Communications  suspendues. 

de  Friedrichshain  à Berlin. 
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LITTÉRATURE  DU  CHAPITRE  B.  III. 


Il  nous  manque  une  histoire  documentée  des  hôpitaux.  Kahn  nous 
donne  des  indications  très  précieuses  dans  la  première  édition  de  son 
ouvrage  : « Krankenhàuser  »,  in  Ilandbuch  der  ArchiUctur,  4*  partie, 
1897.  Mais  ce  remarquable  auteur  n’est  ni  médecin,  ni  hygiéniste,  et 
il  ne  se  place  qu’au  point  de  vue  purement  architectural. 

Keller.  — 'Bauris  des  Kloslers  Sl-Gallen  vom  Jahre,  820  (i84i). 

Ruppel.  — Aulage  und  Eau  der  Kraukenliüuser  nach  hrgienisch  teclMUcften 
Griindsdizen.  Handb.  d.  Hyg.  Th.  Weyl,  5 vol.  (1896  . 

ViOLLET-LE-Duc.  — Dicüonnaire  raisonné  de  Varchiteclare,  article  Hôtel-  j 
Dieu,  6 vol.  (i863).  C 

Virchow.  — • Ueber  Hospitaler  und  Lazarelle,  Vortrag,  1 ' 

Virchow.  — Holzendorf,  Sammlang  gemeinv.  Vortrâge,  3*  série,  cab. 

72,  1868  et  GesamnieUe  Abhandl.  a.  d.  Geb.  d.  SfJ.  II  ed.  n.  d.  Semlten- 
lehre,  2 vol.  (1879),  4. 


Résumé. 

Ainsi  que  le  montrent  les  pages  précédentes  nous  sommes 
très  incomplètement  renseignés  au  sujet  de  la  vie  hospitalière  | 
avant  l’époque  chrétienne.  Par  contre,  les  documents  concer- 
nant les  anciennes  xénodochies  et  les  hôpitaux  des  couvents 
occidentaux,  qui.  ainsi  que  les  couvents  eux-mêmes,  étaient 
construits  sur  le  modèle  oriental,  nous  sont  parvenus  plus 
nombreux.  Ces  installations  étaient  relativement  ]>etites,  des-  '• 
tinées  à un  seul  ou  quelques  malades.  Dès  le  xi'  siècle,  nous  ^ 
trouvons  tout  d’abord  en  Italie,  puis  en  France  et  en  Aile- 
magne,  des  salles  de  malades  vastes,  claires  et  aérées.  Mais 
quand,  au  temps  delà  Renaissance,  il  s'agit  de  mieux  utiliser  i 
la  place  dont  on  disposait,  on  construisit  des  bâtiments  à un  j 
ou  plusieurs  étages,  prenant  air  et  lumière  sur  une  cour,  et  -.j 
qui,  ainsi  considérés  au  point  de  vue  de  l’hvgiène,  consti-  '•] 
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tuaient  une  régression  vis-à-vis  des  installations  précédentes. 
Les  conditions  hygiéniques  devinrent  bien  plus  mauvaises 
encore  aux  xvi*',  xvii%  xvui*  siècles,  alors  que  les  salles  étalent 
surpeuplées  de  patients,  que  régnait  le  système  à corridor  la- 
téral et  surtout  médian.  Malgré  tous  ses  graves  Inconvénients, 
-ce  système  s’est  conservé  jusqu’à  nous  dans  les  plus  grands 
établissements. 

Quoiqu’il  en  soit,  dès  le  premier  tiers  du  xvm'’  siècle,  le 
nouveau  système  hospitalier  avait  déjà  lait  son  apparition  en 
Angleterre.  Alais  il  faut  compter  loo  ans  avant  qu’il  soit  re- 
connu en  France  et  1/40  avant  qu’il  le  soit  en  Allemagne. 

C’est  aux  Italiens  que  nous  devons  les  types  hospitaliers 
du  Moyen  Age,  mais  c’est  aux  Anglais  que  nous  sommes  re- 
devables des  installations  modernes.  Ces  derniers,  à ce  point 
de  vue,  comme  à d’autres  du  reste,  peuvent  être  considérés 
comme  les  plus  grands  bienfaiteurs  de  l’humanité. 


CHAPITRE  VHI 


RAPPORTS  DES  SEXES  ET  MALADIES  SEXUELLES 
ADULTÈRE,  INCONDUITE,  PROSTITUTION  ET  SYPHILIS 


I.  — Antiquité 

Les  légendes  hindoues,  des  hiéroglyphes  assyriennes,  des 
traditions  bibliques  et  un  grand  nombre  d’œuvres  grecques 
et  romaines  démontrent  que  les  maladies  sexuelles  visitaient 
l’humanité  depuis  des  milliers  d’années. 

Les  plus  anciennes  mesures  de  prophylaxie  générale  datent 
des  Egyptiens  et  des  Juifs.  Les  prêtres  égyptiens  observaient 
l’habitude  des  bains  fréquents  comme  un  commandement 
formel  de  leur  religion.  Mais  ce  soin  qu’ils  prenaient  de  leur 
revêtement  cutané  nous  apparaît  sous  un  jour  autrement  im- 
portant : c’était  là,  en  effet,  un  sérieux  préservatif  contre  les 
maladies  de  la  peau  et  des  organes  sexuels.  L’épilation  dont 
usaient  les  prêtres  égyptiens,  et  qui  se  transmit  aussi  aux 
Grecs,  peut  être  considérée  au  même  point  de  vue.  T.es 
femmes  de  l’Orient  l’emploient  encore  aujourd’hui  dans  un 
but  de  propreté  (Rosenbaum,  page  3~o  . 

De  toutes  les  mesures  de  prophylaxie  générale  il  faut  sur- 
tout citer  la  circoncision  inventée  par  les  Egvpliens  ou  les 
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Ethiopiens.  Suivant  l’exemple  des  Egyptiens,  les  Juifs  l’in- 
troduisirent chez  eux  ; ils  1 entourèrent,  ainsi  que  la  nécessité 
s en  faisait  sentir  a cette  epoque,  d un  vode  religieux,  afin  de 
laire  accepte!  et  de  rendre  respectable  cette  opération  toujours 
douloureuse  et  jamais  sans  danger  (Proksch,  vol.  I,  page 
1 15). 

Moïse  introduisit  une  rigoureuse  hygiène  sexuelle.  Il  fit 
tuer  tous  ceux  de  ses  compatriotes  qui  s’étaient  affiliés  à Baal 
Peor,  probablement  parce  qu’ils  étaient  atteints  d’une  alTcc- 
tion  contagieuse.  Le  même  sort  échut  cà  toutes  les  Mohabites 
qui  avalent  eu  des  rapports  avec  des  Juifs,  tandis  que  les 
vierges  étaient  respectées  et  partagées  entre  les  hommes.  Ce 
combat  sanguinaire  contre  la  maladie  ne  lui  suffisait  pas 
encore.  Il  recommanda  de  plus  que  l’armée  qui  revenait  d’ex- 
terminer les  Mohabites  et  leurs  femmes,  restât  sept  jours 
hors  du  camp  et  se  purifiât  deux  fois. 

.V  cette  époque,  la  plupart  des  Juifs  n’étalent  pas  circoncis. 
La  circoncision  ne  fut  probablement  ordonnée  par  Jéhovah, 
qu  après  que  les  Mohabites  eurent  répandu  l’afTection  et 
Josue  fut  chargé  de  I exécution  de  cette  mesure  (Moïse, 
vol.  4-25,  chap.  V.  chap.  XXXI,  v.  i8,  i5-22,  28,  24,  26. 
Rosenbaum,  page  84). 

Moïse  réagit  de  la  façon  la  plus  sévère  contre  la  prostitu- 
tion professionnelle  des  juives  (Moïse,  vol.  III,  chap.  XIX. 
V.  XXIX,  voir  aussi  Vol.  V,  XXII,  chap.  V,  20,  21). 

En  Orient,  il  n y avait  vraisemblablement  pas  déniaisons 
de  tolérance  proprement  dites.  Elles  existaient  cependant  en 
fait,  notamment  sous  l’aspect  des  temples  d’Astarté  et  de 
Melitta,  dont  les  prêtresses  n’étaient  que  des  prostituées 
mercenaires  (Rosenbaum,  page  87). 

Solon  fonda  à .\thènes,  l’an  âpâ,  la  première  maison  pu- 
blique, afin  de  garantir  les  jeunes  filles  et  les  femmes  respec- 
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tables  des  assiduités  masculines.  Ces  maisons  se  nommaient  j; 
à./.r,Ha,  ou  bien  Ttoivetov,  les  prostituées  -ôpvat.  Ces  établisse-  ^ 
ments  étaient  dirigés  par  un  tenancier,  qui  dépendait  de  ^ 
l’agoranomos,  tout  comme  les  nombreuses  filles  qui  vécu- 
rent  plus  tard  dans  les  auberges  ou  bien  qui  vagabondaient.  I 
Il  fixait  le  prix  que  ces  dernières  pouvaient  demander  a \ 00 
casion  des  visites  qu’elles  recevaient,  mais  l’inspection  sam- 
taire  ne  semble  pas  avoir  été  de  son  ressort.  Le  tenancier  de 
ces  maisons  devait  payer  une  certaine  redevance  aux  magis-  ^ 
trats.  L’argent  recueilli  de  cette  façon  était  si  considérable, 
que  Solon  en  fit  construire  un  temple  à Aphrodite  Panderaos  | 
(Rosenbaum,  page  91.  Blümner,  Lehrbach  Griech.  Pro-  | 
/ana/terfii/ner,  3“  éd.,  page  254).  ^ | 

Les  armées  persanes  et  hindoues  étaient  accompagnées  | 
d’un  grand  nombre  de  femmes.  Parménion,  général  | 
d’Alexandre  le  Grand,  trouva  en  33i,  après  la  bataille  d’Ar-  ^ 
belle,  plus  de  3oo  prostituées  dans  le  camp  du  roi  des  Perses  ^ 
vaincu,  Darius  Kodomanus  (Schranck,  vol.  I,  page  7).  | 
Gharès,  général  grec,  comprenait  de  même  dans  son  armee  | 
un  grand  nombre  de  prostituées.  Par  contre,  le  prude  bcipion  ^ 
l’Africain  chassa  de  son  camp,  pendant  la  troisième  guerre 
punique,  plus  de  deux  mille  femmes  galantes  (Rabuteaux,  | 

page  i3g,  Sabatier,  page  53).  I 

Dans  les  premiers  siècles  de  leur  histoire,  les  Romains  fl 
étaient  soldats  et  paysans.  Leur  corps  fatigué  dans  un  tra-  | 
vail  de  tous  les  jours  ne  connaissait  aucun  désir  superflu.  Ce  | 
n’est  que  dans  leurs  guerres  d’Orient  qu  ils  apprirent  à con-  | 
naître  les  raffinements  de  la  sensualité,  et  qu  ils  introduisirent  | 
à Rome  les  mœurs  et  la  dépravation  orientales.  On  ne  peut 
préciser  quand  les  premières  maisons  de  prostitution  s ou-  J 
vrirent  è Rome  (lupanaria,  fornlces).  On  les  dépeint  comme 
sales  et  insalubres,  de  sorte  que  les  amateurs  n’en  étaient 
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pas  nombreux.  Nous  ne  savons  rien  d’un  règlement  sanitaire. 
Les  maisons  publiques,  comme  les  bordels  ou  hôtelleries 
spéciales  (leuo,  leua)  étaient  sous  l’administration  des  édiles 
qui  exigeaient  aussi  l’inscription  des  prostituées.  Ce  contrôle 
servait  probablement  à empêcher  l’introduction  dans  ces 
maisons  des  patriciennes  romaines. 

Les  maisons  publiques  ne  s’ouvraient  pas  avant  quatre 
heures  du  soir,  afin  que  les  jeunes  gens  ne  négligent  pas  les 
e.xercices  physiques.  Les  femmes  coupables  d’adultère  étaient 
emprisonnées  et  devaient  se  livrer  publiquement  au  son 
d’une  cloche.  Théodoseabrogea  cette  loi  et  les  punit  de  l’exil. 
La  profession  de  prostituée  fut  chargée  d 'impôts  par  Caligula. 
Ale.xandre  Sévère  considérait  ces  revenus  comme  indignes  de 
1 Etat,  mais  il  les  conserva  cependant  pour  les  employer  à 
l’entretien  des  monuments  publics  (Rosenbaum,  page  loo). 

Il  nous  faudrait  encore  mentionner  les  bains  publics,  dont 
le  peuple  ne  pouvait  plus  se  passer.  Ceux  ci  étaient  sans  au- 
cun doute  aptes  à réduire  la  dissémination  des  maladies  de 
la  peau  et  des  organes  sexuels.  Mais  quand,  sous  l'Empire, 
ils  devinrent  de  plus  en  plus  des  lieux  de  débauche,  jusqu’à 
ne  plus  se  distinguer  des  maisons  publiques  ; quand  les  deux 
sexes  se  mirent  a se  baigner  en  commun,  les  bains  publics' 

perdirent  alors  leur  signification  et  facilitèrent  les  conta- 
gions. 

Les  prostituées  devaient  porter  un  bonnet  et  une  perruque 
blonde.  Elles  ne  pouvaient  revêtir  que  la  toge  courte,  ouverte 
par  devant,  et  se  nommaient  pour  cela  « togatae  ».  Des  sou- 
liers rouges  leur  étaient  réservés  jusqu’au  moment  où  Adrien 
en  fit  I insigne  de  la  majesté  impériale  (llabuteaux,  [tage  q). 
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II.  — Epoque  chrétienne 

A.  L’Eglise  et  ses  serviteurs.  — La  décrépitude  de  l Empire 
romain  ne  lui  permettait  pas  de  lutter  contrel  Immoralité  et, 
par  suite,  contre  les  maladies  sexuelles.  Ce  ne  fut  que  1 Eglise 
chrétienne  qui  l’osa  entreprendre. 

Sur  l’ordre  d’Alexandre  Sévère  cependant  (222-235  , les 
noms  des  nobles  romaines  qui  s’étaient  fait  inscrire  sur  la 
liste  des  prostituées,  ou  qui  favorisaient  la  prostitution, 
avaient  été  publiés  (Sabatier,  page  68'.  La  loi  Julia  « de 
adulteris  coercendis  » interdisait  1 union  d hommes  libres 
avec  des  prostituées,  et  les  lois  Julia  et  Papia  défendaient  de  ^ 
meme  le  mariage  des  sénateurs  et  de  leurs  fils  avec  ces 
femmes  (Corps,  jur.  civ.,  édition  Krueger  et  .Mommsen,  t 
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Vol.  I.  XXIII,  2,  44).  En  454,  les  empereurs  Yalenlien  et 
Marcien  interdirent  aussi  le  mariage  entre  les  sénateurs  et 
les  filles  de  prostituées.  Mais  toutes  ces  lois  furent  peu  à peu 
oubliées  et  abrogées.  Elles  sont  cependant  importantes,  car 
elles  nous  montrent  à quel  degré  était  tombée  la  haute  so- 
ciété de  l’empire  romain. 

Constantin  le  Grand  (323-337),  après  avoir  embrassé  le 
Christianisme  en  828,  chercha  à réparer  les  dégâts  sociaux 
de  la  vie  sexuelle  de  ses  contemporains. 

Les  femmes  libres  qui  se  faisaient  esclaves  lurent  fouettées 
et  brûlées  (Cod.  Just.  IX,  XI);  les  crimes  contre  nature  fu- 
rent punis  de  la  manière  la  plus  sévère,  et  les  enlèvements 
punis  de  mort  (idem,  XIII). 

Comme  la  vente  des  esclaves  aux  tenanciers  de  maisons 
avait  pris  un  grand  développement,  il  fut  décrété,  en  343, 
que  les  esclaves  chrétiennes  ou  venant  de  se  convertir  ne 
pourraient  être  vendues  qu’à  des  prêtres  ou  à des  chrétiens. 
Théodose-le-Jeune  (4o8-45o;  enleva  aux  pères  et  aux  maîtres 
qui  livraient  leurs  filles  ou  leurs  esclaves  à la  prostitution 
toute  autorité  sur  elles  (Cod.  Theod.  de  lenonibiis). 

Les  empereurs  Théodose  et  Valentinien  abrogèrent  plus 
tard  les  taxes  payées  par  les  prostituées,  car  ils  les  considé- 
raient comme  indignes  de  l’Etat,  ils  interdirent  en  même 
temps  tous  les  bordels  dans  les  deux  parties  de  l’Empire. 
Chacun  avait  le  droit  de  racheter  les  filles  que  l’on  y avait  ven- 
dues. Les  autorités  furent  rendues  responsables  de  fexécutiou 
de  cette  mesure  sous  peine  d’une  punition  corporelle  et  d une 
amende  de  vingt  livres  d’or. 

.Justinien  (o27-5Gi3)  se  vit  obligé  de  renouveler  ces  lois  et 
d’augmenter  les  peines  des  tenanciers  et  des  botes  de  mai- 
sons. Toute  personne  louant  sa  maison  dans  un  but  de 
débauche  était  passible  d’une  amende  de  dix  livres  d or  , en 
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plus,  il  pouvait  voir  confisquer  sa  maison.  Personne  ne 
devait  recevoir  chez  lui  des  prostituées  ou  y livrer  des 
femmes  libres  ou  des  esclaves  à la  prostitution.  L'empe- 
reur fit  précéder  cette  loi  de  l’énoncé  de  toutes  les  mi- 
sères que  les  filles  vendues  aux  bordels  avaient  à souflrir. 
Il  montrait  comment  à la  place  des  riches  étoffes  qui  leur 
sont  promises,  elles  ne  portent  que  des  liaillons,  combien 
elles  dépendent  du  tenancier  qui  sait  encore  leur  arracher 
l’argent  qu’elles  doivent  à l’abandon  de  leur  corps  (Novell. 
i4-  col.  3.  Tit  I,  de  lenonibas). 

Théodora,  l’épouse  de  l’empereur,  s’occupa  de  ces  malheu- 
reuses, et  donna  à 5oo  filles  rachetées  des  maisons  un  an- 
cien palais  sur  les  bords  du  Bosphore,  où  elles  devaient  vivre 
sans  souci  et  protégées  contre  d’autres  vicissitudes.  Mais  le 
désir  de  l’impératrice  ne  réussit  pas  à corriger  ces  malheu- 
reuses qui  préférèrent  la  mort  dans  les  eaux  du  Bosphore 
que  de  mener  une  vie  pieuse  (Sabatier,  page  77). 

En  533,  Justinien  promulgua  la  loi  « de  raptu  virginum 
seu  viduarum  nec  non  sanctionalium  » (Cod.  Just.  Vol.  II, 
lib.  9,  XIII),  par  laquelle  les  ravisseurs  voyaient  leurs  biens 
confisqués  et  étaient  punis  de  mort. 

Mais  il  faut  avant  tout  citer  la  sanctification  du  mariage, 
que,  dès  son  origine,  l’Eglise  inscrivit  sur  son  drapeau, 
(Ephes.  5,  a5.  Matth.  19,  4-  1,  Corintli.  7,  10.  Romains, 
7,2).  L’adultère  n’était  pas  seulement  interdit  à la  femme, 
mais  au  mari.  Commela  femme  n’appartenait  qu’à  son  mari 
le  mari  ne  devait  appartenir  qu'à  sa  femme.  C’est  ainsi  que  dit 
saint  Ambroise(morten  379)  ; « Omnestuprumadulteriumest, 
nec  viro  licet  quod  mulieri  non  licet  ».  Decret.  Grat.  causa 
32,quaestio  4,  Cap.  Corp.  jur.  canon,  édition  Eriedberg, 
pars  prior,  page  1 1 28,  Cap.  4)- 

Tandis  que  l’Eglise  dans  les  premiers  siècles  de  son  exis- 
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tence,  suivant  en  cela  le  droit  des  gens,  ne  punissait  pas  le 
meurtre  d'une  femme  adultère  par  son  mari,  ou  ses  appar- 
tenants, cette  coutume  fut  interdite  par  les  papes  îSicolas  1 
(858-867)  et  Etienne  V (885-891):  l’adultère  ne  devait  plus 
être  puni  désormais  que  de  peines  inlligées  par  l’Eglise.  Les 
prêtres  étaient  punis  par  l’Eglise  de  peines  bien  plus  sévères 
que  les  laïques,  quand  il  s’agissait  d’immoralité.  D’après  le 
Poenitentiale  Mersenburgense  (Cap.  8),  les  clercs  font  une 
pénitence  de  cinq  ans,  tandis  que  les  laïques  ne  subissent 
que  trois  années  de  cette  peine.  (Wasserschleben,  page  892). 

Les  peines  infligées  par  l’Eglise  aux  adultères  qui  ne  sont 
pas  religieux,  sont  entre  autres  : le  jeûne  au  pain  et  à l’eau, 
l’excommunication  pendant  le  temps  que  dure  la  pénitence, 
les  aumônes  à faire  aux  pauvres,  l’exil,  l’abstention  des  rap- 
ports sexuels  pendant  la  durée  de  la  pénitence,  etc.  (Rosen- 
thal,  page  9). 

Les  conciles  et  les  synodes  du  premier  Moyen  Age  s’oc- 
cupèrent vivement  de  lutter  contre  l’immoralité. 

Le  svnode  d’Elvire  (Espagne)  de  l’an  3o6  disait  : a Ne  le- 
minae  in  coemeteriis  pervigilenl.  Placuit  probiberi  ne  fae- 
minae  in  cometeriis  pervigilent,  eo  quod  saepe  sub  oblenlu 
(occasione)  oralionis  latenter  scelera  committunt  (Hefele, 
Vol.  1,  page  170). 

Le  synode  de  Nîmes  en  89/1  décréta « contra  aposto- 

licam  disciplinam  incognito  usque  in  hoc  tempus  in  mi- 
nisterium...  levilicum  l'oeminae  sunt  adsumptae  quod  qui- 
dem  quia  indecens  est,  non  admittit  ecclesiastica  disciplina 
, Cette  décision  qui  ordonnait  notamment  que  les  femmes  ne 
devaient  pas  être  employées  dans  le  service  de  l’Eglise  était, 
suivant  Ilefele,  dirigée  contre  les  Priscillianistes,  que  1 on 
accusait  d’inconduite  (ilefele,  Vol.  11,  page  62). 

En  485,  un  synode  tenu  en  Perse  interdit  aux  femmes 
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l’cnlréc  des  baplislères,  car  cela  avait  donné  lieu  à des  actes 
d’immoralité  {Idem,  page  Giij. 

Salvianus  de  Marseille  (mort  en  '48^1;  dans  son  livre  « De 
gubernatione  dei  (i)  »,  nous  montre  combien  toutes  les 
classes  étaient  alors  en  proie  à toutes  les  formes  de  l'immo- 
ralité. A peu  d’exceptions  près,  il  y désigne  la  chrétienté 
comme  un  gouffre  de  vices.  « Quotum  enirn  quemque  inve- 
nias  in  ecclesia  non  au  t ebriosum  aut  helluonemautadulterum 
aut  fornicatorera  autraptorem  aut  ganeonemautlatronem  aut 
liomicidam  ».  Toutes  les  classes  pèchent  de  même,  mais  les 
nobles  et  les  riches  plus  que  les  autres.  Qui  d'entre  eux  res- 
pecte le  mariage  ? Qui  donc  ne  fait  pas  de  son  intérieur  et  de 
sa  domesticité  une  maison  de  prostitution.^?.^  (2). 

Les  habitants  de  l’Aquitaine  sont  pariculièrement  immo- 
raux, leur  vie  est  paene  iinii/n  lupanar  (Liv.  7,  111,  i5).  Les 
Allemands  ont  un  niveau  moral  plus  élevé  que  les  Romains. 
Nous,  Romains,  aimons  l’impudicité,  chez  les  Goths,  elle 
est  un  crime,  chez  nous,  au  contraire,  une  gloire  (Livre  7. 
YI,  25). 

Les  descriptions  de  Salvianus  contiennent  probablement 
de  grandes  exagérations.  Cependant  il  n’aurait  pas  osé  pu- 
blier ce  livre,  s’il  avait  été  facilement  réfutable.  Quoiqu’il 
en  soit,  l’immoralité  et  l’adultère  étaient  du  temps  de  Sal- 
vianus des  faits  quotidiens,  même  en  considérant  son  juge- 


(1)  Salvanius  de  gubernat.  dei.  Liv.  3,  IX.  44  • praelcr  paucissi- 
mos  quosdam,  qui  mala  fugiunt,  quid  est  aliud  paene  omnis  coetus 
Ghrislianorum  quam  sentina. 

(2)  Salvianus  de  gubernat.  dei,  Liv.  4.  ^ , 2Ô.  Quotus  cnim  quisque 
est  divituin  conubii  sacramenta  conservans,  queni  non  libidinis  furor 
rapiat  in  praeceps,  cui  non  doinus  ac  familia  sua  scortum  sit,  et  qui 
non",  in  qnameumque  personam  cupiditatis  improbac  calor  Iraxcrit, 
mentis  sequatur  insaniain  1 
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ment  faisant  de  tous  les  Chrétiens  des  hommes  immoraux 
comme  des  phrases  de  rhéteur  et  de  prédicateur. 

Les  clercs  ne  vivaient  cependant  pas  en  tout  bien,  tout  hon- 
neur, et  les  pénitenciers  nous  rajjpellent  tous  les  déborde- 
ments qu’on  leur  attribuait  (liefele,  Yol.  Il,  page  686. 
VVasserschleben,  Schmidt,  Bussbücher.  Loening,  Geschichle 
des  dealschen  Kirdienrechls).  La  plupart  vivaient  avec  des 
femmes  ayant  perdu  toute  notion  de  pudeur,  et  partageaient 
leur  Ht.  Lne  loi  de  l’empereur  Valentinien  de  l’an  870  dé- 
fendait ces  faits  (Schayes,  page  81.  Voir  Du  Gange,  facaria). 
Le  synode  d’Epaos  alla  même  jusqu’à  interdire  à tout  clerc 
et  à tout  jeune  homme  de  rendre  visite  à une  religieuse,  s’il 
n’était  son  frère  ou  son  père  (Hefele,  \ol.  Il,  page  686). 

i5o  ans  plus  tard,  le  synode  de  Nantes  décrétait  (658)  : 
« Les  prêtres  n’auront  chez  eux  ni  mère,  ni  sœur,  ni  tante, 
car  de  terribles  incestes  ont  déjà  été  constatés  » (Helele, 
Vol.  III,  page  io4). 

Vers  la  fin  du  vu®  siècle  des  ecclésiastiques  étalent  même 
possesseurs  de  maisons  publiques.  C’est  pourquoi  le  synode 
de  Trullan,  en  692,  ordonna  ce  qui  suit  : « Les  personnes 
entretenant  des  maisons  closes,  seront  excommuniées  s’il 
s’agit  d’un  ecclésiastique»  (Hefele,  Vol.  111,  page  84 1). 

Vers  la  fin  du  viu”  siècle,  la  moralité  laissait  aussi  beau- 
coup à désirer  en  .Vngleterre.  Le  synode  de  Berghamstead  de 
697  décrétait  que  des  étrangers  se  conduisant  mal,  seraient 
expulsés  du  pays.  Vers  le  milieu  du  vui*  siècle,  d’après  une 
lettre  de  saint  Boniface,  datant  de  7471  ^ évêque  Cudbert 

de  Canterbury,  on  trouvait  des  prostituées  d’origine  anglaise 
partout  en  France  et  en  Lombardie  (Hefele,  \ol.  III, 
page  91). 

Ces  femmes  furent  chassées  d’Angleterre  sous  Edv\aid 
(?  988  ?)  (Liebermann,  page  i85). 
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Le  grand  synode  de  83G,  à Aix-la-Chapelle,  6c  plaint  que 
beaucoup  de  couvents  de  femmes  soient  devenus  presque  des 
bordels  (Ilefele,  Vol.  IV,  pageqi). 

Le  troisième  synode  d’Aix-la-Chapelle  en  862,  déclare  que  l 
si  le  péché  charnel  consommé  avant  1q  mariage  devait  empê-  ' 
cher  ce  dernier,  les  séparations  seraient  innombrables,  car...  « 
((  ut  de  mulieribus  laceam,  rarus  aul  nullus  est,  qui  cum  ■ 
uxore  virgo  conveniat  » (Ilefele,  Vol.  IV  , page  252). 

En  g52,  le  concile  d’Augsbourg  menace  de  déposition  tout  i 

« 

ecclésiastique  ayant  chez  lui  une  « subintroducta  o . La  femme  > 
sera  punie  de  verges  et  complètement  rasée  par  l’évéque  ou 
ses  envoyés  (Theiner,  V'ol.  I,  page  277).  Petrus  Damiani 
(mort en  1072)  dans  son  hvre,  « liber  gomorrhianus  »,  dédié  ^ 
au  pape  Léon  IX,  nous  donne  une  image  vraiment  épouvan-  ' 
table  de  l’immoralité  régnant  dans  le  clergé.  On  trouvera  à ■ 
la  littérature  de  ce  chapitre  un  résumé  de  son  contenu,  qui  j 
énumère  de  terribles  perversions  morales  (Damiani,  voir  ; 
aussi  Dresdner,  page  3og,  puis  Capecelatro,  Kleinermanns. 
Laderchio,  Neukirch,  VVambera).  D’après  Ivon,  évêque  de  ! 
Chartres  (11 16)  une  des  personnalités  les  plus  distinguées  “j 
de  l’époque,  le  couvent  des  nonnes  de  Saint-Fara  dans  son 
diocèse  était  « non  locus  sanctimonialium,  sed  mulierum  dae- 
monialium  prosti’ibulum  ».  En  1128,  les  sœurs  furent  ex- 
pulsées du  couvent  de  Saint-Jean  de  Laon,  à cause  de  leur  'j 
vie  déréglée.  Le  même  fait  se  passa  dans  le  diocèse  de  Bo- 
logne  (Theiner,  V’ol.  II,  page  200,  Rem.  à 2o4).  D’après  J 
Gerhoh,  les  chanoines  se  distinguaient  surtout  par  leur  vie  .'i 
dissolue  (Theiner,  Vol.  II,  page  225).  Le  pape  Innocent  111, 
décrit  dans  de  nombreuses  lettres  l’inconduite  du  haut  et  du 
bas  clergé  (1198-1216).  L’archevêque  de  Besançon  vivait 
avec  sa  parente,  une  abbesse,  en  inceste.  L’archevêque  de 
Bordeaux  resta  plusieurs  jours  à l'abbaye  de  Saint-Eparchius 
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et  accompagné  de  nombreuses  filles  publiques,  il  la  pilla  de 
fond  en  comble.  L’archevêque  d’Auxerre,  un  joueur,  était 
tombé  dans  la  plus  vile  inconduite.  L’évêque  d’Astorga,  un 
meurtrier,  vivait  d’une  façon  immorale  et  contre  nature. 
Maher,  évêque  de  Toul,  eut  de  sa  fille,  enfant  d’une  sœur,  plu- 
sieurs enfants  (Theiner,  Vol.  II,  page  a45).  En  lafii,  l’évê- 
que Grosthead  de  Lincoln,  fit  presser  la  poitrine  des  sœurs 
des  couvents  de  son  diocèse  afin  de  s’assurer  si  elles  étaient 
restées  vierges  (Mathieu  Paris,  Chron.-May  ed.  Luard,  Vol. 
V,  page  226,  voir  Parrot,  Roger  Bacon  (1894).  page  35, 
Rem.  i). 

Donnons  seulement  quelques  exemples  pour  prouver  que 
le  clergé  d’Allemagne  ne  vivait  pas  plus  vertueusement  que 
les  clergés  français  et  italien. 

Le  concile  de  Brême  punit  sévèrement  les  prélats  qui  au- 
torisentleurs  pi’êtres  à entretenir  des  femmes  chez  eux  (1266) 
(Theiner,  A ol.  II,  page  288).  Les  clercs  et  les  laïques  qui 
donnent  en  mariage  ou  en  concubinage  leurs  filles  à des 
clercs,  ne  devront  pas  pénétrer  dans  les  églises  (Theiner, 
A ol.  III,  page  288)  . De  pareilles  dispositions  furent  prises  aux 
conciles  de  Alunster  et  de  Cologne  (1281).  Cette  dernière 
assemblée  décréta  en  outre  que  les  confessions  devaient  avoir 
lieu  dans  les  églises  même,  à un  endroit  clair  et  visible  de 
tous,  et  non  dans  un  lieu  retiré  en  dehors  de  l’église  et  caché 
aux  regards.  Pendant  la  confession,  les  prêtres  ne  resteront 
pas  seuls  à l’église  avec  une  femme,  et  ils  ne  donneront 
pas  l’absolution  aux  personnes  avec  lesquelles  ils  se  sont 
mal  conduits  (Theiner,  Aol.  II,  page  298).  Lu  1298, 
l’évêque  Mangold  de  Wurzburg,  interdit  la  sodomie  à 
ses  clercs  (Theiner  A ol.  II,  page  3oi).  On  se  plaignit  dans 
de  nombreux  conciles  des  xi',  xu*,  xin",  et  même  jusqu  au 
XV”  siècle,  que,  moyennant  certaines  redevances,  des  évê- 
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ques  permellaient  à leurs  prélres  de  vivre  en  concubinage. 

Dans  la  sainte  ville  de  Cologne,  on  dut  édicter  aux  xm*  et 
xiv”  siècle  des  lois  sévères  contre  les  entremetteuses,  qui  •, 
procuraient  des  filles  aux  prêtres  et  encourageaient  la  dé-  ^ 
bauche  des  petites  filles  (Ilullmann,  Vol.  IV,  page  203).  ; 

Le  concile  de  Cologne, en  i3io,  menaçait  d’excommunica- 
tion toute  inconduite  avec  des  nonnes.  Celles-ci  devaient  être  ' 
fouettées,  de  telle  sorte  qu  elles  servent  d’exemple  aux  autres  ; 
(Theiner,  Vol.  III,  page  3).  De  pareilles  conclusions  furent  i 
adoptées  dans  les  nombreux  conciles  du  xiv' siècle,  dont  nous 
devons  citer  les  suivants  ; Rouen,  (3i3,  Ravenne,  i3i4  et 
iSiy,  Valladolid,  1822,  Rénévent,  i33i,  Londres,  j34a,  j 
Naumbourg,  i35o,  etc.,  etc.  (Theiner,  Vol.  III,  page  3).  .] 

Les  plaintes  de  Pétrarque  (idy.'i),  qui  eut  à la  cour  papale  ^ 
d’Avignon  de  nombreuses  occasions  d’étudier  ces  ordres  de 
faits,  sur  l’immoralité  du  clergé  sont  justement  célèbres. 
Entre  autres,  voici  de  lui  un  jugement  porté  sur  la  Babvlone 
des  Gaules  : « Mitto  stupra,  raptus,  incestus,  adulteria,  qui 
jam  Pontificalis  lasciviæ  ludæsunt...  et  violatas  conjuges.  et 
externe  semine  gravidas  rursus  accipere,  et  post  partum  red- 
dere,  ad  alternamsatietatem  abutentium  coaclos...  » (Petrar- 
chae  opéra,  Bâle,  i58i,  page  73o). 

Boccace,  de  même  (iSjS)  et  de  la  manière  la  plus  spiri- 
tuelle, a tourné  en  l'idicule  le  célibat  des  prêtres  (Voir  Boc-  . 
cace,  le  Décaméron).  ] 

En  Angleterre,  Jean  44’iklif  (i3S/i)  décrivait  le  clergé 
comme  une  borde  inhumaine  de  voluptueux.  Ils  se  condui- 
sent mal  avec  les  sœurs,  débauchent  les  femmes  mariées  et 
assassinent  les  jeunes  filles  qui  leur  résistent.  Ils  babillaient 
des  femmes  de  frocs  de  moines,  leur  coupaient  les  cheveux 
et  les  emmenaient  avec  eux  dans  leurs  habitations.  Le  con- 
fessionnal servait  à leurs  fins,  et  ils  représentaient  aux  femmes 
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que  (le  s’abandonner  aux  ecclésiastiques  était  un  bien  moins 
grand  péché  que  de  fréquenter  des  laïques (Tbeiner,  ^ ol.  111, 
page  22). 

Le  schisme  de  l’Eglise  semble  avoir  favorisé  l'inconduite 
des  prêtres,  comme  cela  se  comprend  aisément  puisque  les 
bases  en  étaient  sapées  à leur  fondation.  Un  écrit  de  Gré- 
goire XII  mentionne  des  monstruosités  au  sujet  du  genre  de 
vie  des  ecclésiastiques  des  diocèses  de  Brême,  Utrecbt  et 
Munster  (i  '|o8).  Nous  en  extrayons  les  faits  suivants  : 
Toute  idée  de  religion  a disparu  des  couvents  de  ces  ré- 
gions. Les  moines  et  les  nonnes  vivent  ensemble,  et  il  s y 
passe  des  choses  que  la  plume  se  refuse  a deciire.  Lesprcties 
s’introduisent  dans  les  couvents  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Les  sœurs  quittent  à leur  volonté  leurs  couvents,  se 
promènent  de  droite  et  de  gauche  et  prennent  part  à des  fes- 
tins. Pendant  la  moisson,  elles  restent  dans  les  champs  avec 
leurs  amis  où  elles  se  permettent  toutes  les  libertés.  Les  prélats 
vivent  de  la  même  façon  que  les  moines  ; ils  fréquentent  aussi 
les  sœurs.  Eufin  les  ^fants  nés  dans  les  couvents  dispa- 
raissent fréquemment  fThelner,  vol.  III,  page  3o). 

Nicolas  de  Clémangis  (i.'i'io)  est  une  preuve  classique  de 
la  dissolution  régnant  dans  le  clergé  avant  le  concile  de 
Constance  (i/ji't).  Certains  passages  de  son  livre  célébré, 
« De  corrupto  ecclesiae  statu  a,  se  rapportant  à la  corruption 
du  clergé,  sont  cités  à la  page  385,  au  nom  de  Clémangis, 
d’après  l’édition  de  1G20.  Les  cardinaux  se  rendent  cou- 
pables d’adultères  et  de  viols,  et  ils  entretiennent  des  fdks 
publiques.  Dans  la  plupart  des  paroisses,  les  habitants  dé- 
sirent que  les  desservants  entretiennent  des  concubines,  afin 

de  n’avoir  rien  à craindre  pour  leurs  lemmcs  et  leuis  filles 
rlheiner,  vol.  III,  page  63,  Uem.  **,  page  62).  Les  chape- 
lains et  les  chanoines  sont  des  ivrognes  et  se  vautrent  dans 
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les  pires  orgies.  Ils  aiment  les  jilaisirs  de  la  chair  et  vivent 
comme  les  porcs  d’Epicure.  Les  moines  se  livrent  à tous  les 
débordements  et  vivent  avec  leurs  concubines  et  leurs  en- 
fants. Les  couvents  de  soeurs  sont  des  maisons  publicjues. 
b aire  de  sa  fille  une  religieuse,  c’est  la  livrer  à la  prostitution . 

IIliss  qui  fut  brûlé  en  i4i5,  s’exprime  de  la  même  façon. 
Vers  i4i5,  l’êvêque  de  Passau,  Georges  de  Ilolienlohe, 
passe  pour  un  homme  particulièrement  joyeux,  qui,  d autre 
part,  s’entend  à célébrer  le  sei-vice  divin  avec  pompe  et  ma- 
jesté. Il  continua  à vivre  joyeusement  quand,  en  i422,  il  fut 
nommé  archevêque  de  Gran  (Theiner,  vol.  III,  page  30,. 
Rem.  ***,  page  35).  Jean  XXIII,  l’un  des  papes  les  plus  dé- 
bauches, fut  déposé  a cause  de  ses  débordements.  Pologne, 
ou  il  était  ambassadeur  et  légat,  il  aurait  déshonoré  plus  de 
deux  cents  veuves,  femmes  mariées  et  jeunes  filles,  et  aussi 
nombre  de  sœurs.  Plusieurs  de  ses  victimes  furent  tuées  par 
leurs  maris,  sans  qu’il  en  fut  le  moins  du  monde  troublé. 
Il  n’aurait  même  pas  épargné  la  femme  de  son  frère  (Theiner, 
vol.  III,  page  36).  Le  second  des  trois^papes  schismatiques, 
Benoît  XIII,  déposé  en  i4i7,  était  aussi  un  aSreux  viveur, 
contre  les  crimes  duquel  on  prêcha  du  haut  des  chaires  dans 
des  termes  que  l’on  ne  peut  répéter. 

Le  célèbre  concile  de  Constance  (i4i4-i4i8)  n’exerça  pas 
d’influence  bien  grande  sur  la  moralité  du  clergé.  En  i422, 
le  couvœnt  de  Saint-Germain  de  Spire  lut  pillé  et  brûlé  par 
les  habitants  indignés  des  faits  qui  s'y  passaient.  Le  concile 
de  Baie  (i43i-i448)  établit  dans  son  audience  du  22  jan- 
vier r435,  que  des  prélats  recevaient  de  l’argent  des  concu- 
bines du  cierge  (lheiner,  vol.  III,  page  71).  C'est  ainsi  que 
1 eveque  de  Constance  recevait  tous  les  ans  de  ses  subordon- 
nés Jeux  cents  florins  en  leur  permettant  le  concubinage 
(Theiner,  vol.  III,  page  74). 
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Les  conciles  et  les  synodes  des  années  suivan,tes  qui  s’oc- 
cupèrent do  la  débauche  du  clergé  sont  si  nombreux,  que 
nous  renvoyons  le  lecteur  aux  recberclies  de  Theiner. 

Lecélèbre  pape  Pie  II  (-Eneas  Silvius,  i358-i464)  eut 
une  jeunesse  orageuse,  et  il  confessait  lui-même  qu’il  ne 
pouvait  s’astreindre  à la  chasteté  (Theiner,  vol. III,  pageg3). 
L’évêque  Louis  de  Spire  combattit,  dès  1478,  l’immoralité 
de  ses  prêtres  dans  plus  de  vingt  synodes,  sans  pouvoir  ob- 
tenir de  changement  (Theiner,  vol.  III,  page  87). 

Le  saint  patriarche  de  Venise,  Lorenzo  Justiniani  (i456), 
et  l’abbé  Ambrosius  Taversari  (i439),  ami  des  Médicis,  nous 
ont  transmis  des  narrations  épouvantables  concernant  la 
conduite  des  moines,  des  sœurs  et  surtout  des  prêtres.  Nous 
pouvons  y trouver  tout  ce  que  peuvent  inventer  la  fantaisie 
du  plus  grand  viveur,  le  cerveau  du  plus  cruel  assassin. 
Les  couvents  suisses  et  allemands  de  cette  époque  n étaient 
guère  moins  corrompus  que  ceux  d’Italie.  Ces  excès  sont 
d’autant  plus  compréhensibles,  que  nombre  de  papes  don- 
naient au  clergé  le  plus  mauvais  exemple.  C’est  ainsi  que 
Sixte  ÎV  menait  joyeuse  vie  et  s’en  procurait  les  moyens  par 
des  cardinaux  sodomistes  et  les  maisons  publiques  de  Rome. 
Ces  dernières  lui  rapportaient  annuellement  80.000  ducats 
(1471-1 484)-  Son  successeur  Innocent  VIII  (i484-i492) 
était  célèbre  à cause  de  ses  débordements-.  Alexandre  VL 
(i492-i5o3)  « le  héros  de  la  volupté  »,  lui  succéda  : il  cé- 
lébra les  noces  de  sa  fille,  qui  était  aussi  sa  concubine,  par 
des  bacchanales  célèbres. 

Savonarole,  mort  pendu  en  1498,  à Florence,  flétrit  1 in- 
conduite des  ecclésiastiques. 

En  Allemagne,  l’abbé  Trithémius  (i5i6),  le  poète  Sébas- 
tien Brand  (i520),  et  le  célèbre  prédicateur  Coder  von  Kai-- 
sersberg  (i5io),  s’élevèrent  contre  l’inconduite  du  cierge 
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(Theiner,  vol.  III,  page  pCj.  Beaucoup  de  prèlres  s'infec- 
tèrent de  syphilis  et  en  moururent,  surtout  parce  qu'ils 
avaient  honte  de  consulter  un  médecin  (Theiner,  Vol.  III, 
page  i45). 

Au  .xvi°  siècle,  les  plaintes  contre  l’immoralité  du  clergé 
ne  se  taisent  pas  encore.  Donnons-en  quelques  e.xemples.  Le 
pape  Jules  III  (i556)  vécut  d'une  manière  immorale.  Lui  et 
le  cardinal  Crezentius  entretenaient  des  maîtresses  communes 
et  élevaient  leurs  enfants  en  commun.  Tel  fut  ce  pape  qui 
intronisa  cardinal  le  gardien  de  ses  singes  (Theiner,  vol.  1!I. 
page  220).  Un  document  écrit  par  Staphylus,  conseiller  de 
l’empereur  Ferdinand  1",  traite  de  l’inconduite  du  clergé. 
Au  concile  de  Trente  (i545-i563),  il  fut  plusieurs  fois  ques- 
tion des  exces  commis  par  le  clergé.  En  Bavière,  par  exemple, 
quand  les  prêtres  n’étaient  pas  régulièrement  mariés,  ils  vi- 
vaient du  moins  en  concubinage  (Theiner,  vol.  III,  p.  226). 
Nous  voyons  que  le  concile  de  Trente  ne  put  enraver  le  mal, 
et  que  la  Réforme  de  Luther  ne  put  écarter  de  l’Eglise  les 
causes  qui  encourageaient  l’inconduite  du  clergé. 

Il  ressort  donc  des  pages  précédentes  que  dès  sa  fondation 
l’Eglise  eut  à souffrir  de  l’inconduite  de  certains  de  ses  re- 
présentants. Il  ne  s’agit  cependant  pas  là  d’une  simple 
exception,  mais  de  faits  qui  se  renouvelèrent  souvent  dans 
tous  les  pays.  A ce  fléau  commun,  il  faut  chercher  une 
cause  commune,  que  l’on  trouve  dans  l’institution  du  céli- 
bat. L Eglise  condamne  une  grande  quantité  d’hommes  Ai- 
goureux  et  robustes  à la  continence,  ce  qui  tend  à annihiler 
un  des  plus  pressants  besoins  physiologiques.  Ce  principe 
posé  au  début  eut  ses  conséquences  : il  ne  pouvait  réussir 
que  chez  des  hommes  au  caractère  trempé,  dont  les  aspira- 
tions morales  détruisaient  les  besoins  de  la  chair. 

C’est  ainsi  que  l’on  peut  estimer  que  Luther  a eu  raison 
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de  dire  : « Je  conseillerai  aussi,  afin  d’éviter  un  grand 
nombre  de  péchés  secrètement  conçus,  de  ne  pas  permettre 
aux  enfants  et  aux  jeunes  filles  de  faire  vœux  de  chasteté 
avant  trente  ans  » (Luther). 


LITTERATURE  DU  CHAPITRE  VIII.  A. 

-Ambrosiüs.  — Decretun  Gratiani  et  Corp.  Juris  canonici. 

B. yüer,  M.  — Das  Geschlechlsleben  in  der  deulschen  Horgangenheit  (igoa) 
(genre  feuilleton). 

Bücc.vccio.  — Decainerone,  concernant  les  moines  : i®  jour  2'  et 

4‘  nouv.  4'  jour  2'  nouv.  7®  jour  3»  nouv.  8'  jour  2“  nouv.  ; comme 
les  nonnes  : 3*  jour  i'  Nouv.  et  9'  jour  2”  nouv. 

C. VPECEL.VTRO.  — Sloria  di  S.  Pier  Damiano  {Firenze,  1862),  p.  i56. 

De-Clem.yngis,  ÎSTcol.\i.  — Archidiaconi  Baihcensis,  soriloris  (!)  veiusli, 

lAE  CORRUPTO  ECCLESIAE  STATU  Liber  anus.,.  Demxo  separalim 
ediliis  studio  Johannis  a FVCUTE.  Daehnaesladi^  Tjpis  heredum  Jacobi 
Lucy.  Anno  1620.  Les  pages  ne  sont  pas  numérotées  (Kgl.  Bibl.  Ber- 
lin C 43i6).  Cap.  XII,  2...  Cardinaliuin...  Nec  enunierare  volo  earum 
(faute  d’impression  pour  eorum)  adalleria,  sliipra,  fornicationes,  quibus 
Romanam  curiam  eliam  nunc  inceslant.  Nec  referre  obschnissimam  illo— 
rum  familiae  vilanx.  Cap.  A U,  2.  Jani  illud,  obsecro,  quale  est  quod pie- 
risque  in  diocâsibus,  rectores  ex  certo  et  conducto  cunx  suis  prelatis  pre- 
cio,  passim  et  publiée  Concubinas  tenent.  Cap,  XVI,  3.  Presbyteri...  ex 
meretricum  suaram  complexibus  ad  divinum  altéré  veniunl.  Ils  passent 
leurs  journées  dans  des  bouges,  à sacrer  ou  à jurer.  Cap.  XIX,  i... 
Praelati.  Difficile  itaque  est  statuere,  qui  eorum  magis  incommodent  suo 
gregi.  Di  qui  deserto  eo  lupisque  exposito  cum  scurris  et  parasitis  in 
aula  versantur...  Cap,  XX.  De  Capellanis  et  Canonicis...  Adhuc  autem 
ebrios,  incontinentissimos,  utpote  quidem  passim  et  inverecunde  prolem  ex 
meretrice  suseeptam  et  scorta  uice  conjugum  domi  teneant...  in  carnis  uo- 
luptatibus  hauriendis  suae  uita  felicitatem,  ut  porci  Epicuri  constituunt. 
Cap.  XXII.  Medicantes  i.Monaclii)..,  Annon  lupi  rapaces  sunt...  mero  se 
lautis  epulis  non  cum  suis  uxoribus,  Ucet  sacpe  cum  suis  parvulis  auide 
saliantes,  cunctaque  libidinibus  quare  torrentur  ardore  polluentes  ? Cap 
XXIII,  2.  Monialium  (Monachrum)  monasteria...  Nam  quid  aliud  sunt  hoc 
tempore  puellarum  monastria,  nisi  quaedam,  non  dico  Dei  sanctuaria,  sed 
Veneris  exec'randa  prostibula  ? Sed  lascivorum  et  impudicorum  juvcnum 
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ad  libidines  explcndas  receplacula,  tU  idem  hodk  tü  puellwn  uelare  quod 
et  publiée  nd  scorlandum  exponnere  ? 

Codex  Juslinianas  ed.  Mommsen  el  Kruetjer. 

Code.x  Tbeodosianus  ed.  Gothofredus.  5 Aol.  lOOo. 

Corpus  juris  civilis  cd.  Krueger  et  Mommsen.  3 A'oI.  i InstiUilioaes  re— 
coejn.  Krueger.  Digesla  recogn.  .Mommsen.  2 Codex  Juslinianas  recogn. 
Krueger.  3)  Novellae  recogn.  Schoell  und  KroU. 

Corpus  juris  canonici  ed.  Friedberg.  Decrelum  magislri  Gratiani,  Pars 
Prior,  p.  1128,  cap..  IV.  1879. 

CoRViN.  — Hislorische  Henkmate  des  chrislHchen  Fanalismas,  2 A o). 

(1845). 

Damiani,  Petiu.  — Opéra  omnia.  III  Volumina  [Lugduni,  1628  , 3 vol., 
Pg.  44q.  Liber  gomorridanus  ad  Leonem  IX.  Rom.  Pont.,  Cap.  /,  Pg. 
45o  : Ut  aulem  res  nobis  [sc.  papae)  Iota  per  ordinem  paleal,  ex  hujas 
nequitiae  scelere  quatuor  diversitates  Jiunt.  .\lii  siquidem  secum,  aîii  aliO“ 
rum  manibus,  alii  inter  femora,  alii  denique  consumalo  acta  contra  nalu- 
rain  delinquunt  : el  in  his  ita  per  gradus  ascenditur,  ut  quaeque  posterio- 
ra  praccedenlibus  graviora  judicenlur.  Cap.  ^ I.  De  spirilualibus  Patri— 
bus,  qui  cum  filiis  suis  coinguinanlur.  Cap.  1 II.  De  lUis,  qui  eisdxm, 
cum  quibus  lapsi  sunl,  sua  crimina  confidenlar.  (Les  ecclésiastiques  cou- 
pables se  confessaient  l’un  à l’autre  et  s’absolvaient  réciproquement  . 
Cap.  TV//.  Quod  sicul  sacrilegus  Virginis  violalor,  ila  quoque  Jïhi  spiri- 
tualis  proslitulor  jure  sit  deponendus.  Cap.  IX.  Quod  ejusdem  iriminis 
reus  sit,  et  quii  cum  carjialis,  uel  Baplismalis  Jilia  labitur.  Cap.  XIII. 
De  his.  qui  fornicantur,  irralionabililer,  id  est,  qui  miscentur  pecoribus, 
anl  cummasculis  polluntur.  Cap.  XIV.  De  his  qui  in  pecudes,vel  mascalos 
aul  olim  poUuli  sunl,  aol  laclenus  hoc  vilio  tabescunt.  Cap.  X\  . De  Cle- 
ricis,  vel  Mohachis  si  fuerint  masculorum  insecta'.ores. 

Decrelum  Gratiani,  Edith  ullima  Taurini  1620,  pag.  i6i5,  causa  82, 
quaeslio  4>  C3^p-  4> 

Duesdner.  — KuUur  und  Siitengeschichle  der  itelienischen  Geistlichkeit  im 
LO,  U.  II.  Jahrhundert  (i8go). 

De  Caage.,  — Glossarium  meAiae  et  injunae  latinitalis  sous  Focaxia. 

Epheser  5,  35  Jf. 

V.  Hefele..  — Ko'iriliengcschichte,  3 Edit. 

Hülluamn.  — SlüdLcwesen  des  Mittelallers.  4 Aol.  (1S29  îiiT3w 

IvuEESEnMANSS,.  — Dcr  f.  Peirus  Damiani  ^liteyl,  11882)  P . 99^ 

LeUre  aux  Corinthiens,  7,  10  ff. 

Kiubgü..  — Deuisches  Bürgertum  im  Millelalter,  .M.  F.  1871)- 

J.ADEnciuo.  — ViLae  &.  Pétri  Damiani  in  sex  libros  dislriiiUae,  i A’ol. 
P.  120  [Romae.,  170a)- 
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Lieiîermann,  K.  — (Jeseice  der  AïKjeUachsen  ( iScjS-igoS), 

Lo.msg.  — Gfsckichtc  dfs  detilschen  Kirchenrecliles,  a N'ol.  (1878)  47/1  ff. 
Luther.  .4h  deii  cliristlichen  Adel  deutsclier  Nation  vom  des  chrislUchen 
Standes  Besserung.  Heratisg:  v.  K.  Pannier,  fteclamsche  Ausg.  Pg.  94. 
Mattiuaei  P.vrisiensis.  — Chronica  majora  ed.  Luardr  5 Vol.  Pg.  326... 
El  quod  imlignnin  scriùi^  ad  domos  reUgiosarum  veniens,  fecil  exprimi 
mammillas  earundem,  ut  sic  physice  si  essel  inter  eas  corruplela  experi- 
retur. 

MaÜiaeus  19,  4 JT- 

Nelkircii.  — Das  I^ben  des  Pelrus  Damiani  (GoUingen,  i8~ô)  Pg.  54. 
P.ARROT,  — Boger  Bacon  (189.Â)  P.  35,  liein.  i. 

Petr.archae.  — Opéra.  Basiliae  i58r.  Liber  sine  litnlo,  p.  780. 

Lettre  aux  Boinains,  7,  3 ff. 

Hosenthal,  Ed.  — - Die  lieelitsjolgen  des  Ehebruclis  nach  kanonischen  und 
denlschem  Redit  (1S80). 

Sabatier.  M,  — Histoire  de  la  législation  sur  les  femmes  publiques  et  les 
lieux  de  débauche  (1838). 

Saltiaads.  — De  gubernatione  ilei  ed.  Carolus  ll'ulm  11877),  G>^rm. 

AiicL.  T.  ]. 

SuHAYEX.  — Essai  historique  sur  les  usages,  les  croyances  des  Belges 

(i834). 

.“auhmidt,  Herm..  Jo.s_ — Die  Busbiicher  und  die  Basdisciplin  in  der  Kirche 
(i883)  P.  208,  2i5. 

Tiieiaer,  ,Iom.  .\ntox  u,  .\u(;i;sTi>'.  — Die  Einjührung  der  crzwungenen 
Ehelosigkeit  bei  den  chrislUchen  Geistlichen  und  ihre  Folgen.  2 Edit. 
3 Vols.  (1893/97). 

fRAVERSHRii,  A.MiiROsii.  — Epistolac  ed.  .Mehvs  [Florcntiae,  1759). 

A, \iBEnA.  — Der  h.  Petrus  Damiani.  Inaug.  Diss.  (Hre.slau,  1876)  P.  33. 
W ASSERSciiLEBEX.  — GesclticlUe  der  Busordnungen  in  der  abendlunnischcn 

Kirche  1 1 85 1 . 

ZscjiiMijEH.. — Salvianus  und  seine  SchrijU  (1875). 

B.  Allemagne.  — .\insi  que  le  reconnaît  Tacite  (Gerwia- 
iiia,  chap.  XVII  et  .vix),  les  (Jermains  pratiquaient  aussi  la 
polygamie.  Elle  se  maintint  plus  longtemps  chez  les  popula- 
tions du  Nord  que  chez  celles  du  Sud  et  de  l’Occident.  C’est 
ainsi  qu'Adam  de  BiAme,  qui  mourut  vers  1076,  dit  que  les 
Suédois  tenaient  avant  tout  à posséder  un  grand  nombre  de 
lemmes.  Mais  ces  mariages  étaient  réguliers  et  les  rejetons 
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en  étaient  reconnus.  Les  Mérovingiens  pratiquèrent  aussi  la 
polygamie,  comme  Clotaire  I"  et  Dagobert  I".  Ce  dernier 
avait  trois  femmes  et  d’innombrables  concubines  ; l^épin  II 
eut  deux  épouses. 

De  plusieurs  degrés  en  dessous  du  mariage  polygame,  se 
trouve  le  concubinage,  qui,  se  rencontrait  chez  les  Mlemands 
surtout  dans  les  classes  aisées,  et  qui,  sans  étonner  beaucoup, 
fut  pratiqué  pendant  toute  la  durée  du  Moyen  Age. 

C’est  ainsi  que  nous  connaissons  les  harems  de  1 Oslro- 
goth  Théodoric,  du  Yisigolh  Alaric  et  du  Vandale  Gode- 

gisil. 

D’après  la  légende,  Charlemagne  dut  passer  au  purgatoire 
à cause  de  sa  polygamie,  et  Louis  le  Pieux  ne  semble  pas 
avoir  été  beaucoup  plus  sage.  Quoiqu’il  en  soit,  ainsi  que 
Salvianus  le  reconnaît,  les  Allemands  des  iv*  et  v'  siècles 
vivaient  d’une  façon  bien  plus  morale  que  les  Romains  de  la 
décadence.  Les  Saxons,  les  Frisons  et  les  Hommes  du  Vord. 
malgré  leur  amour  de  la  femme,  étaient,  dans  les  siècles  qui 
suivirent,  d’un  esprit  élevé  et  pur  (AYeinhold,  vol.  II. 
page  i3). 

LITTÉRATURE 

Tacite.  — Gcrmania  ed.  Zermial,  cap.  17  cl  19.  cap.  i-j.  Quamquam 
(Ouoique  les  femmes  fussent  légèrement  vêtues)  sei'era  lUic  matnmo- 
,da,  nec  uUam  monim  parlem  magis  laudavfris,  nam  prope  soli  barba- 
roriim  singulis  uxoribus  contenti  suni,  exceptis  admodum  paucis,  qui  non 
libidine  sed  ob  nobililaiem  pluribus  nuptüs  ambiunlur,  cap.  19.  rgo  ^ 
sepla  pudicilia  agnnt  (feminae),  nuUis  spectaculoram  inlecebris.  nulhs 
conviviorum  irrilationibus  cornipta...  paacissima  in  tam  numcrosa  gcnie  ) 
adidtcria,  quorum  poena  praesens  et  marith  permisse  ; abscissis  cnnibiis  j 
nudatam  eoram  propinquis  expelit  domo  maritus  ac  per  omnem  vicum  j 

verbere  agit...  rj  1 aa  \ ^ 

Weimiold.  — Die  deutschcn  Frauen  in  dem  Mitlelaller,  a Ed.  (18c 2).  ; 
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I.  Lois  FOXDAMEXTALES 

a)  Droits  des  peuples.  — Le  droit  allemand  frappait 
l’adullère,  les  rajiports  extra-conjugaux  et  l’immoralité  de 
jieines  sévères,  car  les  Germains  considéraient  comme  crime 
toute  atteinte  à l’honneur  sexuel  (Ihunner,  vol.  Il, 
page  658). 

Les  Germains  du  Nord  n’incriminaient  dans  la  rupture  du 
mariage  que  la  femme  et  non  l’homme  (Rosen thaï, page  5,^). 

Toute  femme  qui  s’était  donnée,  pouvait  être  'tuée  ou 
vendue  par  ses  parents.  C’est  ce  que  dit  l’Edictus  Rolhari, 
fl"  189,  de  l’année  G/'iS  : « poteslatem  haheanl  parentes  in 
eam  dare  vindictam  ».  La  loi  Yisigothe  prononce  de  la  même 
façon.  D’après  Grégoire  de  Tours  [Histoire  de  F/’ance, vol.  \I, 
chap.  XXXVI,  i3),  une  femme  fut  hrûlée  par  ses  parents  « ad 
ulcisdendam  humilitatem  generis  sul  ». 

Les  anciens  Saxons  forçaient  la  femme  déshonorée  a se 
pendre,  tandis  que  chez  les  Ditmarses,  les  parents  lui  appli- 
quaient la  peine  de  mort  (Grimm,  Reclitsalterlumer,  vol.  II, 
page  270). 

L’adultère  d’une  femme  libre  avec  un  esclave  est  punie  par 
la  loi  visigothe  de  cent  coups  de  verges. 

D’après  le  droit  des  Francs,  l’inconduite  de  la  femme  n’est 
pas  poursuivie  par  l’Etat. 

Les  « Capitula  Remedii)),au  contraire,  iniligeaient  les 
peines  suivantes  : le  premier  fait  d’inconduite  est  jnini  de  la 
fustigation,  ou  d’une  amende  de  12  sous;  le  second  de 
fustigation  et  d’incarcération  ; le  troisième  de  Instigation, 
d’incarcération  et  d’une  amende  de  i ‘2  sous  (Cap.  Rc- 
meddi,  7,  8). 


Une  femme  libre  qui  se  conduit  mal  est,  d’après  le  droit 
visigoth,  puni  de  3oo  coups  de  verges  et  chassée  de  la  com- 
munauté. Une  récidive  est  punie  de  trois  cents  nouveaux 
coups,  et  on  la  donne  en  partage  à un  pauvre  pour  la  faire 
travailler.  Si  elle  s’est  donnée  sur  le  conseil  de  .son  maître  et 
dans  un  but  de  lucre,  celui-ci  sera  passible  de  la  même 
^eine  qu’elle-mêmc. 

L’homme  libre  qui  déshonorait  une  étrangère  libre,  était 
au  début  puni  par  ses  parents.  Les  récidives  pouvaient  même 
être  punies  de  mort.  Le  droit  islandais  permettait  au  père, 
au  fds  ou  au  frère  du  coupable  de  le  tuer  jusqu’à  la  nouvelle 
lune. 

Le  droit  visigoth  abandonne  le  séducteur  d’une  femme 
mariée  à la  vengeance  du  mari.  Le  cas  est  le  même,  qu'il 
s’agisse  d’une  femme  adultère  ou  de  mauvaise  conduite. 
[Lex  Visigoth,  Lib.  3,  Tit.  'i).  Le  mari  trompé  ne  sera  pas 
puni  d’avoir  tué  sa  femme  et  son  séducteur.  Le  père,  ou, 
après  la  mort  de  ce  dernier,  le  frère  ou  le  beau-frère  peut 
tuer  impunément  toute  fdle  adultère. 

Le  droit  des  Francs  punit  les  rapports  extra-conjugaux 
d’une  femme  libre  d’une  amende  de  5o  sous,  le  droit  lom- 
bard d’une  amende  de  12  ou  20  sous  suivant  que  celle-ci  est 
« romana  ou  gentillls  »,  tandis  que  les  droits  bavarois  et 
frisons  se  contentent  d’une  amende  de  '1  sous. 

Un  esclave  ayant  eu  des  rapports  avec  une  femme  libre, 
est  donné  aux  parents  pour  être  tué,  suivant  le  droit  bava- 
rois ; d’après  le  droit  visigotb,  il  est  fouette  puis  brûlé 
vif. 

Les  rapports  extra-conjugaux  d'un  valet  et  d’une  ser- 
vante sont,  d’après  les  lois  franques,  punies  de  la  castration 
ou  d’une  amende  de  3 sous,  et  d'après  la  loi  Salique  (25,. 
8),  de  I 20  cotqis  de  verges  ou  d'une  amende  de  3 sous. 
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Les  maisons  dans  lesquelles  un  viol  s’est  accompli  sont 
détruites  de  fond  en  comble  et  tout  ce  qu’on  y trouve  de  vi- 
vant, en  particulier,  le  bétail,  y est  tué. 

Le  viol  d’une  veuve  ou  d’une  femme  libre  non  mariée  par 
un  homme  libre  est  puni  de  loo  coups  de  verges  ; par  un 
esclave,  ce  crime  est  puni  de  la  mort  par  le  feu.  De  plus, 
l’homme  libre  devient  un  esclave. 

D'après  le  droit  visigoth,  les  prêtres  menant  une  vie  déré- 
glée étalent  passibles  de  sévères  peines  d’Eglise.  Les  femmes 
avec  lesquelles  ils  se  commettaient  recevaient  loo  coups  de 
verges.  Cette  loi  répond  au.v  conclusions  du  synode  de  To- 
lède en  633. 

Les  rapports  entre  hommes  étaient  punis  de  castration 
[Lex  Visigoth,  Liv.  111,  Tit.  4-i8. 
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Rosentiial,  Ed.  — Die  Iteclils/olfjen  des  Hltebrachs  nach  Icanonischem  and 
dctUs'diem  Recid  (1880).  , 

WïLDA.  — Geschicidc  des  denlschen  Straf redits. l.  Dos  fitraj redit  der  Ger- 
manem  (i8/|2j. 

h)  Les  Capiliilaires  des  Rois  Francs.  — Les  capilulaires  : 
des  rois  francs  s’occupent  aussi  à plusieurs  reprises  de  l’in- 
conduile  des  laïques  et  des  prêtres. 

Pépin  IV  dans  son  Capitulaire  de  744  décrétait  : « Simi-  fl 
liter  decrevimus,  ut  laici  liomines  legitimi  vivant,  eldiverssi 
fornicationes  non  faciant...  Et  omnes  Clerici  fornicationem 
non  faciant  », 

Charlemagne,  dans  son  « Admonestatio  generalis  » du 
24  mars  789  interdit  aux  prêtres  tout  rapport  contre  nature, 
avec  d’autres  hommes  ou  des  animaux. 

Dans  le  « Capitulare  missorum  generale», datant  de 802,  il  8 
est  dit:  « No  18,  Monasteria  puellarum  firmiter  observata  sint.  I 
et  nequaquam  vagare  sinantur...  Ubi  autem  regulare  sunl...  H 
ne  fornicatione  deditae,  non  ebrietatis,  non  cupiditate  ser-  | 
vientes.  No  22,  Canonici...  Nequaquam  foris  vagari sinantur.  fl 
sed  sub  Omni  custodia  vibant,...  non  fornicarii...  non  per  3 
vicos  neque  per  villas...  luxoriando  vel fornicando.  » Ces  ^ 
phrases  indiquent  bien  que  les  moines  et  les  nonnes  par-  « 
couraient  le  pays  et  se  livraient  à l’inconduile.  3 

Louis  le  Pieux  ordonna  vers  820  dans  son  « Capitulare  de  J 
disciplina  palatii  acquis  granensis  ».  que  chacun  de  ses  mi-  -3 
nistres  s’occupât  si  parmi  sa  domesticité  il  pouvait  se  trou-  | 
ver  une  fille  publique.  Dans  l’affirmative,  il  devait  la  porter  f 
sur  ses  épaules  jusque  sur  le  marché  où  elle  serait  fouettée.  J 
Si  riiüte  de  la  fille  se  révolte  contre  cette  sanction,  qu’on  le  {] 
fouette  en  même  temps  qu’elle.  fi 

Suivant  l'exemple  de  Charlemagne,  la  sainteté  du  mariage  3 
ne  fut  guère  respectée  par  les  Carolingiens.  Ils  laissèrent 
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Îtous,  à l'exceplion  de  Louis  le  Germanique  et  de  Charles  le 
Chauve,  de  nombreux  enfants  naturels.  Il  se  trouvait  à la 
^ cour  des  concubines  en  grand  nombre,  qui  étaient  en  partie 
J logées  dans  les  maisons  de  femmes  de  la  cour  féodale  (voir 
Maurer,  Gescli.  d.  Fronhofe,  vol.  I,  pages  i35,  2o5).  En 
852,  le  synode  de  Mayence  autorisa  même  les  célibataires  à 
entretenir  des  maîtresses. 

Les  enlèvements  et  les  viols  de  petites  filles,  même  dans  les 
lieux  saints,  étaient  à cette  époque  des  faits  journaliers.  U 
n’est  donc  pas  étonnant  que  dans  ces  conditions,  tous  les 
synodes  du  ix*  siècle  aient  discuté  la  question  du  mariage  et 
des  rapports  entre  les  sexes  (Dümmler,  2°  édit.,  vol.  III, 
page  671).  (Voir  aussi  les  décisions  du  synode  d’Aix-la-Cha- 
pelle, page  378). 

La  maison  royale  était  le  refuge  de  l’immoralité  : « Lo- 
tharius  concubinis  abutens  uxorem  suam  reginam  abicit  ». 
(Prudentii,  année  807,  cité  d’après  Dümmler,  Gescli.  d.  osl 
frank.  Reichcs,\o\.  II,  page  6,  Rem.  2,  2‘‘ édition,  1887). 
llukbert,  beau-frère  du  roi  Lothaire  II  (855-86g)  employait 
les  revenus  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Maurice  à entrete- 
nir des  prostituées,  des  chiens  et  des  faucons (Dümler,  vol.  11, 
page  6).  Il  pénétra  dans  le  couvent  de  Luxeuil  et  y séjourna 
plusieurs  jours  avec  des  femmes  faciles.  11  aurait  même  dés- 
honoré sa  propre  sœur  Thietberge,  épouse  du  roi  Lothaire  II, 
avant  son  mariage  (Dümmler,  vol.  II,  page  7).  Cette  accu- 
sation est  probablement  sans  fondement,  bien  que  Tbiet- 
berge  l’ait  reconnue  exacte,  par  un  aveu  forcé  et  plus  tard 
démenti,  il  est  vrai.  Ces  faits  montrent  cependant  ce  que 
l’on  croyait  être  possible  à la  cour  des  Carolingiens. 
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Capilularia  regum  Francorum,  T.  I ed.  Alfr.  Boreliut  i883  , T.  II  &i. 
Alfr.  Doreluis  el  Dict.  Krause  (1897)  Mon.  Gerrn.  Leg.  Sec.  II,  Tom.  I 
et  II. 

Dümmler.  — Geschichle  des  ostfrankischen  Heichet,  2 Edit. 

V.  Ma.urer.  — Gescliichte  der  Fronhôfe,  i Vol.  1862. 

Pipini  principis  capitulare  Suessionense,  Mon.  Germ.  Leg.  Sect.  II,  T.  I, 
p.  29. 

c)  Jiirklictions  ullérieures  jiisfjii’à  l'épofjue  de  la  Caro- 
lina.  — Après  la  disparition  de  la  monarchie  franque,  les 
droit.s  populaires  et  les  capitulaires  devinrent  peu  à peu  hors 
d usage, et  a leur  place  s’installa  le  droit  coutumier,  qui  fol 
à son  tour  codifié  dans  le  cours  des  siècles  suivants. 

Le  Sachsenspieg^el,  (code  de  Saxe)  qui  date  de  12-24  à 
1235,  est  plutôt  indulgent  pour  les  femmes  légères  et  non 
mariées.  L impudicité  n’entraîne  pour  la  femme  non  mariée 
ni  la  perte  de  la  vie,  ni  celle  du  droit  commun,  ni  celle  du 
droit  d héritage  (Frise,  page  267).  Les  femmes  publiques 
étaient  certes  déshonorées,  mais  non  hors  du  droit  ; c’est  là 
un  point  de  juridiction,  introduit  par  l'Eglise  et  anticipant 
sur  les  temps  (uturs.  L’adultère  de  la  femme  mariée  était  au 
contraire  sévèrement  puni.  Prise  en  flagrant  délit,  elle  était 
probablement  décapitée.  Les  viols,  sur  une  femme  déflorée 
ou  non,  étalent  punis  de  mort  (Frlese,  page  270).  La  mai- 
son dans  laquelle  le  aûoI  s’est  accompli  est  rasée  et  tout  ce 
que  1 on  y trouve  de  vivant  est  mis  à mort  (Friese). 

D'après  le  Schvvabenspiege  (code  de  Souabe)  datant  pro- 
bablement de  1273  a 12S2,  1 adultère  entre  chrétiens  est 
puni  (le  mort.  .\  part  l’adultère  tout  commerce  sexuel  d’une 
personne  mariée  ou  non  est  autorisé.  Par  contre,  l’adultère 
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d’une  femme  ou  d’une  servante  d’iiôteliei-  est  privilégié  à 
cause  des  grandes  tentations  auxquelles  ces  personnes  sont 
soumises.  Get  adulttTe  privilégié,  était  lexpié  par  une  péni- 
tence d'église  (Gaspar,  page  36). 

Le  droit  municipal  d’Augsbourg  de  11276  ordonne  qu’on 
coupe  le  nez  aux  prostituées  qui  pénètrent  en  ville  pendant 
le  carême  y^Gaspar,  page  &6)  et  qu'on  enterre  vivants  les  cri- 
minels coupables  de  viol  (Caspar,  page  81). 

Lesjormes  juridiques  ultérieurement  en  vigueur  en  Alle- 
magne cherchent  à restreindre  le  droit  de  vengeance  accordé 
au  mari  par  les  droits  coutumiers. 

La  « constitutio  pacis  » de  Frédéric  II,  de  1235,  dit  no- 
tamment : « Statuimus  igitur,  ut  nullus,  in  quacunque  re 
dampnum  eivelgravamenfueritillalum,  se  ipsum  vindicel  ». 
Seuls  les  cas  de  légitime  défense  forment  une  exce|ition.  Ces 
conclusions  furent  approuvées  par  la  « Constitutio  pacis 
in  Franconia  » de  l’empereur  Rudolf  de  Habsbourg  en  1281 
(Const.  pacis  in  Francon.  Mon.  Gerrn.  Leg.  Tome  IV, 
page  'i32). 

Le  petit  droit  impérial  du  début  du  xn-®  siècle,  interdit  au 
mari  de  se  venger  par  la  mort  de  sa  femme,  mais  il  lui  est 
permis  de  la  chasser  de  chez  lui  et  de  conhsqpier  ses  biens 
Rosenthal,  page  ~/\). 

Dans  quelques  droits  particuliers  le  droit  de  vengeance 
subsiste  cependant.  C’est  le  cas,  par  exemple,  pour  le  droit 
de  Bernhardt  de  Lippe  (addition  de  12  V1).  d’après  lequel  le 
mari  peut  ou  bien  tuer  sa  femme  ou  se  contenter  d une  in- 
demnité (§  12).  « Si  vero  curn  uxore  sua  adulteranlem  de- 
{)rehendat  in  0[)lione  ejus  erit,  utrum  velit  ipsum  morti 
condempnai’e,  vel  ab  eo  pecuniam  exlorqucre  » (Cenglei . 
page  256).  Si  le  mari  néglige  de  prouver  qu  il  na  tué  sa 
femme  que  parce  qu’elle  l’avait  trompé,  le  droit  du  vieux 
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Prague  de  12G9  le  considère  comme  meurtrier  (Kosenlhal,  ^ 
page  77).  Le  droit  de  la  ville  de  Memmingen  du  xiv*  siècle  ; 
permeUail  au  mari  de  tuer  sa  femme  prise  en  flagrant  délit 
d’adultère,  mais  il  devait  prêter  serment  devant  le  tribunal 
qu’il  l’avait  bien  surprise  en  flagrant  délit  (Kosentbal,  ; 
page  77).  Le  droit  du  vieux  l’rague  de  12O9  permettait 
même  au  mari  d’empaler  sa  femme  adultère  et  son  séduc- 
teur. 

Dans  les  droits  ultérieurs  il  est  question  d’une  redevance  à ' 
payer  par  le  mari.  D’après  celui  de  Zurich,  par  exemple,  du 
XVI®  siècle,  le  mari  payait  18  ballers,  que  l’on  déposait  dans  î 
une  soucoupe  d’or  sur  le  cadavre  de  la  femme  (Kosentbal, 
page  80). 

Peu  à peu  les  droits  de  vengeance  et  de  mort  des  maris 
outragés  disparaissent  des  législations.  En  i552,  ilsexistaient  ! 
cependant  encore  à Berne,  mais  plus  en  i6i4- 

Le  droit  viennois  de  i34o  punit  de  mort  la  femme  adul- 
tère, tandis  que  l’homme  qui  a des  rapports  avec  une  femme  ; 
non  mariée  ne  subit  que  des  peines  d’Eglise.  Par  contre,  | 
les  lois  de  Magdebourg  (Liv.  3.  Chap.  7.  dist.  2)  menacent  j 
de  décapitation  les  personnes  adultères,  femmes  ou  hommes  ; 
(Rosenthal,  page  86).  J 

Le  droit  de  Hambourg  de  1270  punit  de  mort  les  crimes  j 
d’inceste  et  d’adultère,  tandis  qu’au  xvi®  siècle  l’adultère  J 
n’était  plus  passible  que  du  carcan  (Rosenthal,  page  89).  ■»( 

Le  droit  criminel  du  Palalinat  de  i552  punit  l’adultère  de  "j 
l’homme  de  la  décapitation,  celui  delà  femme  de  la  submer-  j 
sion  (Rosenthal,  page  90).  En  i384,  à Berlin,  Ursula  Zie-  j 
semer  fut  noyée,  et  Caspar  Hertz  eut  la  tête  tranchée,  tous  • 
deux  pour  crime  d’adultère.  En  1Ô92  le  « Jungfcrnknecht  » ] 

(lin.  valet  des  jeunes  filles)  dont  dépendaient  à Berlin  et  à 
Cologne  les  filles  publiques,  ainsi  que  le  pécheur  du  Conseil 
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furent  décapités  pour  cette  môme  raison  (Fidicin,  page  4i8). 

D’après  le  droit  seigneurial  d’Erkel  (vers  i5oo)  et  le  droit 
communal  d'Oeschen  (vers  155g),  l’adultère  était  puni  d’une 
amende  en  argent  (Rosentlial,  page  91).  Les  droits  de 
Lübeck  et  de  Riga  sont  bien  plus  sévères  (Rosentlial, 
page  92).  La  peine  du  bannissement,  pour  un  temps  plus 
ou  moins  long,  et  parfois  à vie,  était  appliquée  à Wismar  en 
en  i363  et  à Lünebourg  au  xv  siècle  aux  personnes  adultères. 

\ Zurich,  en  i4i5.  l6  Conseil  punissait  d exil,  jusqu  a ce 
que  leurs  relations  eussent  cessé,  les  hommes  qui  quittaient 
leurs  femmes,  pour  habiter  avec  des  filles  publiques,  et  les 
femmes  qui  se  sauvaient  de  leurs  maris  pour  suivre  d’autres 

hommes  (Rosentlial,  page  g'i). 

L’adultère  entre  chrétiens  et  israélites  était  puni  très  cruel- 
lement au  Moyen  Age,  par  exemple  en  Souabc  et  à Âugs- 
bourg  (1276)  par  le  supplice  du  feu  appliqué  aux  deux  cou- 
pables. En  i4o3,  des  chrétiens  furent  punis  de  mort  pour 
avoir  eu  des  rapports  avec  des  juives,  et  des  juives  subirent 
la  même  peine  pour  s’être  données  à des  chrétiens  (Lam- 
mert).  En  i55o,  on  était  cependant  devenu  plus  indulgent  à 
\ugsbourg,  puisque  les  adultères  Israélites  n’étaient  plus  que 

fouettés. 
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Casp*r.  - Darslellumj  des  strafrechtlichen  Inhalles  des  seUwabenspiegeh 
und  des  Awjsburger'siradlrechtes.  Thèse  inaug  Berlin  (189a).  ^ 

Constilutio  pacis.  Mon.  Germ.  Lecj.  Sect.  IN  , 1.  IL  P-  a i5,  1 ag. 
(]üTisiitutio  pacis  in  Franconia,  Mon.  Germ,  Lefj.  1 . , p* 

Kinici.a.  — Gaschichle  Derlins  (i84ay. 

Kriese.  — Das  Slrajrechl  des  Sachsenspiegeh  '1898).^ 

G F.yGLEn.  — Deulscbe  Sladtrechie  des  Milielallers  h 

Lvmmert.  — Geschicbtc  des  bürrjertichen  Lebens  und  der  dffenl  . esum 
hcitspllege  (1880). 
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Magdeburger  Frageii,  herausg.  v.  J.  Fr.  fiehreiul,  Fg.  lÿiJ. 
Saclisenpiegcl,  herausg.  v.  Horneyer  (1842/CG  . 
ScliwabeiLspiegel,  herausg.  von  v.  Lassberg  ( i84o  . 


d)  La  Caroliaa^ — Le  droit  criminel  allemand  se  trouva 
codifié  en  i532  par  la  « Constitutio  CriminalLs  Carolina  » 
(CGC)*  établie  sous  Cbarles-Quinl,  et  fut  ainsi  appliqué  [>en- 
dant  les  i5o  années  suivantes  ( Wacbenfeld,  page  246)- 
Nous  en  extrayons  les  paragraphes  suivants  concernant  les 
délits  sexuels  et  L’adultère. 

ArL.  1 16. — Crimes  contre  nature:  Rapports  avec  des  ani- 
maux, d’homme  à homme,  de  femme  à femme,,  peine  de 
mort  par  le  feu. 

ArL.  117.  — Inceste  avec  des  personnes  parentes  (belle- 
fille,  belle-sœur,  belle-mère).  La  punition  sera  en  rapport 
avec  la  gravité  de  chaque  cas  particulier,  et  ser£u  déterminée 
exactement  à chaque  occasion. 

ArL.  118.  — Les  enlèvements  seront  punis  d’après  la 
sentence  des  j,uges. 

ArL.  1 19.  — Les  viols  seront  punis  de  mort  par  l’épée.  Les 
tentatives  seront  punies  d’après  la  sentence  des  juges. 

ArL.  120.  — L’adultère  sera  puni  d’après  la  sentence  des 
juges. 

ArL.  121.  — La  bigamie  ne  sera  pas  punie  de  mort,  mais 
tout  au  moins  aussi  sévèrement  que  l’adultère. 

ArL.  122.  — La  vente  des  femmes  et  des  enfants  dans  un 
but  de  débauché  entraîne  le  déslionneur,  et  sera  puni  d’après 
le  droit  commun. 

ArL.  123.  — Les  entremises  et  complicités  d’adultère  se- 
ront punies  d’exil,  du  carcan,  de  verges  ou  de  mutilation  des 
oreilles. 

ArL.  123.  — L infanticide  d’un  enfant  viable  sera  puni 


RAPPORTS  DES  SEXES  ET  MALjUJlES  SEXUELLES  89^, 

•chez  1 homme  de  mort  par  l’épée,  chez  la  femme  par  la  sub- 
mersion. La  suppression  d’un  enfant  non  viable  sera  punie 
d’après  la  sentence  des  juges  (Carolina). 


LITTÉRATURE 


Carolina,  Die  peinliche  Gerichtsordnang  Kaiser  KarlV.,  heraasg.uonZocpfl 
(i84a). 

'Wa.chksfeld.  — In  Kohler,  EncyclopMie  der  RechlswissetischafL,  2 Vol. 

(igo4)  246. 

e)  Législations  nouvelles.  — Tandis  que  le  Moyen  Age  ne 
sévissait  qu’en  théorie  contre  les  débordements  de  toute  na- 
ture, maisfemiait  l’œil  en  pratiqiuevis-à^vis  des  ecclésiastiques 
et  des  laïc].ues  (tant  du  moins  que  ces  débordements  ne  pre- 
naient pas  une  trop  grande  importance  ou  ne  menaçaient  pas 
la  religion),  du  xvii'  à la  seconde  moitié  du  xviii'  siècle,  on 
punit  toute  immorahté  (voir  Autriche  et  Vienne,  page  4 19). 
Peu  à peu  cependant  on  comprit  que  l’Etat  n’avait  pas  à 
punir  l’immoralité  pour  elle-même,  mais  devait  seulement 
empêcher  la  débauche  et  faire  respecter  la  morale  pu- 
blique. Ces  idées  ont  du  moins  trouvé  place  dans  tous  les 
codes  modernes.  Semis  les  crimes  contre  nature  — rapports 
sexuels  de  personnes  de  même  sexe,  ou  entre  hommes  et  ani- 
maux — sont  poursuivis  par  l'Etat,  reste  du  premier  Moyen 
Age  (Lœning,  page  484)- 

LITTÉRATURE 

l.oBnnr;.  — Üitllichlceilspolizei  in  Schoenbergs  Maadbiich  dur  polilisolien 
Oekonomic,  4 édit.  3 Vol.  (1898)  484- 
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i>..  L.V  LUTTE  CONTRE  LA  PROSTITUTION 

ET  LES  MALADIES  SEXUELLES 


En  Allemagne,  la  lutte  contre  les  maladies  sexuelles  dé- 
bute par  l’installation  des  maisons  publiques.  A cette  pra- 
tique se  rattachent  celle  de  la  visite  des  prostituées,  et  l’in- 
ternement des  femmes  trouvées  malades  dans  des  maisons 
de  secours.  Parallèlement  à ces  mesures  de  protection,  la 
prostitution  est  combattue  par  des  lois,  des  règlements  de 
police  ou  des  institutions  religieuses. 

Toutes  ces  mesures  sont  naturellement  liées  entre  elles 
suivant  les  idées  du  temps,  et  si  dans  les  articles  suivants 
nous  les  séparons,  ce  n’est  que  pour  arriver  plus  facilement 
à en  expliquer  l’évolution. 

Filles  vagabondes  et  maisons  de  proslilnlion. 

Les  prostituées  étalent,  ou  bien  des  femmes  vagabondes, 
c’est-à-dire  ne  séjournant  pas  au  même  lieu,  ou  des  femmes 
de  situation  stable  habitant  les  maisons  de  prostitution. 

a)  Femmes  vagabondes.  — Les  filles  publiques  qui  autre- 
fois vivaient  parmi  les  Germains,  auraient  été  des  étran- 
gères, et  jamais  des  femmes  de  condition  libre  (Welnliold, 
Deutsche  F rniien,  vol.  II,  p.  21). 

Dans  le  cours  des  siècles  suivants,  on  les  trouve  répan- 
dues dans  toute  la  Germanie  et  elles  voyagent  en  même 
temps  que  les  comédiens  et  autres  bandes  nomades.  Leurs 
danses  faisaient  partie  des  réjouissances  des  riches  et  des 
pauvres,  et  contre  quelque  argent,  elles  se  donnaient  à tout 
venant.  Childebert  1"  s’éleva,  en  584,  contre  ces  voyageuses, 
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p.  iô8).  Au  xin  siecle,  il  est  aussi  parle  d’un  voyageur  qui 
vivait  des  complaisances  de  sa  femme,  de  sa  fille  ou  de  sa 
servante  (\Aeinhold,  vol.  II,  p.  i\~). 

Ces  femmes  accouraient  notamment  en  grande  foule  au 
moment  des  marches  annuels,  des  fêtes  jiopulaires  et  des 
réunions  d’éghse.  C’est  ainsi  que  les  princes  et  les  seigneurs 
venus  au  Reichstag  de  Francfort-sur-Main,  en  idq/j,  étaient 
accompagnés  de  plus  de  800  filles  de  joie.  Lors  du  concile 
de  Constance  (i/n'i-i/jiS)  leur  nombre  était  encore  plus 
considérable.  Lorsque,  sur  un  ordre  supérieur,  le  Maître  du 
quartier  général  voulut  les  compter  afin  de  les  frap()er  d’un 
impôt),  il  trouva  dans  les  maisons  publiques  connues  environ 
700  prostituées.  En  outre,  beaucoup  étaient  descendues  dans 
des  étables  et  dans  des  établissements  de  bains,  mais  il  ne 
les  recensa  pas,  de  crainte  de  se  faire  tuer  par  elles.  L’une 
de  ces  prostituées  se  ramassa  un  pécule  de  800  llorins 
d’or. 

Lors  de  la  diète  de  Worms  en  lôai  « tout  se  pas.sa  à la 
lomaine  avec  meurtres  et  vols  ; de  jolies  femmes  rassa- 
sièrent tous  les  botes  : on  vivait  comme  sur  le  Vémisberg  » 
(kriegk,  vol.  II,  p.  261). 

En  1675,  lorsque  Hscbart  écrivit  son  Gargantua,  le  pays 
de  Souabe  était  célèbre  par  sa  richesse  en  femmes  faciles 
(Ueinhold,  Deutsche  Frauen,  vol.  II,  p.  22). 

Au  sujet  des  femmes  vagabondes  qui  suivaient  les  armées, 
voir  page  4oq. 

La  surveillance  des  femmes  libres,  c’est-à-dire  de  celles 
ne  vivant  pas  dans  les  maisons  publiques,  — la  surveillance 
de  la  prostitution  clandestine,  dirions-nous  aujoiiid’bui,  — 
causait  autant  d ennuis  aux  villes  du  Moyen  Age,  qu  elle  en 
cause  a nos  villes  modernes. 

1)  apres  l’article  2Q  du  droit  communal  de  Hambourg  de 
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1292,  le  bailli  est  tenu  de  faire  surveiller  les  prostituées  par  ; 
ses  valets  et  gardiens.  Ces  em|>loyés  peuvent  aussi  pén<krer 
de  nuit  dans  la  demeure  des  prostituées,  afin  de  con-stater 
si  l’homme  et  la  femme  sont  couchés  nus  l'un  à côté  de 
l'autre  sans  bougie  allumée.  Si  c est  le  cas,  la  femme  sera 

mise  au  pilori  (Gernel,  p.  89  . 

Voir  page  4iô,  de  plus  amples  renseignements  au  sujet  de 

la  surveillance  des  prostituées. 

La  ditriculté  de  surveiller  les  prostituées  et  de  veiller  dans 
les  villes  tout  au  moins  au  maintien  de  l’ordre,  conduisit 
à la  création  de  maisons  de  prostitution  publiques,  qui,  dès 
la  fin  du  xui*’  siècle,  donnèrent  asile  à un  grand  nombre  de  « 

filles.  '! 

b)  Maisons  de  prosiiliilion.  — Les  maisons  de  femmes  J 
des  villes  romaines  de  l’Allemagne  méridionale  ont  survécu  ■ 
à la  décadence  de  la  domination  romaine  (Weinhold,  vol.  II,  | 
p.  22),  et  dès  les  Croisades,  aucune  ville  de  quelque  impor-  ^ 
tance  n’était  dépour^^le  d’un  j^iareil  étabhssement  (Lammert). 

Ce  n’étaient  pas  seulement  les  grands  centres  comme  | 
Augsbourg,  Bâle,  Cologne,  Mayence,  Nuremberg  et  Vienne  j 
qui  en  étaient  pourvus,  mais  d’autres  petites  villes  ainsi  ( 
qu’Alteuburg,  Eichstadt,  Onolzbach,  et  Straubing.  Pendant  | 
toute  la  durée  du  Moyen  .-^ge,  elles  passèrent  |xmr  des  éta-  ^ 
blissements  d’utilité  publique,  nécessaires  pour  protéger  les  | 
femmes  et  les  jeunes  filles  honorables  de  certaines  assiduités.  ^ 
On  croyait  aussi  que  la  prostitution  reconnue,  et  au  grand  ^ 
jour,  était  moins  nuisible  et  périlleuse  que  la  prostitution  | 
clandestine  et  sans  contrôle  — idée  qu  aujourd  hui  encore  | 

on  reconnaît  comme  fondée.  ^ 

La  plupart  du  temps,  ces  maisons  étaient  des  entreprises  r 
de  la  ville  elle-même.  Elles  jouissaient  de  la  protection  ofli-  ^ 
cielle  qu’elles  pavaient  du  reste  d'un  impôt.  C’est  ainsique 
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le  Conseil  de  Munich  recevait  de  1 clablissemenl  construit  en 
l 'idj.  toutes  les  semaines  3',  pfennigs.  Pendant  la  semaine 
sainte,  la  maison  restait  fermée  et  le  payement  subsistait 
! Lammert).  La  ville  de  Hambourg  recevait  aussi  des  impôts 
réguliers  des  maisons  de  tolérance  (Cernet,  p.  90).  De  i43y 
à i43S,  Altenbourg  recevait  tous  les  lundis  deux  grosebes. 
Ce  commerce  florissait  surtout  aux  marchés  annuels  et  aux 
jubilés  (Hudcck,  p.  ay). 


A Berlin,  eu  i/jio,  le  Conseil  recevait  tous  les  trimestres 
de  la  maison  de  prostitution  une  trentaine  de  grosebes 
(Fidicin,  p.  jao).  A Biberacb,  en  1/,',;,  le  tenancier  de  la 
maison  du  t donnera  la  ville  un  cheval  de  s-lle  ( Budeck 
p.  28). 

Les  princes,  leurs  employés  et  leurs  valets  liraient  en 
maints  endroits  des  bénéfices  réguliers  de  la  part  des  éta- 
blissements de  tolérance.  A Vienne,  les  maisons  de  femmes 
étaient  tout  d abord  un  fief  ducal  qui  fut  donné  en  i/|35  à 
Paul,  le  gardien  des  portes  de  la  duchesse  Elisabeth,  et  à 
Linbardt,  serviteur  du  duc  Frédéric.  Plus  tard  ces  maisons 
revinrent  à la  ville,  qui  dès  lors  employa  le  revenu  à payer 
le  bourreau  et  le  sbire  (Scbranck,  vol.  I,  p.  G5). 

L’Eglise  osa  de  meme  accepter  l’argent  du  péché  payé 
par  les  mai.sons  de  tolérance  C’est  ainsi  que  l’abbaye  de 
Seligstadt-sur-Main  reçut  huit  deniers  de  domo  meretrici 
(Lamrnerl).  C est  avec  les  revenus  des  maisons  publiques 
quel  évêque  de  \\urzburg  récompensait  en  tant  que  xassal 
les  princes  comtes  de  llennebcrg  (Franck,  vol.  Il,  p.  07, 
Ueni.  .j). 

1 lanclort-sur-Main  [layait  encore  en  1 ÔO  1 une  redevance 
au  couvent  de  Saint-Léonard  pour  la  maison  de  lolérancc 
située  a la  porte  de  Mayence  (Ixriegk,  Dctil.scli.  Ihinjerl, 
vol.  11,  p.  292). 
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L’arclicvcq.ie  (le  Mayence  recevait  des  dons  annuels  de  la 
pari  des  filles  libres,  jus(pi’à  ce  (^u’en  i '1Ô7  il  récomiiensât 
les  princes  comtes  de  llenneberg  en  leur  faisant  don  de  la 
maison  de  prostitution  et  du  Scbolderplalz  (place  ou  I on 
jouait  avec  des  jetons  moyennant  une  certaine  redevancry) 

(Uudeck,  p.  27).  _ , 

En  i3og,  l’évêque  Jean  do  Strasbourg  conslruisil  lui- 

même  un  bordel,  el  en  i4Aa,  l'arcbevèque  Je  Mavcnce 

s’insurgea  contre  la  ville  afm  qu’elle  lui  remit  les  revenus 

des  maisons  de  tolérance  (v.  M,  Maurer,  GeschMed.  Slaed- 

Lever/.,  vol.  III,  p-  lop)- 


liste  de  maisons  de  prostitutions  allemandes 


Allcnburg  (Rudçck,  P.  27). 
Ânsbach.  i43o-i544  (Lamiiierl). 
Augsburg,  1276  (Lammerti. 

Baie,  dès  1298  (Fecbler,  P.  ii5  ; 
V.  Maurer,  3 ^ ol.  P.  1 1 1,  112, 
1 13). 

Bamberg,  i/135  (Lammerl). 
Bayreulh  (v.  Maurer,  3 Vol.  P. 
1,3). 

Berlin  3 ers  i/,io  (Fidicin.P.  4 20). 
Bremen. 

Biberach  (Rudeck,  P.  28). 
Braunsebweig  (v.  Maurer,  3 Vol. 
P.  ,ro). 

Burghausen  a.  d.  Salzacli  (Lam- 
merl). 

Cologne  (llüllmann). 

Constanz  (Lammerl)  ,5 19  (v. 

Maurer,  3 Vol.  P.  116). 
Eslingen,  2 vers  i3oo  (Pfafl,  P. 
.67). 

Eicbsliilt,  i3()4-i5o9  (Lammerl). 


Frankforl.s.-M.  Kriegk,  Hûll- 
mann,  4 Vol.  P.  264,  a\anl 
1887  Lammerl  i56o  Rriegk). 
Freiberg,  i4t2-i537  Hingsli. 
Goslar  (v.  Maurer,  3 V ol.  P.  1 1 1 . 
llamburg  (Gernel;,  avanl  1294 
(Lammerl), 

Ilildesheim  (Becker,  P.  346  . 
llof  Ob.-Franken  Lammerl  . 
Landshul,  1279  Lammerl  . 
Landsberg  in  Ober-Bayer  Lam- 
merl). 

Leipzig  (Lammerl  . 

Lübeck,  ,442  (Pauli,  V.  Maurer. 

3 Vol.  P.  io5,  108  . 

Lüneburg,  ,343  Lammerl  . 
Nôrdlingen,  à i536  Lammerl  . 
Nürnberg  (Lammerl  ; de  ,35o 
(Baader),  k ,562  v.  Maurer, 

3 Vol.  P.  U 5). 

Mayence  (Lammerl,  v.  Maurer,  3 
Vol.  P.  io5,  109). 
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Meran  ^Laminert). 

Munich,  i/|33  i579  (Lammert), 
( — i59"  V.  Maurer,  3 Vol.  P. 
I tO). 

Cher  Elienhcim  e Els.  (kriogk, 
Rucleck,  P.  2O). 

Oiiolzbach  (v.  Maurer,  3 Vol.  P. 
io5). 

Passau,  1371  (Lanunert). 
Presburg  (v.  Maurer,  3 Vol.  P. 
108). 


Ualisbonne,  i355  (Lammerl). 
Sololburn  (Sebrank). 

Slraubing  (Lammerl). 

Strasbourg  (Schmidt). 

Ulm,  i4 10-1537  (Jaeger,  Lam- 
merl |. 

Volkach,  i44o  (Lammert). 
Vienne,  i348  1639  (Schrank,  i 
Vol.  P.  59,  75). 

Würzburg,  1277  (Lammert;. 


La  rréquenlation  des  maisons  de  tolérance  était  usuelle  au 
Moyeu  Age  et  n’était  pas  du  tout  considérée  comme  désho- 
norante. L’empereur  Sigismond  (i4i  i-i/idy)  était  un  hôte 
assidu  des  maisons  de  Nuremberg  (Lammert,  p.  86),  et 
lorsqu’il  séjourna  quel([ue  temps  à Berne,  la  ville  était  illu- 
minée chaque  (ois  que  le  prince  ou  sa  suite  y allait.  L’em- 
pereur y avait  libre  entrée  et  les  prostituées  avaient  alors 
leurs  services  payés  aux  frais  de  la  ville.  Sigismond  en  re- 
mercia même  ofliciellement  le  Conseil  (Schultz,  Deiitsches 
Leben,  p.  -6  ; Rüdeck,  p.  43  ; Osenhrügen,  p.  274). 

.V  Vienne,  au  xiv“  siècle,  les  étrangers  de  marque  étaient 
reçus  par  le  Conseil,  qui  leur  offrait  de  jolies  femmes  (llügel, 

p.  01). 

Comme  la  ville  de  Berlin  voulait  s’attirer  les  bonnes 
grâces  du  puissant  l'’rédéric  de  Quitzow,  on  lui  présenta, 
lors  d’une  visite  qu’il  daignait  y faire,  de  « beaux  modèles 
de  femmes  » (l•’idicin,  p.  4>0)- 

L’utilisation  des  rnai.sons  de  tolérance  était  une  des  pré- 
rogatives des  autorités.  Sur  le  compte  fait  par  un  personnage 
de  Francfort  lors  d’un  voyage  à Cologne,  les  Irais  concer- 
nant les  visites  aux  maisons  de  tolérance  soid  mentionnes, 
et  un  employé  qui,  à Strasbourg,  levait  les  revenus  des  mai- 
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sons,  écrivait  dans  son  livre  de  compte  : « Hab  a gebickt, 
tliiit  3o  pfennig  » (llullinann,  vol.  IV,  p.  2O6). 

L’entrée  des  bordels  était  cependant  interdite  aux  hommes 
mariés.  Si  on  les  y surprenait,  ils  étaient  conduits  à Nord- 
lingen,  en  i55i,  au  cachot  (.Maurer,  vol.  Ill,  page  lid, 
Lammert).  A Soleure,  on  les  mettait  en  prison  et  ils  devaient 
payer  une  amende  (Schranck,  vol.  I,  p.  106).  \ Vienne,  en 
i548,  celte  amende  se  montait  à ."3oo  livres  (Maurer,  vol.  I, 
p.  ii4  ; Schranck,  vol.  I,  p.  70).  .\  l'rihourg,  la  [>eine 
consistait  dans  une  amende  de  un  marc  ou  l’exposition  au 
carcan  (Hingst). 

De  même  les  ecclésiastiques  ne  devaient  pas  fréquenter 
les  maisons  publiques.  Cependant,  à llof,  les  prêtres  se  dis- 
putaient entre  eu.v  les  plus  belles  prostituées,  et  à Nord- 
lingen,  en  1472,  ils  faisaient  de  fréquentes  visites  aux  mai- 
sons pendant  le  jour,  ce  qui  du  reste  leur  était  permis,  tandis 
que  la  nuit  ils  n'y  devaient  point  pénétrer  (Hullraann. 
vol.  IV,  p.  2G2,  Lammert). 

A Augsbourg,  en  i 'iqg,  le  Conseil  fil  asseoir  quatre 
prêtres  libertins,  contre  lesquels  l’évêque  ne  voulait  point 
agir,  pieds  et  poings  liés  sur  un  fauteuil,  qui  fut  bissé  à la 
Perlaclvturm,  et  ils  y moururent  de  faim  en  six  jours 
(Maurer,  vol.  111,  p.  ii4i-  La  ville  de  Bàle  agit  plus  cruelle- 
ment encore  dans  un  cas  semblable  (Hullmanii,  vol.  l\  . 
p.  262). 

Les  juifs  et  les  lé|ircu\  ne  pouvaient  de  même  fréquenter 
les  maisons  de  tolérance. 

A Llm,  en  1527,  le  Conseil  dut  décider  que  les  jeunes 
garçons  de  12  à i4  uns  ne  devaient  plus  y être  admis,  mais 
que  l’on  devait  les  en  chasser  à coups  de  martinet  (Kriegk, 
vol.  H,  p.  2G7). 

Les  maisons  de  femmes  étaient  la  ])Iupart  du  temps  si- 
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tuées  le  long  des  nuirs  de  la  ville,  ou  dans  de  pelites  rues 
désignées  par  le  Conseil.  Le  plus  souvent  aussi,  les  noms  des 
ruelles  et  des  portes  indiquaient  le  genre  de  leurs  habitants 
(Kriegk-Lammerl).  En  1^83,  à Hambourg,  les  prostituées 
ne  pouvaient  habiter  les  rues  conduisant  aux  églises  (Gernet, 
p.  90). 

Au  Moyen  Age,  il  y avait  à Strasbourg  de  nombreuses 
maisons  épandues  par  la  ville,  jusqu’au  moment  où  la  ma- 
gistrature leur  donna  deux  rues  dans  lesquelles  ne  devaient 
habiter  que  des  tenancières  (Schmidt,  p.  55). 

La  maison  de  prostitution  de  Leipzig  sc  trouvait,  en  1/109, 
tout  près  de  l’Université,  et  comme  celle-ci  comprenait 
quatre  collèges,  elle  était  communément  désignée  sous  le 
nom  de  cinquième  collège  (Lammcrt). 

Les  tenanciers  de  maisons,  les  aubergistes  et  leurs  femmes 
étaient  responsables  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  maison 
et  dans  nombre  de  villes,  (var  exemple,  à urzburg,  ils 
étaient  assermentés  (Uudeck,  p.  28).  Leurs  droits  et  leurs 
de  voirs  étaient  strictement  limités  dans  des  ordonnances  du 
Conseil,  comme  à Constance  en  l 'jiS,  à Ulm  en  i4ib,  à 
\N  urzburg  en  à Nuremberg  (Baader,  p.  118),  à 

Aordlingen  en  U172  et  à Ratisbonne  en  1 i86  (kriegk, 
vol.  Il,  p.  .391  ).  V \ienne,  au  xiv”  siècle,  les  bordels  dépen- 
daient de  riiôpilal  de  Saint-Mertens,  qui  no^mmait  aussi 
les  tenancières  (Schranck,  vol.  I,  [>.  tii).  Ces  dernières 
devaient  veiller  à l’entretien  et  au  maintien  du  bon  ordre 
■dans  les  maisons. 

L’ordonnance  de  Nuremberg  accordait  au  tenancier 
/|2  pfennigs  par  fille  pour  .«a  nourriture,  et  7 [ifennigs  pour 
son  logement,  sa  literie  et  ses  bains,  par  semaine.  Pour 
chaque  visite  que  la  fille  recevait,  elle  devait  un  pfennig  à 
■son  hùle  ; elle  en  donnait  trois  si  le  visiteur  séjournait  avec 
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clic  louLc  une  nuil.  Toutes  les  semaines,  le  tenancier  devait 
donner  un  bain  à la  prostituée  sans  (rais  pour  celle-ci,  et 
dans  la  maison  elle-même,  c’est-à-dire  en  dehors  d’un  éta- 
blissement public  de  bains  (Baader,  p.  i i8). 

A Nordlingen,  où  à cause  de  la  foire  régnait  une  grande 
activité,  les  prostituées  pouvaient  conserver  pour  elles  ce 
qu’elles  gagnaient  de  jour,  mais  elles  devaient  la  moitié  de 
leurs  gains  de  nuit  à la  tenancière  (Lamrnert). 

A Llm,  le  tenancier  devait  entretenir  au  moins  quatorze 
fdles  (Jaeger,  p.  b'iy)-  Les  prostituées  étaient  d’habitude 
dans  les  dettes  des  tenanciers,  soit  pour  leur  nourriture, 
soit  pour  leur  entretien  et  leur  habillement,  et  elles  devaient 
alors  se  laisser  vendre  ou  mettre  en  gage  à Nuremberg  ou  à 
Nôrdlingen  (Ilullmann,  vol.  IV,  p.  272).  Ces  pratiques 
furent  ensuite  interdites  dans  les  règlements  de  Nuremberg 
(Baader,  p.  118). 

Les  tenanciers  et  les  propriétaires  de  ces  maisons  de  tolé- 
rance et  de  leurs  habitantes  étaient  groupés  en  véritables 
corporations,  tout  comme  les  boulangers  ou  les  charpen- 
tiers. Tout  comme  ceux-ci,  ils  soupçonnaient  la  concurrence 
déloyale,  et  ils  dénoncèrent  à Francfort-sur-Main  et  à Nu- 
remberg des  filles  qui  leur  faisaient  du  tort  dans  certaines 
maisons  (Ilullmann,  vol.  IV,  p.  205  ; PfafT,  p.  167). 

Les  fdles  publiques,  qu’elles  habitassent  dans  les  maisons 
de  tolérance  ou  dans  des  demeures  particulières,  étaient 
sous  la  dépendance  du  Conseil,  qui,  pour  les  surveiller, 
nommait  des  employés  spéciaux. 

A Francfort-sur-Main  c’était  le  bourreau  ; à Bâle  les  va- 
lets du  Conseil  ; à Nuremberg  les  valets  de  ville  ; à Augsbourg 
le  bourreau  ; à Cologne  et  à Berlin,  le  valet  des  lilles.  A 
iM'ancfort,  les  prostituées  payaient  une  redevance  hebdo- 
madaire, qui  leur  accordait  une  sorte  de  monopole  les  pro- 
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légeant  contre  leurs  concurrentes  clandestines  (Krlegk, 
xpl.  Il,  p.  2yf)  : Maurer,  vol.  111,  p.  iii).  A Augsbourg, 
cet  impôt  était  de  deux  pfennigs  par  semaine  (Lammert). 

A L'Im  quelques  membres  du  Conseil,  les  maîtres  des 
mendiants,  avaient  la  surveillance  des  bordels.  Ils  devaient 
((  aile  quatember  anmal  ain  durcbgeliende  llechlfertigung 
in  yedem  Frawenbaws  halten  ».  Ln  tenancier  s’éleva  contre 
cette  mesure  en  i53i,  en  pensant  avec  raison  que  pour  cela 
une  femme  serait  mieux  désignée  qu’un  homme  (.laeger, 
p.  552  ; Maurer,  vol.  111,  p.  112). 

Quand  les  prostituées  suivaient  les  armées,  elles  avaient 
à obéir  au  prévôt  général  (Lammert,  Scbeible).  Les  800 
prostituées  qui  accompagnaient  en  1298,  à Strasbourg, 
l’armée  de  l’empereur  Albert,  devaient  lui  payer,  pour  la 
protection  qu’il  exerçait  envers  elles,  un  denier  par  semaine 
(Maurer,  vol.  lll,  p.  112  ; Osenbrügen,  p.  27/1). 

Au  sujet  des  femmes  vagabondes  qui  suivaient  les  Croisés 
et  les  autres  armées,  voir  Schultz  {Hôjîsches  l^eben,  vol.  II, 
p.  206). 

L’armée  du  duc  d^Albe  était  aussi  accompagnée  dans  les 
Pays-Bas  d’une  troupe  disciplinée  de  prostituées  olîiclelles' 
(Schiller,  Ahfall  der  Niederlande). 

Vu  sujet  de  l’inspection  médicale  des  prostituées,  voir 
p.  4i5. 

Afin  de  reconnaître  les  prostituées,  on  leur  imposait  un 
costume  particulier.  Dès  i4^io,  elles  durent  porter  a Augs- 
bourg, à leur  voile,  un  ruban  vert  large  de  deux  doigts.  A 
Nuremberg,  elles  ne  pouvaient  visiter  les  églises  que  cou- 
vertes d’un  voile  et  d’un  manteau  (Lammert).  A Altenliouig. 
les  filles  séduites  recevaient  un  voile  aux  frais  de  la  ville 
(Rüdeck,  p.  29). 

A Meran,  elles  portaient  des  [ilunies  et  des  bijoux  d ar- 
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genl  ; à Mayence,  une  ceinture  et  un  voile,  et  c'est  ainsi 
qu’une  mode  très  aimée  et  très  seyante  fut  abandonnée  par 
les  dames  pour  avoir  été  irii|xjsée  aux  filles  publiques 
(Lammert).  Dans  certaines  régions,  les  manteaux  et  les 
robes  vertes  étaient  les  signes  distinctifs  (Lammert). 

A Leipzig,  en  i5o6,  les  filles  de  joie  portaient  de  courts 
manteaux  jaunes  garnis  de  rubans  bleus;  à Menue,  eHes 
avaient  un  nœud  jaune  à l’épaule  ; à Francfort-sur-Main  on 
leur  permettait  les  chaînes  d’or  et  d’argent,  la  soie,  le 
damas,  etc...  A Berne  et  à Zurich,  elles  portaient  des  cape- 
lines rouges  ; à Hambourg,  on  ne  leur  permettait  comme 
coiffure  que  le  bonnet  (Rudeck,  p.  2g)  ; mais,  d’ap'rès  le 
droit  municipal  de  1229,  elles  n’avaient  droit  ni  aux  bijou.x, 
ni  aux  colliers  de  corail  (Gernet,  p.  8g).  Au  sujet  des 
uniformes  de  Ilildeslieim,  de  i44o  à 1 445,  voir  Becker, 
p.  346;  de  Berlin,  voir  Fidicin,  p.  420.  L’uniforme  des 
prostituées  se  maintint  à Berlin  jusqu’en  i584  (Fidicin, 
p.  420). 

Quand  l’on  recevait  des  personnes  notables,  notamment 
des  princes,  les  prostituées  jetaient  des  fleurs.  En  i435,  la 
ville  de  Vienne  leur  donna  de  la  soie,  afin  qu’elles  fussent 
toutes  habillées  de  la  même  façon  à l’occasion  de  la  réception 
de  l’empereur  Sigismond  (Schrank,  p.  92  . 

Quand  de  tels  personnages  honoraient  la  ville  de  leur 
visite,  les  prostituées  devaient  rester  chez  elles  et  se  tenir 
a leur  entière  disposition.  Ce  fut  le  cas,  par  exemple,  pour 
les  ambassadeurs  autrichiens  en  Portugal,  qui,  en  i4ôo.  v 
allèrent  chercher  la  fiancée  du  roi  Frédéric  IV  (Schrank. 
vol.  l.  p.  92). 

Le  prude  Ferdinand  l"  n'aimait  pas  les  ülles  publiques; 
il  défendit  donc  qu’elles  parussent  à son  entrée  à Vienne,  le 
i3  août  1622. 


RAPPOmS  DES  SEXES  ET  MAI.ADIES  SEXL  EI.LES  /|  I t 

Elles  furent  remplacées  par  3oo  enfants  bourgeois  en 
babils  de  fête  (Schrank,  vol.  I,  p.  io6). 

Lors  de  nombreuses  fêtes  populaires  cependant,  les 
femmes  légères  jouaient  un  rùle  important  et  même  olllciel. 
C'est  ainsi  qu’à  ^ ienne,  en  i/|8i,  les  fdles  dansèrent  en  rond 
avec  les  apprentis  autour  des  feux  dans  un  costume  quekjuc 
peu  équivoque.  Le  Conseil  et  les  écbevins  olfrlrent  ensuite 
de  la  bière  aux  danseuses  aux  frais  de  la  ville,  et  la  po- 
pulation ne  se  fit  de  même  pas  prier  pour  combler  ces 
bacchantes  de  nombreux  cadeaux  (Sebrank,  vol.  I,  p.  9/1). 
A Nuremberg,  les  filles  publiques  avalent  leur  place  aux 
fêles  et  aux  danses  olTertes  par  le  Conseil,  et  lors  des  noces 
des  patriciens  (Maurer,  vol.  lll,  p.  loü).  A Francfort-sur- 
Main,  elles  présentaient,  lors  des  repas  publics,  les  venaisons 
de  cerf,  des  bouquets  de  (leurs,  et  elles  prenaient  part  au 
festin.  Cette  coutume  ne  fut  abolie  qu’en  1029  (Maurer). 
Par  contre,  la  ville  de  Mcran  interdit,  dès  1.I37,  que  des 
filles  prennent  part  aux  danses  fréquentées  par  des  femmes 
honnêtes  (Lammert).  Pendant  la  célèbre  procession  du 
mardi-gras  de  Leipzig,  les  filles  publiques  portaient  au  bout 
d’un  long  bâton  un  bomme  de  paille  depuis  leur  maison 
jusqu’au  fleuve,  où  elles  le  jetaient  en  chantant  des  refrains 
se  moquant  de  la  mort  (llüdeck,  p.  35). 

Les  maisons  de  tolérance  étaient  parfois  considérées 
comme  maisons  de  correction.  A Munich,  en  i533,  les 
filles  légères  et  les  femmes  infidèles  étaient  confiées  au  te- 
nancier jusqu’à  ce  que  leur  genre  de  vie  fût  devenu  meilleur 
(l^ammerl). 

Au  coté  de  la  dissolution  du  Moyen  Age,  il  faut  aussi 
citer  les  tendances  moralisatrices  qui,  en  nombre  d endroits, 
cherchaient  à se  faire  jour.  C’est  ainsi  que  •!  on  s eflorçait 
d offrir  un  asile  aux  filles  qui  voulaient  quitter  les  maison» 


de  Loléiance  et  vivre  à nouveau  lioiinêternenl.  Dans  beau- 
coup de  villes  se  fondèrent  ainsi  des  nnaisons  de  repentir, 
des  maisons  de  secours,  couvents  de  pénitentes,  etc.,  etc.  De 
semblables  institutions  sont  mentionnées  à Paris  dès  i2uC, 
à Colmar  en  i3o3,  à Spire  en  i3o4,  à Strasbourg  en  i3oy, 
à Flo  rence  en  i33i,  à Vienne  en  137'j  ou  i38'i,  à Home  en 
i520  Schrank,  vol.  I,  p.  78;  Hullmann,  vol.  IV,  p.  272  ; 
Kriegk,  Deiilsches  Burfjert,  vol.  II,  p.  33 1).  Les  béguines 
de  Strasbourg  étaient  de  même  des  filles  repenties  et  habi- 
taient une  maison  particulière  que  le  Conseil  leur  avait  cédée 
(Schmidt). 

Les  pensionnaires  de  la  maison  des  repenties  de  Vienne 
étaient  noyées  dans  le  Danube  quand  elles  retombaient  dans 
leurs  fautes  passées.  Ce  fait  eut  lieu  en  i ôoi,  ainsi  qu’en 
témoigne  un  compte  de  la  ville  : « Le  bourreau  ^largott 
reçut  pour  noyer  une  femme  \ shillings,  puis  i(5  pfennigs 
en  plus  et  une  paire  de  gants,  28  pfennigs  et  '1  aulnes  de 
toile  pour  un  sac  ; la  visite  de  la  délinquante  pour  savoir  si 
elle  n’était  pas  enceinte  coûta  12  pfennigs,  i '1  pfennigs  pour 
le  prêtre  qui  lui  donna  le  Saint-Sacrement,  et  4 shillings 
pour  la  voiture  qui  conduisit  la  pauvre  pécheresse  derrière  le 
Schalbrücke  » (Schrank,  vol.  I,  p.  85). 

Les  maisons  de  repentir  se  transformèrent  aussi  peu  à peu 
et  devinrent  des  lieux  de  débauche.  Quand,  en  iÜ26,  on 
licencia  le  couvent  des  Clarisses  de  Nuremberg,  une  part 
des  sœurs  novices  se  dirigea  immédiatement  vers  les  maisons 
de  prostitution.  Le  couvent  de  Sainte-Claire  de  Ratisbonne 
en  était  au  même  point  en  1 403  (Kriegk,  Deutsches  Barjert, 
vol.  11,  pages  2O9,  232).  De  pareilles  conditions  se  mirent 
peu  à peu  à régner  dans  la  maison  des  repenties  de  Vienne 
(Schrank,  vol.  I,  P-  ‘86). 

L’Lglise  à son  tour  considérait  comme  œuvre  méritoire 
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de  faire  marier  les  prostituées  ; on  en  a des  preuves  certaines 
(Kriegk,  idem,  vol.  Il,  p.  33a  ; Rüdeck,  p.  3.'i). 

Les  maisons  de  prostitution  tombèrent  en  Allemagne  vers 
le  début  du  wi®  siècle.  Avant  tout,  il  semble  que  cela  soit 
la  syphilis  qui  ait  fait  peur  aux  visiteurs,  et  qui  donna  aux 
autorités  l’occasion  de  fermer  ces  maisons,  qui  répandaient 
cette  tcrriblG  maladie.  On  connaît  ce  proverbe  datant  du 
Moyen  Age  : Un  pied  au  bordel,  l’autre  à l’hùpital  (Lehmann, 
p.  loi , n"  ü). 

La  fermeture  des  maisons  eut  lieu  tout  d’abord  à \^urz- 
burg,  vers  le  début  du  xvi®  siècle,  à Bàle  en  i53'i,  à Nord- 
lingen  en  i536,  à Ulm  en  lôdy,  à Ansbacb  en  i5/|.^i,  à Ra- 
tisbonne  en  i553,  à Augsbourg  vers  i56o,  à Nuremberg  en 
1662  (Kriegk,  DeuL  Biirijerl,  vol.  Il,  p.  2q3,  32g). 

La  victoire  du  protestantisme  eut  aussi  le  même  résultat. 
Luther  pensait,  en  elTet,  que  les  maisons  de  tolérance  étaient 
des  institutions  Immorales  et  païennes.  Dans  sa  lettre  à la 
noblesse  chrétienne  de  la  nation  allemande  traitant  de  l’amé- 
lioration des  vertus  chrétiennes,  Luther  disait  notamment  : 
« N’est-ce  pas  épouvantable  que  nous,  chrétiens,  conser- 
vions au  milieu  de  nous  de  telles  maisons  de  femmes,  pu- 
bliques et  libres...  Le  peuple  d’Israël  n’a-t-il  pas  pu  subsister 
sans  une  telle  honte?  Pourquoi  le  peuple  chrétien  ne  le  vou- 
drait-il  et  ne  le  ferait-il  pas?  Bien  des  villes,  villages,  bourgs 
et  hameaux  subsistent  et  n’ont  pas  de  telles  maisons,  pour- 
quoi les  grandes  villes  ne  s’en  priveraient-elles  pas???  » 

La  liste  des  villes  donnée  plus  haut  nous  montre  que  les 
villes  demeurées  catholiques  s’associèrent  aussi  à la  (erme- 
ture  des  maisons  de  tolérance.  En  nombre  d'endroits,  les 
corporations  firent  aussi  fermer  les  bordels.  A Lhn,  les 
apprentis  tisserands  ne  durent  plus  les  (réquenter,  et  les 
joailliers  se  joignirent  à eux  (.laeger,  p.  533).  Les  tanneurs, 
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les  i'ulainiers  ’el  les  lailleurs  se  monlrèrefil  jiarticulièremenl 
moraux  (Kriegk,  Dent.  Ijnv(jerl,\cj\.  II.  p.  i 

11  n’esl  donc  pas  élonnant  que  dans  ces  conditions  lesi 
maisons  de  tolérance  aient  fait  de  mauvaises  affaires  et  aient 
parfois,  comme  à Francfort,  demandé  elles-mêmes  leur 
fermeture  (Rüdeck,  p.  /jo). 

Depuis  cette  éporpje  les  fdles  publiques  furent  déshono- 
rées et  en  dehors  du  droit  commun.  A llamixiurg,  leur 
mariage  avec  un  homme  honorable  ne  les  absolvait  pas 
(Lammert).  A Berlin,  les  enfants  des  prostituées  ne  pou- 
vaient, suivant  le  droit  corporatif,  recevoir  d’héritage  (Fi- 
dicin,  p.  4 17J.  Il 

D après  l’article  27  du  droit  municipal  de  Hambourg, 
les  filles  malfamées  qui  calomnient  des  jeunes  filles  ou  des  3 
femmes  honnêtes,  sont  mises  au  carcan  avec  deux  pierres  y 
au  cou,  et  ainsi  promenées  à son  de  trompe  par  les  rues.  Si  9 
le  Conseil  ne  leur  fait  pas  grâce,  elles  sont  chassées  de  la  a 
ville.  Le  resciit  de  Hambourg,  daté  de  i483,  ordonne  par  9 
l article  55  qu  une  lois  par  an  toutes  les  filles  publiques  ■ 
seront  rassemblées  à son  de  trompe  (Gernel,  p.  Sg).  1 

En  i58g  encore,  des  prostituées  qui  n'avaient  pas  obéi  * 
aux  ordres  du  Conseil  lurent  expulsées  de  Berlin  au  son  des  | 
tambours  (Fidicin,  p.  420).  1 

On  leur  refusait  aussi  un  enterrement  honorable.  Cette  | 
mesure  avait  déjà  été  prise  en  i4.>8  en  Angleterre.  Le  paj^e  ^ 
Pie  \ (156G-72)  ordonna  de  même  que  les  prostituées  î 
mortes  en  exerçant  leur  métier  fussent  enterrées  comme  un  ■ 
lumier.  A krancfoii,  d’après  une  décision  du  C-onseil  de  9 
i546,  les  tombes  riaient  creusées  sur  la  place  de  l'écor-  S 
cherie  (Kriegk,  Dent,  lianjerl.  vol.  11.  j).  .’bq).  3 
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.111.  SoiXS  AUX  VÉNÉRIENS 

a)  Surveillance  médicale  des  prnsliliiées.  — La  première 
mention  qui  soit  faite  de  la  surveillance  médicale  des  prosti- 
tuées nous  vient  de  Francfort-sur-Main.  Ce  soin  y était 
confié  dès  1 33 'i  au  médecin  municipal  (Rriegk,  Barc/erz- 
wiste,  page  32Ü). 

A Nürdlingen,  on  interdit,  en  au  tenancier  de  rece- 

voir des  prostituées  vénériennes  et  de  leur  laisser  prendre  des 
bains,  c’est-à-dire  de  les  envoyer  aux  bains  publics  (Lam- 
mer’t). 

A Llm,  les  tenanciers  devaient  avoir  soin  que  les  femmes 
soient  propres  et  saines.  Les  filles  malades  étaient  isolées,  et 
l’on  punissait  celles  d’entre  elles  qui,  bien  que  jeunes,  avaient 
contracté  la  maladie  par  suite  de  leur  trop  grands  excès  (Jae- 
ger,  page  3 '17,  536). 

b)  Hôpitaux  de  vénériens.  — Quand,  dès  l’année  1/196,  la 
syphilis  commença  à se  répandre  en  Allemagne  avec  une 
grande  rapidité,  il  fut  nécessaired’isoler  les  malades  dans  des 
hôpitaux  spéciaux. C’est  ainsi  que  se  fondèrent  les  « Frantzo- 
senhauser  d,  ainsi  nommées  parce  que  on  désignait  la  syphilis 
sous  le  nom  de  « mal  des  l'rançais  » (1). 

En  i.'iq6,  on  transforma  à àVurzburg  la  maison  de  tolé- 
rance qui  avait  été  fermée  en  un  hôpital  de  vénériens.  \ 
Francfort-sur-Main,  le  Conseil  lit  de  même  de  la  maison 
d’épidémie  ouverte  en  1^192,  et  y ht  installer  des  inlirmières 
par  le  maître  de  l’hô[)ital  du  Saint-Esprit.  En  1/197,  on  dut, 
faute  de  place,  installer  un  second  hôpital  de  vénériens 
( Kriegk).  On  installa  en  1 3o3, à Fink\veilcr.  un  etablissement 

(i)  Rappelons  qu’en  France  on  l’appcliiit  .Mal  iNapolitain. 
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pour  les  sypliililiques  de  Sliasl)Ourg,  sous  le  nom  de  « Blo- 
Icrliaus  ))  (Sclimidl).  En  l'iqô,  on  hâlil  à Vienne  un  hôpital 
pour  les  éludlanls,  qui,  dans  les  années  suivantes,  s<ir»it 
comme  installation  d’épidémie,  et  en  i5/j8,  fonctionnait  à 
Saint-Marx  près  Vienne,  un  hôpiUil  de  vénériens  pour  jqo 
malades  (Schranck,  vol.  I,  pages  99,  101).  A Esslin - 
gen,  rétablissement  se  trouvait  |)rès  de  « W arzentlior- 
lein  ))  et  se  nommait  d'après  cela  « ^^  a^/enllaus  n (Efalf. 
page  22/i). 

Il  y avait  de  semblables  établissements  pour  les  vénérien^ 
dans  toutes  les  grandes  villes  du  xvi®  siècle. 

Ces  hôpitaux  subsistèrent  pendant  tout  le  xvii'  et  um- 
bonne  partie  du  xviii'’  siècle.  Plus  tard  les  malades  vénériens 
furent  admis  dans  les  hôpitaux  généraux,  comme  à .Stras- 
bourg en  1771,  où  jusque-là  ils  avaient  sinon  été  complè- 
tement abandonnés,  du  moins  très  mal  soignés  (Krie- 
ger). 

Pour  la  plupart,  les  hôpitaux  vénériens  sortirent  des  hôpi- 
taux d’épidémie,  comme  ce  fut  le  casa  Francfort-sur-Main  et 
à Nuremberg. 

c)  Autres  mesures  de  prophylaxie.  — Les  villes  ne  se 
contentèrent  cependant  pas  de  ces  mesures. 

A Nuremberg,  l’attention  du  Conseil  se  tourna  vers  les 
établissements  de  bains,  et  les  ustensiles  employés  par  les 
baigneurs. 

En  1/196,  il  fit  paraître  l’ordonnance  suivante  : 

((  Allen  padern  bey  einer  poen  zehen  gulden  zu  gebieten. 
das  sie  darob  vnd  vor  sein,  damil  die  menscheu,  die  an  der 
newen  kranckheit,  malen  Frantzosen,  bcileckt  vnd  kranck 
sein,  in  iren  paden  nicht  gepadet  : auch  ibr  scheren  vnd 
lassen  ob  sie  zu  densclbcn  krancken  menschen  scheren  vnd 
lassen  giengen,  die  eissen  vnd  messer,  so  sie  bey  denselben 
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krancken  mensclien  nulzen,  darnach  in  tien  padslubcn  ni- 
nier  gebrauclien  » (Prokscb,  2 vol.  p.  i(ii)  (^i  ). 

Francfort,  les  médecins  nuiniciiianx  publièrent,  en  i/ipG, 
lin  avis  au  peuple  insistant  sur  la  facile  contagion  de  la  sy- 
philis. On  cpièta  pour  les  malades  nécessiteux . Les  quêteurs 
portaient  outre  leur  sébile  l’image  d’un  syiibililiquo.  Une 
telle  image  était  aussi  exposée  à la  porte  de  l’Eglise  Saint-Ni- 
colas, à côté  d’une  sébile  (Kriegk,  Deiilsches  Burrjerl,  vol.I, 
page  26). 

I En  1/196.  on  interdit  à deux  syphilitiques  de  quitter  leurs 
i habitations,  et  en  i '|S7,  on  avertit  le  baigneur  des  « Bains 
Bouges  I),  les  plus  fréquentés,  de  n’avoir  pas  à conserver  de 
domestiques  atteints  ou  ayant  été  atteints  de  syphilis.  Les 
établissements  de  bains  furent  enlin  fermés  après  que  de 
I nombreuses  personnes  s’y  furent  contaminées  (Kriegk,  Déni. 
Biircjerl,  vol.  1,  page  26). 

Après  la  suppression  des  maisons  publiques,  la  lutte  contre 
la  prostitution  et  les  maladies  sexuelles  y faisant  suite  sou- 
leva les  plus  grandes  difficultés  dans  les  villes  allemandes  de 
quelque  importance.  La  prostitution  clandestine  s’accrut 
d une  façon  efirayante,  et  la  surveillance  médicale  des  pros- 
I tiluées  sembla  devoir  être  partout  à reconstituer. 

I La  cause  de  cette  régression  contraire  à l’hygiène  était 
I certes  la  guerre  de  Trente  Ans,  qui,  en  dévastant  les  villes  et 
les  campagnes,  rendit  les  mœurs  plus  sauvages.  Les  villes 
devinrent  pauvres  et  ne  furent  plus  en  état  de  fournir  l’ar- 
gent nécessaire  à l’entretien  des  médecins  de  police.  On 

I (i  Traduclion  : It  est  défendu  à tous  les  tenanciers  de  tjains  pnbtics, 
sous  peine  d’une  amende  de  lo  llorins,  de  laisser  se  baigner  dans  leurs 
i établissements  des  personnes  entaebées  et  malades  de  sjpliilis  ; et  aussi 
de  ne  plus  utiliser  les  couteaux  et  ciseaux  dont  ils  auraient  [>u  se  servir 
pour  les  soins  de  ces  personnes. 
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cherclicT  donc  à appliquer  de  nouveau  les  anciennes  mélliodes 
de  répression,  qui  s’élaienl  si  mal  conqiorlées  les  siècles  pré- 
cédcnls. 

C’est  ainsi  qu’on  ordonna  à lierlin,  en  d’interner 

toutes  les  prostituées  à la  maison  de  correction  cl  à la  fila- 
ture de  Spandau  (Fidicin,  page  .|2i).  Mais  dès  1700.  on  dut 
rouvrir  certains  cabarets  qui  n’élaient  autres  que  des  b: rdels, 
car  les  jeunes  filles  et  les  femmes  honnêtes  étaient  des  plus 
menacées,  et  les  maladies  spéciales  s’étaient  de  beaucoup 
étendues.  Vers  1780,  il  y avait  à lierlin  environ  100  mai- 
sons publiques,  comptant  chacune  sept  à huit  filles  (Fidicin, 
page  /rSa).  Les  règlements  de  police  des  mœurs  publiés  à ce 
moment  restèrent  en  vigueur  en  Prusse  jusqu’en  1792  ; les 
bordelsn’^y  étaient  pas  légalement  autorisés,  mais  seulement 
tolérés  comme  un  mal  nécessaire. 

En  1792,  on  publia  un  autre  l’èglement,  formant  un  pro- 
grès très  appréciable,  en  instituant  la  visite  obligatoire  de 
tous  les  bordels  et  de  toutes  les  prostituées  logées  chez  elles. 
Nous  en  donnons  le  texte  ci-après. 

Ordonnance  concernant  les  filles  de  maisons  de  prostitu- 
tion et  la  propbyxalie  des  maux  vénériens.  De  Dato  Berlin, 
le  2 février  1792. 

1“  L’installation  des  maisons  de  tolérance  fait  l'objet  d’une 
concession  ; 

2°  Les  prostituées  pensionnaires  des  maisons  seront  indiquées 
à la  police.  De  nouvelles  pensionnaires  ne  seront  admises  qu'avec 
le  consentement  de  la  police  ; 

4“  Toute  prostituée  a la  latitude  de  quitter  le  bordel,  si  elle 
veut  à nouveau  gagner  sa  vie  honnêtement.  Le  tenancier  ne 
pourra  l’y  retenir  ponr  dettes  ; 

ü°  Il  est  interdit  de  vendre  des  boissons  enivrantes,  etc.,  dans 
les  maisons  do  prostitution  ; 
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lo  L inspection  des  prostituées  se  lera  par  les  médecins  nom- 
més à cel  elTct  ; leur  nombre  est  laissé  à leur  décision. 

doul  lenanciei  receM'a  une  description  écrite  des  principaux 
symptômes  des  maladies  vénériennes  chez  l’homme  et  la  femme. 

Les  frais  du  traitement  des  prostituées  atteintes  sont  four- 
nis par  une  caisse  de  secours,  à laquelle  tout  tenancier  payera 
par  semaine  six  grosclics  par  pensionnaire  ; 

i6°  Les  bordels  ne  seront  pas  installés  dans  des  rues  fréquen- 
tées ; 

17°  Ces  règlements  s’appliquent  aussi  aux  tenancières  cjui  ont 
obtenu  de  la  police  l’autorisation  d’entretenir  des  prostituées  ; 

18“  Les  prostituées  habitant  seules  sc  déclareront  à la  police, 
et  seront  examinées  par  le  médecin  de  visite  ; 

3 1”  Les  personnes  ne  pouvant  payer  les  amendes,  subiront  une 
contrainte  par  corps  équivalente.  (Nov.  Corp.  Cond.  Mardi., 
vol.  IX,  p.  i65). 


Les  maisons  de  tolérance  de  Berlin,  malgré  de  nombreuses 
attaques  qu’elles  eurent  a subir,  notamment  de  la  part  de 
l’Eglise,  restèrent  60  ans  en  activité  ininterrompue.  Elles 
ne  furent  fermées  qu’en  i845,  pour  être  ouvertes  de  nouveau 
en  i85i,  et  être  ensuite  refermées  quelque  temps  après.  Ac- 
tuellement il  n’y  a plus  à Berlin  de  maison  publique  officielle- 
ment reconnue,  mais  la  prostitution  clandestine  y règne  en 
plein  avec  tout  son  cortège  d’inconvénients  et  de  dan- 
gers. 

tienne.  — Vienne  (Scbranck,  \oi.  I)  avait  été  depuis 
longtemps  un  lieu  très  important  de  prostitution; puis, quand 
elle  devint  le  centre  de  l’Empire,  et  le  point  où  s’écban- 
geaient  les  idées  et  les  modes  entre  l’Occident  et  l’Orient', 
elle  devint  un  centre  de  prostitution  comme  on  n'en  jieut  ci- 
ter d’autre  en  Allemagne.  Ici  aussi,  après  la  fermeture  des 
maisons  de  tolérance,  on  avait  cherché  à combattre  la  pros- 
titution par  les  moyens  les  plus  énergiques. 
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Celle  lulle  s’appiiyail  sur  la  Carolina,  la  reiuanjuable  lé- 
gislation de  l’empereur  Cliarles-Quinl  de  i532,  donl  1 ar- 
lielc  123  punissail  les  rapporls  extra-conjugaux  et  la  com- 
plicité d’adultère  de  l’exil,  du  carcan,  de  la  mutilation  des 
oreilles  ou  de  la  llagellation.  Ferdinand  1,  ordonna  en  i.jÜ2, 
de  chasser  toutes  les  filles  légères  hors  de  la  ville,  et  en  ioG4, 
il  promulgua  une  instruction  d’après  lacpielle  le  prévôt  de  la 
ville  ainsi  que  ses  employés  devaient,  tous  les  jours  et  aussi  i 
souvent  que  cela  serait  nécessaire,  rechercher  les  filles  de 
joie  dans  tous  les  couvents,  mais  principalement  chez  les  ' 
Augustins,  les  Irères  prêcheurs  et  les  minorés,  et  aussi  dans 
les  habitations  des  bourgeois.  Cette  ordonnance  nous  montre  i 
donc  que  l’immoralité  régnait  aussi  dans  le  monde  religieux. 
Toute  personne  suspecte  et  de  mauvaise  réputation  devait  * 
être  dénoncée  au  Conseil,  qui  la  faisait  immédiatement  chas- 
ser  de  la  ville.  Quand,  malgré  cela,  une  de  ces  personnes 
expulsées  était  à nouveau  rencontrée  par  la  ville,  on  la  main-  I 

tenait  plusieurs  semaines  ou  même  plusieurs  mois  dans  les  j 

fers  à travailler  dans  les  fossés  de  la  ville,  et  après  l’expiation  ÿ 

de  sa  peine  ou  la  chassait  à nouveau  hors  de  la  ville.  Nous  ne  ^ 

savons  rien  d’une  inspection  médicale  des  prostituées  v 
(Schranck,  Vol.  I.  page  117^  (voir  aussi  page  dqS).  1 

En  i586,  ainsi  que  le  dit  une  pièce  de  théâtre,  dans  ce  ^ 
pays  l’adultère  et  l’immoralité  étaient  si  communs  que  l’on 
se  croyait  à Rome  ou  à Venise  (Schranck.  ^ ol.  1,  page  ^ 

Par  contre,  le  prude  Ferdinand  II  ordonna,  en  i633,  que  > 
l’immoralité  serait  punie  par  la  llagellation,  1 exil,  le  carcan  * 
et  la  mutilation  des  oreilles,  suivant  le  cas  particulier,  hcr-  ,, 
dinand  III  renouvela  celte  ordonnance  en  i6ô6,  et  menaça 
les  récidivistes  des  plus  sévères  peines  corporelles.  J' 

Sous  Léopold  I on  construisit,  en  1G71,  à ^ lenne,  la  mai-  ;- 
son  de  correction,  qui  recevait  entr’aulrcs  les  hommes  et  les  p 

! 

i 


4 


RAPPOllTS  DKS  SE\ES  ET  :\IAL  VIMES  SF.XI  ELLES 


femmes  punis  pour  leur  conduilc  déréglée.  Ainsi  que  nous  le 
raconte  Mcolaï,  dans  une  relation  d’un  voyage  qu’il  entre- 
prit à Vienne  en  1781 , cette  ville  était  un  modèle  d’incon- 
duite et  dedébauclie.  Il  cite  aussi  une  ojilnion  de  Lady  Mon- 
tagne, prétendant  que  toute  femme  y avait  deux  maris,  l’un 
qui  ne  l’est  que  de  nom,  et  l’autre  qui  tient  la  véritable  place 
du  premier  (Scbranck,  ’N  ol.  L page  i/ii). 

L’impératrice  Marie-Thérèse,  si  sévère  de  mœurs,  lutta  de 
même  iiprement  contre  la  prostitution  et  les  entremetteurs. 
Des  années  lyfn  à 1769,  on  exila  des  sujets  de  cette  caté- 
gorie de  Vienne  pour  les  employer  aux  travaux  forcés  de 
Temesvvar.  Plus  tard  ce  lieu  lut  remplacé  par  Peterwardeia, 
Komorn  et  Wartburg  près  Presburg.  L’immoralité  était  tout 
d’abord  punie  d’arrestation,  puis  dans  le  cas  de  récidive  par 
des  peines  corporelles  et  enfin  par  la  maison  de  correction. 
Le  concubinage  ne  trouvait  de  même  aucune  indulgence,  et 
des  couples  d’amoureux  qui  avaient  des  rapports  entre  eux, 
furent  frappés  de  peines  diverses.  D’après  le  code  de  Marie- 
Thérèse  de  1769,  il  y a attentat  aux  mœurs  ( fornic.alio  seu 
scovlalio  simplex)  quand  ; i"  des  personnes  non  mariées  de 
l’un  et  de  l’autre  sexe  ont  ensemble  des  rapports  charnels  , 
2"  deux  personnes  vivent  maritalement  ; et  3“  une  personne 
mène  une  vie  déréglée  et  se  met  a la  disposition  de  qui- 
conque. Les  sujets  prévenus  de  la  première  catégorie  seront 
punis  secrètement  de  blâme,  d amende  ou  d incarceiation 
légère.  Ceux  de  la  seconde  seront  corrigés,  et  si  cela  ne  sul- 
fit  pas,  seront  punis  de  peines  corporelles  et  de  blâme  pu- 
blic. Ceux  de  la  troisième,  dont  font  j)arlie  les  prostituées  et 
toute  la  basse  canaille,  seront  punis  de  peines  cor[)Oi elles  et 
de  l’exil,  avec  perte  de  leurs  droits  civils. 

Les  prostituées  n’étaient  la  plupart  du  teni|)s  que  lla- 
gellées,  mais  on  les  soumettait  à la  torture  quand  elles 


sociai.ic 


avaient  contaminé  quelqu’un.  Dans  ce  but,  Ja  malheureuse 
était  déshabillée,  et  on  la  conduisait  nu-pieds  à l’église,  où 
on  la  mettait  dans  un  sac  noué  sous  le  menton.  Le  bourreau 
lui  rasait  alors  la  tête  et  la  lui  barbouillait  ensuite  de  suie  ou 
de  goudron.  On  la  présentait  au\  quolibets  du  peuple,  et  le 
service  divin  une  fois  terminé,  on  la  liait  sur  un  banc  pour 
la  fouetter  nue.  Plusieurs  des  femmes  traitées  de  cette  h<;on 
furent  ensuite  chargées  sur  une  voiture  et  mises  en  liberté 
en  dehors  de  la  ville.  Cette  procédure  .se  maintint  à Vienne 
jusqu’en  1820  environ  (Schranck,  Vol.  I,  page  160).  En 
1774,  on  interdit  les  services  faits  par  les  bonnes. 

Mais  le  comble  de  ces  préoccupations  souveraines  fut  at- 
teint par  la  Commission  de  moralité,  instituée  probablement 
par  les  Jésuites.  A Vienne,  tout  couple  qui  se  pressait  seule- 
ment les  mains  à la  dérobée  était  suspect  ; les  espions  et  les 
délateurs  pullulaient  partout,  notamment  au  Prater.  Les 
femmes  arrêtées  sur  l’instigation  de  celte  Commission, 
quand  il  s’agissait  de  j)rostituées,  étaient  par  punition  en- 
fermées comme  infirmières  dans  un  hôpital,  ou  bien  fouettées 
avec  des  verges  et  envoyées  à Temeswar.  Les  femmes  qui  ne 
se  donnaient  qu’à  leur  ami,  on  cherchait  à les  marier  avec 
ce  dernier.  Quand  on  n’aboutissait  pas,  l’homme  avait  à 
payer  une  forte  amende  et  la  femme  était  enfermée  pour  plus 
ou  moins  longtemps,  quelquefois  pour  sa  vie,  dans  un  cou- 
vent, ou  dans  la  maison  des  repenties.  Quand,  en  1778, 
l'Ordre  des  Jésuites  fut  aboli  en  .Vutriche,  la  Commission  de 
moralité  perdit  aussi  son  influence.  Du  reste,  l’auteur  n’a 
pu  encore  retrouver  les  actes  et  les  documents  de  celte  Com- 
mission aux  archives  de  Vienne.  On  peut  donc  conclure  que 
les  mesures  de  répression  prises  par  rimpéralrice  contre  la 
prostitution  et  l'immoialilé  n’ont  eu  aucune  portée. 

Les  idées  du  gouvernement  autrichien  sur  la  prostitution 
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et  ses  conséquences,  et  sur  la  lutte  entreprise  en  ijÿi,  nous 
sont  connues  par  un  rapport  adressé  à l’impératrice  Marie- 
Thérèse.  Il  y est  dit  notamment  ; « Man  iinterlanget  sicli 
also  den  Schlus  mil  dem  zu  maclien,  das  durcli  allzu  ver- 
breitende  Anstallen  und  Erleichterung  der  Vcnerischen  Ku- 
ren,  der  Seuche  keineswegs  ein  crgibiger  Einball  getban, 
sondern  nur  die  Freybeit,  das  Uebel  nicbt  zu  achten,  ver- 
mebret  wurde  ; das  bey  Zulassung  eines  jcden,  er  seye  vom 
Lande,  oder  aucb  ein  Eremder,  und  was  imiiier  lür  einer 
Condition,  solcbe  Summen  erforderen  würde,  die  man  zu- 
samnienzubringen  nicbt  im  Stande,  und  welcbe  dennocb 
immer  weniger  erklecklich  wiiren  ; und  das  man  bei  einer 
guten  Polizey,  mebrerer  Scbiirle  gegen  liederlicbe  Personen 
nnd  einem  recbtscbalTencn  Arbeitsbaus  ail  andeier  Anstalten 
zur  Einscbrankung  der  Luslseucbe,  welcbe  niemalcn  gilnz- 
llcb  erloschen  wird,  enlboben  bleiben  kOnne  » (Scbrank, 
I vol.,  Pg.  2o4)  (,!)• 

En  i'-82,  on  estimait  le  nombre  des  prostituées  de  Vienne 
à plus  de  3.000,  d’autres  disaient  2.000,  d’autres  enfin 
10.000  (Scbranck.  Vol.  I,  page  109).  Certaines  parties  delà 
ville,  en  particulier  le  Graben,  appartenaient  à certaines 
heures  de  la  journée,  presque  tout  entières  aux  prostituées, 
qui  y exerçaient  leur  commerce,  tout  comme  leurs  sœurs  du 
Palais-Iloyal.  En  1787,  parut  même  un  agenda  destiné  aux 
nvmphes  du  Graben,  pour  les  instruire  des  particularités 

fi)  On  en  arrive  ainsi  îi  la  conclusion  que  l’abonclaiice  des  établisse- 
ments hospitaliers  pour  les  vénériens  et  les  facilités  ainsi  accordées, 
n’ont  pas  mis  une  lin  au  iléau,  mais  n ont  fait  qu’augmenter  la  liberté 
et  l’insouciance  vis-h-vis  de  l afTection  ; que,  d’autre  part,  à 1 entrée 
de  chaque  malade,  indigène  ou  etranger,  on  devrait  exiger  de  lui  une 
somme  suffisante  ; qu’enfin  on  pourrait  laisser  sulwister  plusieurs  sanc- 
tions destinées  aux  personnes  libidineuses  et  une  maison  de  correction 
par  le  travail  entre  autres  établissements  pour  réfiéi»ei  les  \i\ours  «. 
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que  préseiilcnL  pour  elles  les  diHereuls  mois  de  l'année 
(Scliranck,  \ol.  I,  page  211^.  Le  code  criminel  el  (lénal  gé- 
néral de  1787  punit  l’immoralité,  en  tant  que  délit  public, 
de  la  prison  renforcée  de  jeûne.  Les  récidives  .sont  menacées 
du  carcan,  de  flagellation  publique  et  d’exil.  .Joseph  II  punit 
ces  délits  sans  distinction  de  la  situation  des  personnes.  Il 
ordonna  que  les  pensionnaires  de  la  maison  de  correction 
nettoieraient  les  rues,  et  auraient  les  cheveux  coupés.  Les 
rafles  de  filles  publiques  datent  aussi  de  cette  époque.  Les 
prostituées  prises  dans  ces  conditions  étaient  mises  en  cel- 
lules et  amenées  dans  le  réfectoire  des  Carmélites,  où  on  leur 
coupait  les  cheveux  et  où  elles  étaient  employées  à peigner 
la  laine,  à tisser  et  à coudre.  Il  nous  faut  citer  notamment 
un  message  du  grand  empereur  au  feldmarchal  Neipperg, 
daté  de  177/1  : 

Il  y conseille  de  rassembler  toutes  les  filles  publiques  de 
Vienne  à jours  déterminés,  et  de  les  faire  visiter  par  des 
sages-femmes  ou  des  chirurgiens.  A cette  époque,  la  syphilis 
avait  piris  une  telle  extension  que  l’on  admettait  que  sur  vingt 
filles  de  joie,  une  seule  était  indemne  de  syphilis  (Schranck, 
Vol.  I,  j3age  228). 

Joseph  II  osa  même  appliquer  ces  théories  aux  malades 
vénériens  qui  étaient  soignés  à l’hôpital  de  Saint-Marx.  Afin 
de  punir  ces  malheureux  et  de  les  corriger  piar  le  fait,  l’en- 
trée des  salles  de  malades  était  permise  à tout  le  monde,  et 
même  à certains  jours  au  bas  peuple  qui  se  moquait  el  pilai- 
sanlait  les  prostituées  p^arfois  eu  présence  de  leurs  enfants. 
Les  malades  qui  se  rendaient  de  pilein  gré  à l'hôpital  étaient 
sans  doute  plus  heureux,  car  ils  étaient  soignés  dans  des 
salles  particulières,  non  accessibles  au  piublic.  8ous  Léo- 
piold  II  on  résolut  de  donner  gratuitement  les  médicaments 
aux  vénériens.  On  supprima  de  même  la  correction  publique 
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et  la  marque  des  criminels.  Le  Congrès  de  Vienne  de  i8i/i 
donna  un  nouvel  essor  à la  prostitution,  si  la  chose  était 
toutefois  possible  (Scliranck,  ^ol.  I,  page  2/1 1). 

Vers  1820,  on  estimait  le  nombre  des  filles  de  Vienne  à 
20.000.  Malgré  cela,  on  ne  fit  presque  rien  comme  prophy- 
laxie des  maladies  vénériennes  dans  le  premier  tiers  du 
XIX'  siècle  (Schranclv,  Vol.  I,  page  2^2).  On  fit  des  rafles  de 
temps  à autre,  et  on  interdit  en  1822  le  bain  en  commun  des 
deux  sexes,  qui  était  autorisé  à Budapest  encore  en  i885. 
On  fit  des  perquisitions  pour  découvrir  les  prostituées 
(Schranck,  Vol.  I,  page  268),  et  on  disait  une  messe  spéciale 
au  quartier  des  vénériens  de  l’IIopltal  général.  L’arrestation 
des  prostituées  et  leur  jugement  fut  rendu  plus  difficile  par 
le  « vagabondage  spécial  » ou  maquereautage  qui  devint 
presque  une  calamité.  Vers  i848,  on  comptait  prés  de  6.000 
de  ces  hommes  dénommés  Strizzi  (Schranck,  Vol.  I,  page 
281).  L’état  de  siège  auquel  la  ville  fut  soumise  de  i848  à 
i853  agit  favorablement  sur  la  moralité  publique  de  Vienne, 
car  la  police  pouvait  agir  plus  efficacenaen t qu'anparavant. 
On  réussit  notamment  à faire  disparaître  presque  complète- 
ment ce  vagabondage  spécial  masculin. 

Enfin, en  1878,  on  promulgua  un  règlement  de  police  des 
mœurs  conforme  aux  idées  modernes  et  aux  progrès  de  la 
science  (Schranck,  Vol.  I,  page  Siq).  Suivant  1 arrête  de 
police  du  6 février,  il  fut  décrété  : 1“  Toute  prostituée  sera 
Inscrite  sur  un  registre  de  police.  2“  iV  son  inscription  elle 
recevra  un  livret  de  santé,  avec  lequel  elle  se  présentera  deux 
fois  par  semaine  à la  visite  médicale.  3°  Les  filles  qui  y se- 
ront reconnues  malades  seront  soignées  dans  un  etablisse- 
ment public.  Elles  ne  pourront  être  traitées  dans  une  maison 
privée. 
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LivADEu.  — Psüniberger  Polizeiordnungen  i86i  ,. 

Becker.  — Die  üeçhiclite  der  Medizin  in  Ilildesseiin  wâhrend  des  MilUlal- 
ters.  Zeilsçhr.  fiir  Idin.  Medizin,  38  Vol.  3o6  ff. 

FroiciN.  — Geschiçhle  Berlins  (1842  . 

Frank.  Joh.,  Peter.  — System  einer  vollslündigtn  medicinischen  Polizej, 
3 Vol.  P.  87,  Rcra.  /(,  3 édit.  (1786). 

Gernet.  — Milleilangen  aus  der  ülteren  Medizinalgeschichte  Hamburgs 
fi86g). 

Gesundkeilsp jlege  in  Ndrnberg  an  der  Wende  des  19.  JahrhunderU,  Fest- 
schrift  (1899). 

IIiMüST.  — Milteilungen  d.  Freiburger  Alterlumsvereins,  21  Fasc.  1884  . 

V.  lIoLTZENDORFE.  — ReclUslexHion,  3 édit.  3 Vol.  .1881,  194#. 

lIuGEL.  — Zur  Geschiçhle,  SlalisUk  nnd  Regelung  der  Prostitation  l865  . 

IIexlaiann.  — Sladlewesen  des  Millelallers,  4 Vol.  (1829  . 

Jaeger.  — Scwahbisches  Sladlewesen,  i ^ol.  Ulm  (i83t). 

Krieok.  — Deutsches  Bargerliimim  Mittelaller,  2 Vols.  1868  et  1871  . 

Idem.  — Frankfurter  Bürgerzwisle  und  Znstânde  im  Mittelaller  '1862  . 

Lammert.  . — Geschiçhle  des  bürgerliehen  Lebens  nnd  der  ôffentl.  Gesu/id- 
heilspjlcge  (1880), 

Leiihann.  Christopiiorus.  — Florilegium  poliiicum.  Polilischer  Bltunen- 
garlen  (Frankfurt,  ib38).  [Bibl.  imp.  de  Berlin,  Yd.  1967  . 

Luther.  — An  den  christlichen  Adel  dcutscher  Nation  von  des  christlichen 
Standes  Besserung.  Liithers  Werke,  herausg.  von  Irmischer,  31  \ ol.  P. 
358. 

\ . Maurer.  — Geschichte  der  Stadteverfassung  in  Deutschland,  3 Vol. 

( 1870). 

Novum'  Corpus  çonstitationam  Marchicarum,  9 Vol.  (1796)  763  j[f. 

OsENnuuooEN.  — Das  alainannische  Strafrechl  im  deulsehen  Mittelaller 
Il  860). 

Pfafe,  K.  — Geschichte  der  Sladl  Fslingen,  i84o. 

Proksch,  J.  K.  — Geschichte  der  venerischen  Krankheiten,  3 Vols.  .1895). 

Rüdeck.  — Geschichte  der  ûffenilichen  Siltlichkeil  in  Deutschland  1897  . 

SciiEiBLE.  — Das  Klosler,  6 \'ol.  P.  454  ff. 

Schiller.  — Geschichte  des  Abfalls  der  vereiniglen  Aiederlande.  Schillers 
Werke,  herausg,  v.  IF.  lûtrlz,  5 Vol.  P.  344.  Rem.  i. 

ScHi.AGER.  — Wiener  Skizzen,  \eue  Folgc  III  (i846  347-  Documenta- 
tion très  importante  sur  les  bordels  allemands. 
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Schmidt,  G.  — Die  Strasbunjer  liegitincnhüuser  im  MiUelaller.  Ed,  spdc. 

de  l’AJsatia  (iSSg). 

ScHHA^Hic.  — Die  Prostitution  in  ]Vien,  a Vols.  (1886), 

ScHui.Tz,  Alw.  — Dus  hojische  Leben  :ur  Zeit  der  Minneskntjer,  2 Vols. 

(1879/80). 

Idem.  — Deutsches  Leben  im  i4.  und  i5.  Jahrhunderl  (1892). 

Weixhoi.d.  — Die  deutsehen  Fraiien  im  Miltelalter,  a Edit.  (1882). 

c)  France.  — Les  luttes  con  tin  iielles  qui  dévastèrent  la  F rance 
sous  les  Capétiens,  avaient  dégradé  les  mœurs  des  souverains 
et  du  peuple.  Rien  ne  vint  contrarier  le  développement  de  la 
prostitution  qui  peu  à peu  s’éleva  jusqu’à  devenir  une  insti- 
tution reconnue  par  l’Etat.  Autour  de  Paris,  les  prostituées 
organisées  en  corporations  et  pourvues  de  droits  et  de  pri- 
vilèges fêtaient  tous  les  ans,  par  une  procession  solennelle,  la 
fête  de  sainte  Madeleine.  Afin  de  permettre  de  distinguer  les 
femmes  honnêtes  de  ces  dernières,  Louis  Mil  Interdit  (i  228- 
I22Ü)  aux  filles  de  porter  une  ceinture  dorée,  et  comme 
cette  mesure  tombait  en  désuétude  on  en  fit  le  proverbe  : 
Bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée. 

Le  clergé  commença  bientôt  à lutter  contre  la  prostitution 
et  Gufllaume  III,  évêque  de  Paris,  hospitalisa  dans  une 
maison  fondée  par  saint  Louis  (122G-X270)  nommée  hôpi- 
tal des  Filles-Dieu,  un  grand  nombre  de  prostituées  (Saba- 
tier, page  92),  qui  avaient  abjuré  leur  vie  criminelle.  Le  roi 
ne  se  contenta  pas  de  mesures  aussi  douces.  11  ordonna,  en 
1204,  d’interdire  en  ville  toutes  les  maisons  do  proslitufion  : 
leurs  biens  devaient  être  confisqués  et  donnés  au  premier 
occupant.  Personne  ne  devait,  sous  peine  de  confiscation  de 
ses  biens,  donner  asile  aux  exilées.  Les  droits  coutumiers 
adoptèrent  de  pareilles  mesures.  C’est  ainsi  qu’à  Bayonne, 
les  prostituées  furent  fouettées  et  chassées  de  la  ville.  Si  elles 
persévéraient  dans  leurs  errements,  elles  pouvaient  elre  tuées. 
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Les  Coutumes  de  Provence,  édictées  par  Cliarlcs d’Anjou, 
frère  de  saint  Louis,  expulsèrent  tous  les  tenanciers  de  Pro- 
vence et  les  menacèrent  de  la  confiscation  de  leurs  biens. 
Personne  ne  devait  donner  asile  aux  exilées  (Grand  f'outn- 
rnier,  tit.  II,  page  i24d). 

Les  ordres  du  « Bon  Hoi  » furent  sévèrement  exécutés. 
Mais  malgré  cela  la  prostitution  ne  disparut  pas,  et  les  jeunes 
filles  et  femmes  honnêtes  furent  poursuivies  tout  conune  par 
le  passé.  En  laS/i,  on  dut  donc  se  résoudre  à nouveau  à to- 
lérer les  filles  publiques.  On  leur  imposa  en  même  temps 
des  signes  distinctifs  à leur  vêtement,  et  on  les  relégua  dans 
certaines  rues  et  maisons  déterminées.  Ces  dernières  se  nom- 
maient « bordeaux  » (Delamare,  vol.  1,  page  44  1 • 

C’est  ainsi  qu’en  France,  à cette  époque,  on  loua  à con- 
cession plusieurs  maisons  publiques,  qui  la  plupart  se  rat- 
tachaient à des  établissements  de  bains  ou  du  moins  en 
provenaient  (Rabuteaux  page  78).  De  l’année  i347  datent 
les  célèbres  statuts  des  bordels  d’Avignon,  statuts  plusieurs 
fois  falsifiés,  et  dont  l’auteur  aurait  été  la  reine  des  Deux-Si- 
ciles,  alors  âgée  de  vingt-trois  ans  (Rabuteaux,  page  77, 
208,  Sabatier,  page  99). 

Le  bordel  d’Avignon  était  fermé  par  une  porte  que  seule  la 
tenancière  « abbesse  » pouvait  ouvrir.  Personne  ne  devait  péné- 
trer sans  la  permission  de  cette  abbesse,  qui  était  élue  tous  les 
ans  par  les  consuls  de  la  ville.  Toute  prostituée  devait  porter 
une  bande  rouge  sur  l’épaule  gaucbe.  Quand  une  fille  désirait 
être  admise  dans  la  maison,  le  cbef  des  sergents  la  conduisait 
par  la  ville  au  son  des  trompettes  et  l’y  installait.  Il  lui  était 
alors  interdit  de  pénétrer  dans  la  ville,  et  si  elle  s’y  laissait 
prendre  elle  était  fustigée  ; en  cas  de  récidive  elle  était  fustigée  à 
nouveau,  puis  chassée  de  la  ville.  Tous  les  samedis  soir,  un  ebi- 
rurgien,  accompagné  de  l’abbesse,  visitait  les  filles.  Quand  l'une 
<l’cntro  elles  était  reconnue  malade,  on  la  séparait  des  autres 
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afin  qu’elle  ne  leur  Iransinetle  pas  l’infection.  Quand  une  pros- 
tituée était  enceinte,  l’abbesse  devait  veiller  à ce  qu’il  n’arrive 
aucun  mal  à l’enfant,  et  pour  cela  avertir  les  consuls.  Les  jours 
de  grande  fête,  le  Vendredi-Saint  et  à Pà(|ues,  la  maison  restait 
formée. 

Si  une  prostituée  se  refuse  à rendre  bénévolement  un  objet 
(ju'elle  aurait  dérobé,  elle  sera  fouettée  ilans  sa  chambre  par  un 
valet  ; si  elle  récidive,  elle  sera  fouettée  par  le  bourreau.  Les 
juifs  ne  doivent  pas  pénétrer  dans  le  bordel  ; et  si  ils  y sont  re- 
connus, ils  seront  fouettés  en  rue  par  le  bourreau,  puis  mis  en 
prison. 

Si  le  document  est  v'rai,  il  faut  avant  tout  le  l’cmarquer  a 
cause  des  mesures  d’ordre  médicales  qui  y sont  imposées. 

Tandis  que  les  papes  résidaient  à Avignon  (idoS-iSyS),  la 
maison  publique  connut  ses  plus  beaux  jours.  La  ville  pullulait 
de  femmes  galantes  accourues  de  toute  part,  et,  d’après  1 avis  de 
Pétrarque,  la  vie  y était  plus  dévergondée  qu’à  Rome.  En  i3ii, 
l’évêque  Guillaume  Durand  se  plaignait,  au  concile  de  Vienne, 
de  ce  que  les  maisons  publiques  d’Avignon  fussent  situées  au 
voisinage  des  églises  et  même  à côté  du  palais  des  papes  et  de 
l’habitation  des  princes  de  l’Eglise,  et  il  demandait  que  l’inten- 
dant papal  veillât  sur  les  maisons  dont  il  avait  la  surveillance 
(Rabuteaux,  page  7(i).  Les  hommes  mariés  n’y  devaient  point 
pénétrer,  et  depuis  i44i,  cela  était  de  même  interdit  au  clergé. 

C’était  surtout  le  midi  de  la  France,  la  Provence  et  le  Lan- 
guedoc. qui  étaient  riches  en  maisons  publiques  (Rabuteaux, 
page  90).  Le  bordel  de  Toulouse  existait  déjà  à la  lin  du \ii’ siècle, 
et  se  nommait  Grande  Abbaye.  Il  appartenait  en  commun  à la 
ville  et  à l’Université,  et  en  1424.  d payait  encore  des  impôts 
employés  à l’entretien  de  la  ville  et  des  hôpitaux.  En  iSôg,  on 
trouva  ipiatre  lilles  dans  le  couvent  des  Capucins,  qui  s en  amu- 
saient. Vers  1587,  la  maison  publique  fut  fermée,  à ce  qu  d 
semble,  à l’occasion  d'une  épidémie.  A Montpellier  se  trouvait  un 
très  luxueux  bordel,  dont  le  monopole  fut  queh[uo  temps  dis 
puté,  mais  vers  i48o  revintenlin  a la  firme  1 anais  et  (luillauine 
de  la  Croix.  Ce  dernier  devint  — non  sans  avoir  rendu  de  grands 
services  — ami  et  léal  conseiller  du  roi  de  l'iancc.  Cest  du  ro 
Louis  XI  (1 40 1-83)  qu’il  est  ici  question.  La  supérieure  de  a 
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maison  publique  de  Beaucaire  était  nommée  abJjesse.  sa  colb'îgue 
de  Nimes  n’était  que  magistra.  Toutes  deux  ne  devaient  pei- 
ineltre  à un  lionune  de  séjourner  avec  la  môme  fille  qu’une  nuit 
tout  au  plus.  La  maison  publique  de  Lyon  est  mentionnée 
en  celle  de  Rouen  dans  la  seconde  moitié  du  xn' siècle. 

GîLte  dernière  dépendait  du  maréchal  du  roi-duc,  qui  était  à la 
fois  directeur  de  la  prison  et  bailli  du  château.  Ses  services  lui 
valaient  deux  sols  par  jour,  plus  le  droit  de  pacage  (Kabutcaux, 
p.  97).  A Beaucaire,  avant  l’ouverture  de  la  foire,  il  y avait  tous 
les  ans  un  concours  public  de  prostituées  : la  lauréate  recevait 
un  morceau  de  ruban  (Sabatier,  p.  ii5). 

Tandis  quele  Midi  poursuivait  à peine  aux  iiy'  et  xt‘  siècles 
les  prostituées,  le  Nord,  plus  sévère,  cherchait  à eoraver 
la  prostitution  dès  le  xiv’  siècle.  Une  ordonnance  du  prévôt 
de  Paris  de  i36o  réglementait  le  costume  de  ces  filles  : les 
dentelles,  les  boutons  de  couleur  d’argent  ou  d’or  leur 
étaient  interdits.  , 

A Paris,  en  1367,  leur  résidence  fut  hoimée  à certaines 
rues  : de  l’Abreuvoir,  Mâçon,  Ghaiaon  et  Froidmantel.  Si 
elles  se  faisaient  prendre  en  dehors  de  ces  dernières,  on  les 
enfermait  au  Châtelet,  puis  on  les  expulsait  de  Paris.  On 
menaçait  en  môme  temps  le  commerce  des  donneurs  de  ren- 
dez-vous et  des  entremetteurs,  de  l’exil  avec  la  marque  au 
fer  rouge.  En  137.4,  il  fut  décrété  que  les  filles  pourraient 
quitter  les  maisons  a six  heures  du  soir.  Celte  ordonnance 
du  prévôt  de  Paris  fut  ratifiée  par  le  Parlement  du  a4  jan- 
vier i386.  Plus  tard,  les  bordels  restèrent  ouverts  en  été 
jusqu’à  sept  heures  du  soir  iDelamare,  vol.  I,  page  .442). 
De  l’année  1420  date  une  nouvelle  ordonnance  concernant 
l’uniforme  des  prostituées. 

loutes  les  mesures  jusqu’à  présent  décrites  n’eurent  que 
peu  de  résultats  vis-à-vis  de  la  prostitution.  Les  causes  en 
sont  laciles  a trouver.  La  cour  donnait  le  plus  mauvais 
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excn^ple  au  peuple.  Dés  le  xi°  siècle,  il  sc  Irouvail  au  Palais 
une  coiporalionde  prostituées,  désignées  sous  le  nom  de  pros- 
tituées royales,  tandis  que  les  autres  étaient  appelées  ribaudes 
communes.  Les  premières  suivaient  la  cour  dans  tous  ses 
déplacements  et  dépendaient  d’un  personnage,  le  roi  des  ri- 
baudes, qui  exei\-a  son  ministère,  c’est-à-dire  la  garde  du 
château,  la  punition  des  crimes  commis  dans  l’enceinte  du 
château  suivant  l’avis  des  maréchaux  et  prévôts,  le  contrôle 
desraaisons  publiques,  jusqu’aux  temps  de  CliarlcsVlI(  1/122- 
I '|6i).  Ce  contemporain  de  Jeanne^d’Arc  se  faisait  servirdans 
sa  chambre  à coucher  par  ses  dames  du  palais,  et,  comme 
autrefois  Caligula,  il  imposa  toutes  les  maisons  de  lemmes 
d’une  redevance  de  deux  sous  par  semaine. 

Plus  tard  ce  fut  une  dame  de  la  cour  rpji  entreprit  de  sur- 
veiller les  filles  et  qui  les  inscrivit  sur  une  liste  spéciale.  Les 
trois  fils  de  Philippe  le  Bel  se  plaignirent  de  l’adultère  de  leurs 
femmes.  Une  autre  princesse  se  serait  amusée  avec  les  étu- 
diants qui  passaient  .sous  ses  fenêtres,  puis  elle  les  aurait  fait 
jeter  à la  Seine.  François  1"  ne  voyait  dans  une  cour  sans 
femmes  « qu’une  année  sans  printemps  et  qu’un  printemps 
sans  roses  » (lüiô-i.ôây).  11  appela  à la  cour  les  femmes 
de  ses  dignitaires  qui  jusque-là  avaient  dù  vivre  dans  des 
châteaux  éloignés.  Sous  son  règne,  les  filles  de  joie  du  pa- 
lais appartinrent  aux  valets,  tandis  que  le  roi  et  sa  cour  se 
contentaient  de  dames  de  maison  et  de  demoiselles  de  répu- 
tation. On  louait  cette  préférence  qu’il  montrait  pour  les 
femmes  distinguées,  car  il  se  protégeait  ainsi  de  la  syphilis. 
C’était  du  reste  le  temps  où  les  seigneurs  sacrifiaient  leurs 
vassaux  à leur  bon  plaisir  et  exerçaient  le  droit  de  premieie 
nuit  (jus  primæ  noctis,  privilège  de  cuissage,  culage,  mar- 
quette, prclibation).  Les  évêques  et  les  abbés  en  tant  que 
seigneurs  possédaient  ce  droit,  et  les  chanoines  de  Lyon  se 
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raccordèrent,  jusqu’à  ce  que  le  Parlement  eût  fait  cesser  cet 
outrageant  abus  (Sabatier  page  i32). 

Le  clergé  était  aussi  dévergondé  que  la  cour.  (Saintfoia, 
vol.  IJ,  page  i44)-  Il  visitait  les  maisons  publiques,  possédait 
des  concubines  et  ]>ayait  les  entremetteurs  avec  l’argent  des 
fondations  pieuses.  Les  conciles  et  le  pape  lui -même  usaient 
de  clémence,  et  un  prêtre  condamné  en  i 432  pour  concubi- 
nage ne  perdit  que  la  moitié  de  ses  revenus,  tandis  que  jjour 
le  même  motif,  un  laïque  était  corporellement  puni.  Dans 
quelques  diocèses,  les  vicaires  achetaient  le  droit  de  mener 
pour  un  an  une  vie  déréglée,  et  dans  d’autres  on  acquérait 
moyennant  un  fût  de  vin  le  droit  de  « forniquer  n k loisir 
toute  la  vie. 

Et  le  peuple  1*  Il  suffit  de  dire  que  Paris,  vers  la  Ch  du 
xv”  siècle,  pour  une  population  de  tout  au  plus  i5o.ooo  ha- 
bitants, donnait  asile  à 5 ou  6.000  prostituées.  Certaines 
femmes  nobles  exerçaient  aussi  ce  répugnant  commerce,  et 
très  souvent  des  mères  donnaient  leurs  filles  à des  membres 
du  Parlement,  à des  abbés,  des  évêques  ou  des  entremetteurs 
(Sabatier,  page  129). 

Le  Parlement  s’insurgea  enfin.  En  i544>  il  interdit  à une 
femme  d’acheter  une  maison  pour  y installer  un  bordel, 
même  en  payant  le  prix  le  plus  élevé.  L’acquisition  une  fois 
faite,  le  contrat  peut  être  annulé  si  la  propriétaire  y a installé 
une  maison  de  tolérance. 

En  i56o,  les  Etats  Gémk'aux  réunis  à Orléans  décidèrent 
de  fermer  toutes  les  maisons  publiques,  et  de  punir  de  prison 
toute  personne  qui  accorderait  l’hospitalité  pendant  plus 
d’une  nuit  à une  femme  inconnue  (^Delamare,  vol.  I,  page 
445).  Cette  mesure  fut  appliquée  par  toute  la  France  avec 
une  grande  sévérité.  Les  maisons  de  tolérance  se  trouvèrent 
ainsi  abolies,  mais  il  resta  les  maisons  clandestines  dans  les- 
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quelles  les  filles  continuèrent  à exercer  leur  commerce  (De- 
lamare,  vol.  I,  page  /|4'|)- 

Plusieurs  ordonnances  de  police  à Paris  s’occupent  des 
maisons  clandestines;  celles  du  rq  juillet  ifiiy.  du  3o  mars 
iG35,  et  du  17  septembre  i64'i-  Elles  interdisent  toutes  la 
location  d’appartements  à des  femmes  galantes.  L’ordon- 
nance du  3o  mars  i(135  interdit  dans  l’Art,  i"": 

« A tous  vagabonds  sans  conditions  et  sans  aveu,  même 
à tous  Garçons  barbiers  (!),  Tailleurs  (!)  et  de  toutes  autres 
conditions,  et  aux  filles  et  femmes  débauebées  de  prendre 
service  et  condition  dans  vingt-quatre  beures  sinon  vuider 
cette  4 ille...  de  Paris,  à peine  contre  les  bommes  d’être  mis 
a laCbaiue  et  envoyez  aux  Galères  ; et  contre  les  femmes  et 
filles  du  fouet,  d’être  razees  (!)  et  baumes  à perpétuité  sans 
autre  formede  Procès  (Delamare,  f vol.,  page  /i^fi)-  » 

Afin  de  préserver  l’armée  des  maladies  vénériennes, 
I.ouis  \14  ordonna,  le  3i  octobre  iG84  et  le  i4  mars  1687, 
de  couper  les  oreilles  des  prostituées  qui  seraient  prises  avec 
des  soldats.  Mais  le  roi  dut  bientôt  se  convaincre  que  même 
des  mesures  aussi  barbares  n’empêcbaient  pas  le  mal.  Ces 
ordres  sévères  furent  peu  à peu  adoucis.  Le  i"'’  mars  17G8,  il 
fut  interdit  d’exposer  les  filles  publiques  au  pal  ou  de  les 
mettre  sur  le  cheval  de  bols  (Grande  Encyclopédie). 

Ln  fait  très  intéressant,  en  tant  qu’il  se  rapproche  des  ins- 
titutions actuelles,  est  le  soin  que  l’on  prenait  des  jeunes 
|)rostituées  et  des  personnes  des  deux  sexes  exposées  aux  ten- 
tations malsaines.  Après  diverses  tentatives,  on  se  résigna 
enfin  à enfermer  ces  sujets  dans  des  maisons  spéciales  ctà  les 
soumettre  à une  étroite  discipline.  C’est  ainsi  que  fut  londé 
en  1648  riiô[)ital  général  de  Paris  par  les  soins  de  Golbeii, 
sur  un  ordre  de  Louis  XIV. 

L’Hôpital  général  comjirenait  deux  divisions;  I une,  la 
Hygiène  sociale 
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Mnison  de  Ricêtrc,  était  destinée  aux  jeunes  gens  an  dessous 
de  a5  ans,  l’autre,  la  maison  de  la  Sal[)étiiêre,  aux  jeunes 
(illes  de  mauvaise  conduite.  Les  pensionnaires  de  ces  deux 
établissements  étalent  astreints  à un  travail  actif  et  à des 
exercices  religieux.  Les  peines  consistaient  en  jeûne,  aug- 
mentation du  travail  et  incarcération.  Dans  le  régulatif  du 
20  avril  i684,  signé  de  Louis  et  de  Colbert,  il  est  aussi  ques- 
tion des  soins  médicaux  à accorder  aux  prostituées  ' Dela- 
mare). 

On  continua  de  meme  à chercher  à ramener  les  prosti- 
tuées dans  le  chemin  delà  vertu  à l’aide  de  moyen.®  religieux, 

ainsi  qu’on  l’avait  fait  auparavant  depuis  le  XTH*  siècle.  !>éjà 
sous  Louis  XII  (1/198-1 5 1 5),  un  moine  franciscain  nommé 
Jean  Tisserand,  très  persuasif  et  animé  d’une  pieuse  ardeur, 
avait  réussi  à convertir  deux  cents  Tdles,  qu  il  installa  dans 
une  sorte  de  couvent,  le  refuge  des  filles  de  Paris.  Cet  éta- 
blissement eut  un  mauvais  résultat.  Comme  les  temps  étaient 
durs  et  que  la  disette  régnait,  de  nombreuses  filles  ne  pouvant 
arriver  à vivre  demandèrent  à y être  admises,  et  pour  cela  se 
donnèrent  comme  prostituées.  On  ne  pouvait  faire  autre 
chose  que  de  demander  à celles  qui  désiraient  être  hospitali- 
sées un  serment  par  lequel  elles  juraient  ne  s être  pas  prosti- 
tuées dans  le  but  d’être  admises  au  refuge.  En  mitre,  elles 
devaient  subir,  en  présence  de  leur  mère  ou  de  parents,  un 
examen  corporel  fait  par  des  matrones  ; si  cet  examen  dé- 
montrait qu  elles  étaient  encore  vierges,  on  les  renvoyait. 
S’il  décelait  qu’elles  ne  s’étaient  livrées  à la  prostitution  que 
pour  être  admises  (on  ne  dit  pas  sur  quels  symptômes  on 
s’appuyait)  on  les  mettait  de  meme  è la  porte.  On  ne  rece- 
vait cependant  les  véritables  prostituées  que  quand  elles 
n’avaient  pas  dépassé  leur  trentième  année  (Sabatier, 
page  lab). 
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\ersiÜ9(>,  une  proleslante  hollandaise,  convertie  plus 
tard  au  catholicisme,  nommée  de  Combé,  établit  à Paris, 
avec  l’aide  du  roi,  un  refuge  pour  les  filles  tombées,  qui  re- 
çut le  nom  de  Communauté  des  fdles  du  Bon  Pasteur.  Dans 
le  cours  des  dix  années  suivantes,  trois  autres  asiles  furent 
fondés,  Sainl-Théotlore,  Saint- Valère  et  le  Sauveur.  D’autres 
villes  comme  Orléans.  Angers,  Troyes,  Tordouse,  Amiens, 
Bouen,  Chàlons,  Corbie  imitèrent  ces  institutions,  et  firent 
venir  de  Paris  des  soeurs  du  Bon  Pasteur  pour  diriger  ces 
nouveaux  établissements. 

C’est  ainsi, qu’à  Paris,  en  1729,  il  yavaildeux  sortesd’ins- 
titutions  destinées  aux  filles  tombées,  la  Communauté  du 
Bon  Pasteur,  et  l’Hopifal  général.  première  recueillait  les 
jeunes  filles  qui  bénévolement  quittaient  leur  triste  métier,’ 
l’autre,  les  malheureuses  qui  y éUaient  obligées  (Delamare, 
vol.  II,  page  4 '48). 

Ces  mesures  louables  sans  doute,  mais  tout  au  moins  in- 
suflisantes,  ne  diminuèrent  pas  le  nombre  des  prostituées. 
L’opinion  de  Delamare,  en  1729,  ne  peut  donc  être  considé- 
rée que  comme  une  métaphore  byzantine  « que  les  mesures 
prescrites  ont  presque  totalement  délivré  la  ville  de  Paris  de 
ce  fléau  de  la  débauche,  de  tous  les  scandales,  de  toutes  les 
autres  suites  funestes  qui  en  sont  inséparables,  et  il  en  est  de 
même  à proportion  dans  les  autres  villes,  où  ces  établisse- 
ments de  discipline  et  de  charité  ont  été  établis  » (Delamare, 
vol.  I,  page  C'était  du  reste  le  temps  où  Louis  XIV 

entretenait  plusieurs  maitres.^es  qu’il  comblait  d honneurs 
royaux,  où  les  grands  suivaient  l’exemple  de  leur  souverain, 
où  la  réputation  des  prêtres  sombrait  à cause  de  leurs  dé- 
bordements et  où  les  églises  servaient  de  lieux  de  rendez- 
vous  et  de  marché  aux  filles.  Sous  la  Régence  il  se  passaitau 
Palais  Royal  certaines  bacchanales  rappelant  les  déborde- 


nients  des  derniers  Césars  romains.  Est-ce  dans  ces  condi- 
tions que  Paris  n’eiM  presque  pas  possédé  de  prostituées??? 

Du  temps  de  Lou.s  XV,  Paris  comptait  plus  de  da.ooo 
prostituées  inscrites,  nombre  qui  indique  bien  ce  qu'il  faut 
penser  des  précédentes  appréciations  de  Delamare  (Sabatier, 
page  i83).  Ceux  qui  possédaient  de  l’argent  ou  étaient  en 
bons  termes  avec  la  police  étaient  laissés  de  cote  dans  les 
rafles  entreprises  de  temps  à autre  par  la  police.  Autrement, 
les  prostituées  arrêtées  étaient  mises  en  prison  pour  quelques 
mois.  Les  débats  judiciaires  concernant  les  fdles  arrêtées 
avaient  lieu  au  Châtelet  et  étalent  assidûment  fréquentés  par 
les  oisifs  et  les  libertins.  Les  filles  condamnées  étaient  enlas- 
tassées  dans  une  voiture  et  conduites  comme  exemple  par  les 
rues  de  Paris.  Les  actrices  étalent  tout  à fait  tranquilles  et 
quand  une  femme  désirait  se  livrer  en  tout  repos  à la  prosti- 
tution, il  n’y  avait  pour  elle  de  meilleur  moyen  que  de  se 
faire  porter  sur  la  liste  des  femmes  de  théâtre  et  des  chan- 
teuses. Pour  cela,  il  fallait  certaines  protections  (Sabatier, 

page  182). 

Lors  de  la  Révolution  française,  on  ne  comptait  que  deux 
employés  chargés  du  contrôle  des  prostituées.  Mais  leur  ser- 
vice était  des  plus  insulïisants,  et  à cause  de  la  nouvelle  si- 
tuation politique,  ces  femmes  restèrent  complètement  livrées 
à elles-mêmes  et  sans  aucune  surveillance.  Cet  état  dura 
jusqu’au  20  ventôse  de  l’an  IV  (mars  1796).  Cette  année-la, 
l’administration  municipale  se  vit  forcée,  a cause  de  la  mau- 
vaise volonté  du  gouvernement  pour  la  surveillance  de  la 
prostitution,  de  faire  inscrire  les  prostituées  sur  une  liste 
particulière.  Mais  jusqu’en  180/,,  ces  mesures  furent  molle- 
ment appliquées  (Parent  Duchâtelet.  ]i.  221). 

Jusqu’à  la  lin  du  xv''  siècle,  ou  ne  s’occupa  en  E rance  que 
peu  ou  pas  de  la  prophylaxie  médicale  des  maladies  vene  - 
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Tiennes,  bien  qu’elles  aient  cependant  été  connues  avant 
l’apparition  de  la  syphilis.  Quand  cette  maladie  submergea 
le  pays  comme  un  ennemi  inattendu  et  puissant,  le  Parle- 
ment ordonna  les  règlements  suivants  le  G mars  i /igB  (Clie- 
reau,  p.  83). 

« i“  Tous  les  étrangers  atleinis  de  grande  vérole  devront 
quitter  Paris  dans  les  heures,  sous  peine  d 'être  pendus. 
Ils  recevront  aux  portes  Saint-Denis  et  Saint-Jacques,  six 
francs  comme  viatique,  et  ne  pourront  reparaître  dans  la 
ville  qn’après  complète  guérison. 

2°  Les  habitants  syphilitiques  resteront  dans  leurs  maisons 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  guéris  et  ne  les  quitteront  pas  aupa- 
ravant. Des  soins  leur  seront  prodigués. 

3"  Les  sujets  sans  asile  se  rendront,  sous  peine  d être 
pendus,  dans  les  2'\  heures  à Sainl-Germain-des-Pres,  pour 
y être  soignés  et  guéris. 

4^  Les  femmes  syphilitiques  seront  hospitalisées,,  sépa- 
rées des  hommes. 

5®  Tout  sy[)hilitique  qui  se  promène  librement  en  ville 
sera  mis  en  prison  et  corporellement  puni. 

En  i4q8,  on  menaçait  les  étrangers  syphilitiques  de  les 
jeter  dans  la  Seine,  s’ils  n’avaient  pas  quitté  Paris  dans  les 
24  heures. 

Mais,  malgré  toutes  ces  sévérités,  la  vérole  se  répandit 
beaucoup,  car  les  hôpitaux  étaient  tiop  petits  pour  le  grand 
nombre  des  malades. 

Juscju’au  x\  11°  siècle,  il  n’y  eut  pas  de  contrôle  médical 
régulier  des  [)rostituées.  Ce  n est  (|u  en  iG8)  que  Louis  XI \ 
ordonna  que  les  [)rostituées  atteintes  ne  devaient  pas  seule- 
ment être  conduites  en  [)iison,  mais  bien  aussi  médicalement 
traitées.  Ce  traitement  était  [>ar  contre  à peu  près  inellicace 
( Parent-Duchatelet,  p.  dyà)- 
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Les  sj'pliililiques  des  deux  sexes  Irouvaienl  asile  à Paris 
presque  uiiiquernent  à l’IIôtel-Dieu,  puis  plus  lard  aussi  à 
l’hospice  de  \augirard,  à Jlicctre  et  à la  Salpétrière.  Ut  ils 
se  Irouvaienl  serrés  « comme  des  harengs  » à quatre  et  même 
à huil  dans  un  seul  lit.  Plusieurs  lits  étaient  stq>eiq)Osés,  car 
l’espace  était  trop  étroit.  Les  malades  ne  devaient  séjourner 
dans  les  lits  que  de  huil  heures  du  soir  à une  heure  du 
matin,  pour  les  céder  ensuite  aux  patients  qui  jusque-là 
avaient  campé  à terre.  En  moyenne,  a5  lits  devaient  suKire 
pour  loo  malades,  dont  les  deux  tiers  mouraient.  Avant  le 
commencement  du  traitement  et  à la  fin,  les  malades  étaient 
frappés  à coups  de  bâton.  Ce  traitement  fut  encore  rendu 
plus  sévère  en  1700,  grâce  à une  addition.  Malgré  cet  état 
de  choses,  il  se  présentait  plus  de  malades  que  l’on  n’cn 
pouvait  recevoir.  D après  un  document  officiel,  il  mourut 
de  1785  à 1789,  sur  6oo  syphilitiques  hospitalisés,  une 
môyenne  annuelle  de  4o  hommes  eide  43  femmes  (Saba- 
tier, p.  190). 

En  1714,  puis  en  1747  et  1762,00  proposa  une  sur- 
veillance médicale  régulière  des  prostituées.  La  proposition 
fut  rejetée,  spécialement  en  1762,  pour  le  motif  plein  d'as- 
tuce que  le  public  ne  verrait  dans  celte  mesure  qu'un  en- 
couragement olliciel  accordé  à la  prostitution.  Enfin,  depuis 
1791,  la  loi  du  22  juillet  menaçait  de  peines  sévères  les 
prostituées  qui  ne  veilleraient  point  à rester  indemnes  de 
syphilis  « et  qui  n’oifriraient  pas  des  garanties  pour  leur 
sauté  ».  Bien  qu’à  celle  époque  les  autorités  s'occupassent 
activement  du  contrôle  médical  des  prostituées,  celui-ci 
n’entra  vraiment  en  vigueur  que  depuis  décembre  1802.  Ce 
j nir-là  on  ouvrit  le  Dispensaire  de  salubrité,  où  les  prosti- 
tuées malades  recevaient,  quand  elles  ne  voulaient  pas  aller 
à l'hùpilal,  graluilement  des  soins  et  des  conseils.  Cet  éta- 
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bllssemeiit  était  entretenu  par  les  droits  d'inscription  levés 
par  la  police.  Les  années  suivantes,  la  visite  des  fdles  se  lit 
en  outre  à leur  domicile  particulier  et  dans  les  bâtiments  de 
la  Préfecture  de  police. 

C’était  à ce  dernier  endroit  que  l’on  visitait  les  femmes 
ramassées  par  la  police.  D’après  les  estimations  de  Parent- 
Ducbatelet,  des  années  iSad  à i832,  toute  prostituée  fut 
vi.sitée  environ  trente  fois  par  an.  Depuis  cette  époque,  les 
visites  obligatoires  sont  devenues  bien  plus  nombreuses, 
- mais  elles  ne  suffisent  pas  toujours,  ni  qualitativement,  ni 
quantiUitivcment.  Certains  jurisconsultes  français  ne  croient 
probablement  pas  encore  que  le  temps  de  réglementer  la 
prostitution  suivant  les  données  scientiliques  soit  venu.  Le 
Parlement  a tout  au  moins  repoussé  toutes  les  propositions 
en  ce  sens  en  1891  et  189 4 {Grande  Encyclopédie').  C’est 
ainsi  que  la  France  est  encore  aujourd’hui  ce  qu’elle  était 
autrefois,  le  lieu  d’élection  de  la  prostitution. 
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Résumé 

La  prosllLulion  existait  déjà  chez  les  plus  anciens  peuples 
d’Orient,  les  Assyriens,  les  Babyloniens,  les  Perses,  les 
Indiens  et  les  Israélites.  Les  Grecs  et  les  llomains  apprirent 
à la  connaître  de  l’Orient.  Mais  comme  nous  la  trouvons 
aus.si  chez  les  Germains  et  les  autres  peuples  du  Nord  de 
l'Europe  à une  époque  où  il  ne  peut  être  question  de  rapports 
réguliei'^s  et  suivis  de  ces  populations  avec  la  Grèce,  l’Italie 
et  l’Asie-Mineure,  la  prostitution  se  sera  jjrobablement  dé- 
veloppée d’elle-même  chez  ces  populations  du  Nord  de  l’Eu- 
l'ope. 

De  tous  temps  et  partout,  il  s’est  de  plus  trouvé  des  indi- 
vidus qui  ne  se  contentaient  pas  des  limites  imposées  par  le 
mariage  et  qui  furent  adultères.  Dès  les  temps  les  plus  re- 
culés, la  religion  et  les  lois  luttèrent  contre  eux,  car  les 
adultères  empêchaient  ou  rendaient  plus  difQcile  l’accom- 
plissement du  mariage,  et  l’éducation  des  rejetons  légi- 
times. 

Les  crimes  contre  nature  semblent  de  même  être  aussi 
vieux  que  le  genre  humain.  L’Etat  et  l’Egli.se  se  sont  occupés 
de  bonne  heure  à combattre  ces  mœurs,  puisque  ces  excen- 
tricités ne  profitent  pas  à l’Etat  et  nuisent  à l’individu. 

L’Etat,  depuis  notamment  que  le  Christianisme  fut  reli- 
gion officielle,  a sévi  de  la  manière  la  plus  rigoureuse 
contre  la  prostitution,  l’adultère  et  les  mœurs  contre  nature. 
Mais  ni  les  lois  dés  Empereurs  de  Byzance,  ni  les  droits  cou- 
tumiers allemands,  ni  les  Capitulaires  des  rois  de  France,  ni 
la  cruauté  des  droits  particuliers  allemands,  ni  le  fameux 
code  de  Charlcs-Quint,  u’ont  pu  arrêter  le  mal.  Les  discours 
et  les  écrits  des  prédicateurs  et  les  pénitences  instituées  par 
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l’Eglise  contre  le  clergé  et  les  laïques  se  sont  montrés  im- 
puissants : le  clergé,  sous  l’inlluence  du  célibat,  était  lui- 
mème  si  gâté,  qu’il  donnait  ainsi  le  plus  mauvais  exemple 
au  peuple.  C’est  ainsi  que  peu  à peu,  la  prostitution  devint 
partout  une  institution  officiellement  reconnue,  protégée  par 
les  autorités  et  pavant  impôt,  et  que  pendant  tout  le  Moyen 
Age,  l’utilisation  en  fut  regardée  comme  naturelle  par  les 
célibataires,  sans  qu’il  y soit  attaché  le  moindre  opprobre. 
Ce  ne  fut  qu’après  la  chute  de  la  féodalité  et  la  perte  pour 
l’Eglise  d’une  grande  partie  de  sa  puissance,  et  lorsque  le 
peuple  fut  lui-même  maître  de  ses  destinées  en  suite  de  la 
Kévolution  française,  après  enfin  que  les  guerres  furent  deve- 
nues moins  fréquentes  et  que  les  (iouvernements  cher- 
chèrent à élever  le  niveau  moral  des  basses  classes  par  un, 
enseignement  réglementé,  que  l’idée  d'une  vie  conjugale  et 
familiale  régulière  a pénétré  dans  toutes  les  classes  de  la 
société. 

En  rapport  étroit  avec  l’exercice  des  rapports  sexuels 
extra-conjugaux,  se  trouvent  répandues  les  maladies  sexuelles. 
Les  prêtres  égyptiens  les  combattirent  déjà  ; mais  ce  lut  sur- 
tout la  loi  mosaïque  qui,  copiée  sur  d’autres  législations,  le 
lit  avec  succès.  Les  Grecs  et  les  Romains  n’attachèrent  pas 
une  grande  importance  à cette  branche  de  la  police  médi- 
cale, probablement  parce  que  ces  maladies  n’étaipnt  alors^ 
pas  très  répandues.  11  est  cependant  possible  que  les  bordels^ 
imités  de  l’Orient,  aient  constitué,  pour  les  hommes  d’Etat 
grecs  et  romains,  une  sorte  de  prophylaxie  de  ces  allections  ; 
toutefois,  les  écrivains  anciens  sont  muets  à ce  sujet. 

11  en  fut  tout  autrement  au  début  et  à la  lin  du  Moyen 
Age...  Pour  ces  époques,  les  maisons  publicpies  étaient  re- 
gardées comme  un  moyen  universellement  reconnu  de 
combattre  les  affections  vénériennes,  de  contrôler  la  prosli- 


ini;iiiM;  sociale 


V'ia 

lulion,  qu’aujourd’hui  encore  le  plus  frrand  noinhie  des  mé- 
decins el  des  liygiéuisles  considèrent  comme  indispensable. 
Nous  sommes  pourtant  certains  que  plusieurs  villes  du 
Moyen  Age  ont  eu  des  médecins  pour  contnMer  les  pros- 
tituées. Ce  système  se  démentit  cejiendant  au  .vv*  siècle, 
quand  la  syphilis  se  répandit  avec  une  si  grande  rapidité. 
La  surveillance  médicale  obligatoire  de  la  prostitution  ne 
débuta  guère  que  vers  la  fin  du  xvm'  siècle,  tout  d abotd  à 
Paris,  puis  dans  les  autres  villes  d’Europe. 

La  prostitution  est  aujom-d’hui  encore  un  problème  qui 
attend  sa  solution.  Certes,  ce  seront  les  mesures  d’hygiène 
qui  conduiront  à la  victoire,  en  tendant  à améliorer  les  con- 
ditions de  vie  de  ces  femmes,  qui,  sans  le  soutien  de  la  So- 
ciété et  de  l’Etat  deviennent  les  victimes  de  l’immoralité. 
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» è Francfort-sur-l'tJder,  ii3. 
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» à Spire,  r 1 o. 
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Bàle,  332. 
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Bénédictins  (Les)  construisent  des 
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Benzinger,  6. 
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Buhlor  (sur  Asaka),  290. 
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» à Jérusalem,  3a. 
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Defœ,  282. 

Delamare,  181,  282. 
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hôpitaux,  3oi. 
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23  j. 
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Diète  d’Augsbourg,  ii3. 

» de  Francforl-sur-le-Main,  'loi. 
» de  Worms,  /|0 1 . 
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Dornick,  33S. 
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Dresdner,  386. 
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Eh  rie,  g5,  98  . 
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Evagrlus,  io5. 
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» sur  les  Iiu[>ilaux,  327>  333. 


llYGlIiNE  SOCIVI.E 


/lâO 

l■'ara  (Saint),  cotivciil  des  nonnes 
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O 
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Gall  (Saint),  77. 
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» (Hôpital  de  Saint).  3oo,  3.33. 

» (Plan  du  couvent  de  Saint  , 
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38i. 

Grégoire  XIII,  1,3. 
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Hamarubi,  7. 

Harmand,  i45. 
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» des  Nestoriens,  294. 

» des  villes,  320. 

» du  Saint-Esprit,  296,  32o, 

358. 

» d’.Vllemagno,  3o2,  817, 
36 1. 


Hôpitaux  dans  les  Alpes,  3o5. 

» d’.\ngleterre,  335,  362. 

n à Amslierg,  3 19. 

» en  Artois,  3o6. 

» à .\ugusta-Emerita,  2g4 

» à .\ngers,  3o6. 

» en  .Vuvergne,  3oo. 

» à liâle,  33r>. 

» à Bamberg,  3oi,  33 1. 

» à Beyrulh,  345. 

» en  Belgique,  337. 

» à Berlin,  327,  365,  366. 

» dans  le  Brabant,  33g. 

» dans  le  Brandebourg,  3 54 

» à Bruxelles,  338. 

» à Capdoc,  2g4-  , 

» à Césarée,  295. 

» a Ceylan,  289. 

» à Chartres,  3o6. 

» à Chàteaudun,  3o6. 

» à Coblence,  347- 

» à Cologne,  320. 

» à Comdom,  3o6. 

» à Constantino[ile,  2g4- 

» à Corbie,  299. 

» à Corvey,  319. 

» à Dornik,  338. 

» à Dourdan,  3o6. 

» à Edessa,  2g  3. 

» à Eisenach,  319. 

» à Eptemach,  3 19. 

» à Erfurt,  321 . 

» en  Espagne,  294. 

» à Farfa,  3oi. 

» à Florence,  296. 

» à Fontanella,  299. 

» en  France,  3o5,  36 1. 

» à Fribourg,  3o2. 
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Hôpitaux  à Fiiltia,  Sip. 

Hôpitaux 

k Naumburg,  3o2. 

» 

clans  les  Gaules,  lor». 

» 

à Nevers,  3o6. 

» 

à Saint  Gall,  3oo.  332,  353. 

» 

k Nuremberg,  332. 

)) 

h Genève,  3‘i3. 

en  Occident,  294)  362. 

» 

à Gollia,  3 1 ç). 

» * 

en  Orient,  293. 

)) 

à Hambourg.  320. 

» 

k Orléans,  3o6. 

» 

h Herrnalb,  3o2. 

)> 

k Paris,  3o5,  307,  3io,  36i . 

» 

à Hiklesbcim,  3 18. 

» 

k Pataliputra,  287. 

» 

à Hinnenrode,  3o2. 

» 

en  Perse,  294. 

» 

à Ilsenbnrg,  319. 

» 

k Pforta,  3o2. 

» 

dans  les  Indes,  287. 

» 

à Pise,  295. 

» 

en  Italie,  293,  298. 

)) 

k Plymoulb,  362. 

» 

au  Japon,  293. 

)) 

k Pontoise,  307. 

>c  » 

à Jérusalem,  34  i>  1/|5. 

» 

à Priefingon,  3 1 9. 

» 

à Kornelimunsler,  819. 

» 

k Provins,  307. 

» 

à Laacb,  319. 

)) 

k Ratisbonne,  22 1. 

» 

à Leipzig,  3(15. 

» 

k Rome,  295,  297,  354- 

» 

à Liège,  338. 

» 

k Rolhenburg,  32 1. 

» 

à Liesborn,  319. 

» 

k Salerne,  3oo. 

» 

à Lôwen,  339. 

» 

k Salzbourg,  347. 

)) 

à Londres,  335,  3Ü2. 

)) 

k Sienne,  29.2. 

)) 

à Lubeck,  32 1. 

» 

k Siegburg,  319. 

» 

à Lyon,  3o6. 

» 

k Sonnenbourg,  344- 

» 

a Magdebourg,  3o2. 

» 

k Strasbourg,  319. 

)) 

à Malle,  342. 

» 

k Stuttgard,  332. 

» 

à Marbourg,  319. 

» 

en  Syrie,  294,  34  i>  345. 

» 

à Marienburg,  347- 

» 

k Tarente,  344- 

» 

à Marseille,  3o6. 

» 

k Tonnerre,  3o6. 

» 

k Meaux,  3o(i. 

» 

k Saint-'Prond,  3oo,  353 

» 

k Messine,  343. 

» 

k Llm,  320. 

» 

k .Mcrida,  294. 

)) 

k Valdicliiana,  295. 

» 

k Micbaelstein,  3oi. 

)) 

k Saint- Vandrille,  299.352 

» 

à Milan,  296. 

» 

k Vienne,  32o. 

» 

k Montbéry,  3o6. 

» 

k Yolkerode,  3o2. 

» 

k Mont-Gassin,  3oi . 

» 

k NA'alkenried,  3o2. 

» 

k Municb,  322,  32(i. 

» 

k ■\Vcibensleplian,  319. 

)) 

k Namur,  339. 

» 

k M'urzburg,  319. 

» 

k Naples,  29.'). 

» 

k Zurich,  332. 
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Houille  comme  combustible,  yi. 
Hôtel-Dieu  de  Paris,  307,  3i^,  3Gi. 
Houen-Tsang  sur  les  hôpitaux,  2<)o. 
Howard  sur  les  hôpitaux,  32;),  334, 
336,  3.42. 

Howard  sur  l’Hôtel-Dieu,  3 12,  3 16. 
Hugel,  426. 

Hullmann,  ly,  27,  45,  69,  99,  ;45, 
182. 

» sur  l’inconduite,  3So. 

» sur  la  lèpre,  170. 

Hüppe,  293. 

IIuss  contre  l’immoralité,  38i. 
Huttes,  formes  primitives  de  l'iiabi- 
tation,  72. 

Hypocauste,  91. 

Hygiène  des  rues  à Alexandrie,  29. 
» à Antioche,  3o. 

» en  Assyrie,  29. 

» à Athènes,  32. 

» à Augsbourg,  30, 

36,  39. 

» à Bahylone,  29. 

» à Bàle,  35. 

» à Berlin,  39, 

» à Bologne,  36. 

« à Brunswick,  36. 

)>  à Gésarée,  3o. 

» à Geylan,  3 1 . 

» à Gologne,  3i. 

« en  Egypte,  29. 

» à Ephèse,  3o. 

» à Erfurt,  38. 

» à Florence,  37. 

))  à Francfort-s/M., 

35,  4o- 

M en  Grèce,  32. 

» il  Hambourg,  38. 


Hygiène  des  rues  à Hielopolis,  29. 

» à Londres,  38. 

» à Lul>eck,  4i, 

» à Milan,  37. 

» à Naples,  37. 

» à Nuremberg,  38. 

» à Palmyre,  3o. 

» à Paris,  52. 

» à Pompéï,  3o. 

» à Reutlingen,  39. 

» à Rome,  3o. 

» à 'l'hèbes,  29. 

» à Trêves,  3i. 

» à LIm,  39. 

I 

Immoralité,  368. 

» à Athènes,  369. 

» à Avignon.  428. 

» en  Allemagne,  387. 

» chez  les  Garolingiens, 

393. 

» dans  les  couvents,  38i. 

» à Paris,  427,  435. 

» à Rome,  370. 

Infections,  maladies  infectieuses,  3. 

» par  les  bains,  1 1 5. 

Infirmoria,  299. 

Ingrassia,  283. 

Incubation,  9.55. 

Innocent  III  construit  des  hôpitaux, 
2«)5. 

» contre  l’immoralité, 

378. 

Innocent  5’IH,  383. 

Inspection  des  lépreux,  129. 
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Inspection  à Vugshourg,  i3i. 

)) 

à 15àle,  i3i. 

en  Belgique,  i32. 

» 

à Brunswick,  i3o. 

» 

en  Franco,  l ia,  i38. 

)) 

à llalberstadt,  i3i. 

)) 

à Marseille,  1 3 1 . 

)) 

à Nuremberg,  1 3 1 . 

» 

en  Provence,  1 3o. 

» 

à Trêves,  1 3 1 . 

)> 

en  Souabe,  i3i. 

» 

h Wurzhurg,  i3i. 

» 

à Zurich,  1 3 1 . 

Isidore  llispalcnsis,  hôpitaux,  3^ 

Israels, 

182. 

I\  on,  évêque  de  Gliarircs,  scvil  contre 
riniinoralilc,  ’tyS. 

.1 

Jacques  Départ  ferme  des  bains, 
ii5. 

Jægcr,  4(),  i/).S. 

))  h l lin,  69,  1 10. 

Jallier  de  Savault  sur  les  hôpitaux, 

3i4- 

Jarnala,  2,91. 

Janssen,  loq,  l'r.i. 

Jean  Uriçonnet  et  les  hôpitaux,  5oç), 
il  1. 

Jean  de  Strasbourg,  évêque,  construit 
des  bordels,  4o4. 

Jean  XXIII  Immoralité  et  déposi- 
tion de),  i8'2. 

Jobannistes  (L’ordre  des)  et  les  hôpi- 
taux, 340. 

Jolly,  88,  (jy. 


/|Gl 

Joli)’ sur  les  hôpitaux,  2yo. 

Juifs  (ll)giùne  do  riiabilation  chez 
les),  5. 

Juifs  (Itains  chez  les),  i to. 

Jules  III,  383. 

Justinien,  16 

li 

Kaflan,  69. 

Kaisersherg,  Geiler,  v.  yâ, 

» sur  l’immoralité,  383. 
Keller  sur  Saint-Gall,  3(>6. 
Ivellerhauor,  90,  99. 

Kerchensteiner  sur  la  peste,  a36, 
a83. 

Ivelzinger  sur  les  hôpitaux,  33). 
kitasato,  29). 
kleinermanns,  38(i. 

Ivoberl,  a8). 

Kôhne,  99,  i22. 

Kônigsherg,  ai. 

Kohlcr,  iyy. 

KorU,  (iy. 

kotclmaun,  99,  laa,  33). 
krall’l-Kbing,  a8). 
krcMucr,  v.  sur  la  peste,  284. 
Krieger,  i5,  27,  4a,  45,  5i,  69. 
kriegk,  18,  27,  4<>.  42»  47»  ho,  57, 
69,  8(i,  99,  iio,  122,  i4h. 
Kriegk  sur  la  lèpre,  i3(i. 

» sur  les  hôpitaux,  534- 

» sur  la  peste,  28). 

krüger,  i2'i. 

Kuhn  sur  les  hôpitaux,  297,  il). 
Kurth  sur  la  lèpre,  129. 
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Labourt,  137,  i''|6. 

Laderclûo,  386. 

Lammertj  6g,  t22,  i36,  i/(3,  181, 
284,  334. 

Ijanciani,  i5,  27. 

Layarcl,  32. 

Lazaristes,  348. 

Lazzaret,  ig2. 

Lcchner  sur  la  peste,  i85,  284. 
Lecouvet,  128,  14.3,  180. 
Leechdoms,  i44- 
Loges,  voir  aussi  lex. 

Loges  (Bajuvariorum)  contre  l’im- 
moralité,  3g  i. 

Loges  (Burgundiorum)  contre  l’im- 
moralité, 3g  I. 

Loges  ( Longobardorum)  contre  l’im- 
inoralitc,  3g  r. 

Le  Grand  (Leon),  182. 

Lelimann  (Cbristophorus),  4i3. 
Leigh  Hunt,  69,  337. 

Leon  III  fonde  des  liôpitaus,  2g5. 
Léon  IX  contre  l’inconduite,  378. 
Lèpre  (Contagion  de  la),  126. 

» (Disparition  de  la),  i38,  i4o, 

144. 

» (Hérédité  de  la\  126. 

» (Propbjlaxie  de  la),  124. 

» (Synonymes  de  la),  12g. 

1)  (Les  bains  contre  lai,  ii./j. 

))  (La)  avant  les  Croisades,  124. 
Lépreux  (Aumônes  desl,  i36. 

» (Cimetières  des),  i3,3. 

» (Devoirs  des),  i35. 

))  (Habitations  des). 

(Punitions  des),  idy. 


Lépreux  Supplice  jjar  le  feu  des  , 
1 35. 

» VêtemenU  des),  i34. 

» (Les)  ne  doivent  pas  men- 
dier, i36. 

» (Les)  ne  doivent  pas  aller 

aux  bains,  137. 

» (Les)  ne  doivent  pas  aller 

aux  bordels,  137. 

» (Les)  forment  des  corpora- 
tions, (35. 

Léproseries,  146,  168. 

» en  Ailemagne,  170. 

» en  Angleterre,  178. 

» à Bade,  170. 

» en  Belgique,  177. 

» dans  la  Bible,  5. 

» en  Danemark,  173. 

» en  Ecosse,  178. 

» en  Egypte,  124. 

» en  Espagne,  177. 

))  en  Europe  sept.,  126 

» en  France,  17 4. 

» en  Grèce,  i25. 

» en  Hollande,  177. 

» en  Hongrie.  177. 

» en  Irlande,  178. 

» en  Italie,  176. 

» des  Juifs,  5,  125. 

» en  Lombardie.  126. 

» au  Moycn-.\ge,  126. 

» en  Normandie,  i6g. 

» en  Norvège,  173. 

» en  Occident,  126. 

» en  Orient,  5,  124. 

» en  Palestine,  168. 

» à Paris,  i-'f. 

» eu  Perse,  i25. 


» 
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Lôproseiics  des  Uomains,  i2ô. 

» en  Russie,  i~\. 

» en  Suisse,  173. 

» en  Syrie,  i68. 

» (Elablissenicntdes),i46. 

» (Mariages dansles',  i4<S. 

» [Kiur  enfants,  149. 

» (Reglements  de),  i48, 

i5o. 

» (Revenus  des),  147. 

Lcrsch,  122,  i35,  i46,  284,  334- 
Ltsser  sur  les  léproseries,  i36,  (45, 

334. 

Lelliaby,  337. 

Lettre  aux  Ephésiens,  874- 
Leupold,  inventeur  de  la  chambre  à 
air,  gô. 

Lcx,  voir  aussi  leges. 

Lcx  Frisionuni  contre  riuimoralité, 
3g  i. 

Lex  Gundebada  contre  l’immoralité, 
3g  I. 

Lex  Julia  contre  l’immoralité,  372. 
Lex  Papia  contre  l'immoralité,  372. 
LcxRibuariacontrerimmoralitc,3gi . 
Lcx  Salica  contre  l'immoralité,  3g i. 
Lcx  Visigothorum,  contre  l’immo- 
ralité, 3gi. 

Liber  Gomorrliianus,  378. 
Licbcnam,  34,  bg. 

Liège  (Hôpitaux  de),  338. 

Lœning,  droit  ecclésiasticjue,  387. 
Loftie  sur  les  hôpitaux,  337. 
Londres,  Asingspital,  333,  3()2. 

» Hôpital  Saint  - Bartholo- 

mée,  335. 

» Hôpital  Sainte-Catherine, 

335. 


Londres,  Eive  Royal  Hospital,  336. 

Lorenzo  Jusliniani  contre  l’incon- 
duite, 383. 

Lolhairo,  ses  favorites,  3g2. 

Loablin,  47. 

Louis  le  (iermanique  fonde  des  hô- 
pitaux, 3ü5. 

Louis  le  Pieux  contre  l’immoralité, 
3g2. 

Louis  VI  favorise  les  léproseries,  1 74 . 

Louis  VIH  contre  la  prostitution,  427. 

Louis  XI  et  riIôtel-Dieu,  807. 

Louis  XH  accueille  les  filles  repen- 
ties, 434. 

Louis  XlH,  go. 

Louis  XlH  contrôle  les  lépreux,  1 38. 

Louis  XIV,  go.  3(1. 

Louis  XIV  et  la  médaille  sur  la  pro- 
preté des  rues,  63. 

Louis  XR  contre  la  prostitution,  433. 

Louis  XIV  et  la  visite  sanitaire  des 
prostituées,  414- 

Louis  XIV  et  l’immoralité,  434- 

Louis  XIV  protège  les  enlants  sains 
des  lépreux,  i3g. 

I.ouis  XV  (La  prostitution  sous), 
436, 

Louis  XVI  et  l’Ilôtcl-Dieu,  3i4- 

Louis,  évêque  de  Spire,  contre  l’im- 
moralité, 383. 

Louvain  (Hôpitaux  de),  33g. 

Lucquc,  codice  sanilario,  (83. 

Luce,  82,  gg,  log,  122. 

Ludemann,  37,  6g. 

Lund,  21,  27,  100,  (22,  2S.4. 

Luther  et  l’adultère,  384, 

),  et  les  bordels,  4i3. 

» et  les  hôpitaux  italiens,  298. 
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Lullior  et  la  peste.  220,  uH/i. 

» et  le  soir,  des  malades,  32'}. 
Lutolf  sur  la  lèpre,  173. 

Magdebourg  (Hôpital  de),  302. 

n (L’inconduite  à),  3çj8. 
Magistri  viarum,  /(i. 

Mahanama  fonde  des  hôpitaux,  28p. 
Mahavanso  sur  les  hôpitaux,  2po. 
Maher,  de  Toul,  379. 

Maladreries,  voir  léproseries. 

Malte  (Chevaliers  de),  3/|2. 

Manget,  284. 

Mangold  (L’cvêque  de)  contre  l’iin- 
moralité,  879. 

Mansi,  122,  i46- 

Marguerite  (Sainte),  ne  se  baigne 
que  rarement,  106. 

Maria  degli  Angeli,  Sta,  à Rome, 

I o4  • 

Marie-Thérèse  contre  l’inconduite, 

423. 

Marignan  sur  la  médecine  au  Moyen- 
Age,  3o4- 

Alarché  (Nettoyage  des),  4i- 
Marquardt,  io3,  i23,  i83,  284. 

» sur  les  valétudinaires, 
293. 

.Martin  sur  les  hôpitaux,  32(5,  334- 
Masana  i^L’évôquc)  fonde  des  hôpi- 
taux, 294. 

Mattcw  Paris,  18 1. 

» sur  l'inconduite  dans 

les  couvents  de  femmes,  879,  887. 
Maurcr,  v.  894.  4<>1)  42(5. 


SOCIAf-E 
■Mausergh,  27. 

Mayence  (Le  synode  de)  permet  le 
concubinage,  898. 

Mazzughelli,  284. 

Médecins,  voir  couvents,  peste. 
-Médecins  municipaux,  182. 
-Megenherg,  Konrad,  v.  9.1,  100. 
Meincrs,  3.3,  38,  69,  98,  100,  r.ti. 
33',. 

.Merkel,  7,  17,  22,  27,  3o,  32. 
69. 

Mering,  v.  28',. 

Mesures  anti  - pesteuses,  proces- 
sions, etc. 

Aleyer  .A.. -G),  98,  100. 

.Meyer  (Christ.  .,  .5i,  69,  100. 
Mezeray,  128. 

Michaël  sur  les  hôpitaux,  334- 
-Aligne,  107,  128,  299,  3o4- 
Mineptah  1,  9. 

Moines  (Inconduite  des),  3-8. 

» (Médecins),  3o2. 

Moïse  législateur  d’hygiène,  5,  12.8. 
36g,  372. 

Alolmenti,  tS,  27,  88,  100. 

Moltke,  V.  23,  27. 

Mommsen,  i3,  27,  3o,  69,  872. 
Monaco  (Désinfection  dei,  28^. 
Alone,  ii4,  i23,  2i4,  28.S.  33 
Montaigne  sur  les  bains,  ii3,  128. 
Mont-Cassin,  hôpitaux,  3oi. 

» xénodochic,  3oi. 
Montfaucon,  65. 

Monticclli,  I7,  27. 

Alontpazier  (Ordonnance  d’incendie 
de',  94. 

Alontpellier  (Gui  de)  fonde  des 
hôpitaux,  296,  320. 
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^lontpellier  (Désiiifeclion  de),  a'io. 

Morejon,  177,  180. 

Morichini  sur  la  lèpre,  176,  181. 

Morilz  sur  les  hôpitaux,  827,  334- 

^lunich  (Cabinets  à),  8g. 

» (Hôpitaux  à),  326,  332. 

» (La  peste  à),  235. 

Muninienla  fjuildhaUæ  londinensis, 
iSj,  i4*L 

Muratori  sur  la  lèpre,  128,  176, 
181. 

Muratori  sur  les  hôpitaux,  298,  3o5, 
3i6. 

Muratori  sur  !a  peste,  285. 

TSaniur  (Hôpitaux  de),  338. 

Narducci,  6g. 

rVestoriens  (Hôpitaux  des),  2g4. 

iS'eukirch,  387. 

Nias,  4- 

Nicaise,  la  médecine  du  Moven-Age, 
3o4. 

Nicolaï,  37,  69. 

» sur  Vienne,  421 . 

-Nicolas  l"'  (Le  pape)  autorise  les 
bains,  106. 

Nicolas  V construit  des  aqueducs,  1.4. 

Nithard.  cvèque  de  Liège,  ne  se 
baigne  jamais,  io.5. 

Nilingale,  364 • 

Noldo,  54,  6g. 

.Nonnes  (Couvents  de),  siège  de  l’im- 
moralitc,  378. 

Nosocomies,  2g3. 

ISossig,  6. 

Hvgiènc  sociale 


Nuremberg  (La  lèpre  à),  i3;. 

» (L’inspection  des  lépreux 

ài,  i3i. 

» (Hôpitaux  de),  332. 

. 4» 

üderisius  fonde  des  hôpitaux,  3oi. 
Odeurs  de  Paris,  65. 

(Æhlmann,  description  d’hôpitaux, 
3o5,  3i6. 

ÜGtter,  i3i,  i46. 

Offa  de  ^lercie  fonde  des  hôpitaux, 
296. 

Ordres  du  Saint-Esprit,  296,  320. 
Ordo  Farfensis,  79. 

Osenbruggen  sur  l'inconduite,  426. 
Otto  de  Bamberg  construit  un  aque- 
duc, 75. 

Otto  I»',  108. 

Otto  JI,  empereur  cT.Vllemagne, 
habile  nageur,  107. 

Ordres  teutoniques,  346. 
Ordonnances  d’incendie,  g4. 

» d’Augsbourg,  g4. 

» de  Bologne,  g4. 

» de  Francfort  s/M.,  gj. 

» de  Nuremberg,  g j. 

» de  Strasliourg,  g4- 

» de  Vienne,  g4. 

Ordres  de  chevaleries  et  les  hôpi 
taux,  340. 

I* 
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